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PERSONNAGES. acteurs. 

VALMMïft r wî <le 8f orwëge. M. Christinan. 

ULRICH, son frère. M. Defresne, 

SIGISMOND, sotis le nom d'Aims^ 

prince royal de Norwège. M- Grévin. 

DARWIG , officiel danois retiré du 

service. ' M. f^iilenewe. 

ËMERIG , officier àe Valdîmîr. M. Adam, 

RISL^ R, capitaine des gardes de la 
ïFeine. M* Saié. 

MALCOF , soldat. M. Fresnoj. 

PAOLp , garçon jardinier de Darwic M. Klein. 

ELVINA , reine de Dannemarck. Mad, Leroy. 

FIDELIA , fille de Darwic. Mlle. Adèle Dupuis. 

Gardes , d*Elvina. 

Soldats de Valdimîr. 

Peuple. 



La scène est à Copenhague. 



Vil à la Direction de la Police jgénéifile du Royaume, conformément k la di 
ftîf R de $otL Ezcelleçcft » en date de ce jour. 
Paru yU%% septembre 1 9 1 4. 

LtMrMire général > s{9n«$Ai7x.tiisB.^ 
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LE PRINCE ET LE SOLDAT, 

^ - Mélodrame en trois Actes. 

ACTE PREMIER. 

Z*e théâtre représente, le palaU de la Reine ^ au trêneeêt die-* 
posé pour la recepoir. 



SCEWE PREMIERE. 
ULRICH, RISLER. 

T7LRICH. 

Après cpiaae «us â'uQ« cruelle séparation , je te revoie donc, aasi 
sûr e% BdèJe ! c'est à toi,. c'est à tes soins généreux que je dois l'a^ 
eueil flatteur que je visas de recevoir i la cour de Dan?marck* 

n I s L E R. 

Vous le voyez, seigneur, tout est préparé pour la fête que la 
reine s' empresse à vous offrir; elle veut recevoir avec la plus 
g^rande pompe le légitime héritier du trône de Norwègé. Mais lais^ 
sons cela , il eut été df" la plus grande imprudence de confier au 
papier le récit d'un événement qui pouvait nous perdre l'un et 
l'autre. Vous l'avez tellement seuti vous-même , que depuis trois 
mois environ que nous avons établi notre correspondance , vous 
vous êtes abste^nu de me donner aucun détail sur le plan que nous 
Boujt étions tracés pour arriver au but tant désiré. Maintenant nous 
sommes réunis , vous pouvez parler librement. Comment se fait-U 
qu'un projet, si bien conçu en apparence, ait ainsi tourné contre 
vous-même? 

ULRICH. 

. Tu sais qu'à la mort de nôtre frère aîné , le trône appartenait à 
Sigisraond , alors âgé de trois ans et seul héritier de sa couronne. Il 
fallait à l'état un régent qui, pendant la minorité du jeune prince ^ 
put gouverner à sa place. Les droits de ma naissance semblaient 
m'appeler à cette dignité, vaine prérogative! l'odieux Valdiniir, 
mon frère, ce frère que jedétei>te, avait su se faire un parti parmi lea 
grandff du royaume , et , soutenu par l'armée dont il était le com- 
mandant général , il parvint ^ s'emparer d'un rang qui m'apparte- 
nait : je dévorai en silence ce sanglant aUroat, bien résolu pourtant 
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de me venger et d'obtenir, par k ruse > ce qiû m'avait ^té ravi par 
la force. 

RISLER. 

Oui, ce fut dans cet état de choses , que vous m'envoyâtes ic* 
pour. faire valoir yês droits et réclamer Tappui de la cour de Dan- 
nemarck. _ 

uiRICH. 

Hélas ! trop de précipitation m'a perdu. Pressé par les circons- 
tances, je formai le projet de faire disparaître le jeune Sigismond ; 
je pensais que le soupçon se porterait naturellement eur le légent. 
£n eifet , ne devait-on pas croire que Valdimir avait voulu s'assu- 
rer la suprême puissance en immolant cet enfant. 

RISLER. 

Saui» doute. £h bien ! 

tJLRICH. 

Vain espoir ! les grands et le peuple* demeurèrent constans dans 
leur affection pour Vaîdimir ; et bien foin de l'accuser, ils se hâtè- 
rent de le placer sur le trône que j*avais ambition.ié. Bie!»tôt les 
regards se portèrent .sur moi *, ]e fus Aoupçonne; le conseil s'assem- 
bla , et j'allais être traîné devant lui , si un ami fidèle ne m'eût 
averti du danger qui menaçait ma tête ; enfin , ]e n'eus que le teras 
de gagner le rivage et de monter sur un vaisseau qui me transporta 
dans le fond de 1* 'Afrique. C'est d.mscette contrée brûlante que , 
pendant quinze ans , je vécus ignoré de la nature entière. Tandis 
que Vaîdimir, heureux possesseur du trône quei'euvie, jouii^sait 
en paix d'une couronne que j'ai moi-même placée sur son front. 

RISLER. 

Mais quels sont les moyens que vous employâtes pour faire périr 
le jeune Sigismond. 

ULRICH, surprise 
Comment ! ma surprise est extrême. Est-ce que tu l'ignorerais .> 

RI SLER. 

Oui^ seigneur : d'où naît votre étonnemeut ? 

ULRICH. * 

Quoi ! la lettre que je t'écrivis après ce coup hardi ne t'est point 
parvenue ? 

RISLER, 

Non , seigneur, je vous le jure. 

ULRICH. 

Grand Dieul 

RISLER. 

Quel est donc celui que vous chargeâtes du soin de me la re- 
mettre. ' 

ULRICH. 

Dans diverses circonstances, on m'avait signalé l'un de ces hom- 
mes mécontens de leur obscure destinée et qui, pour de l'or, se 
prêtent facilement à servir celui qui offre cet appât à leur cupidité • 
}e me le fis amener, j'eus avec lui différens entretiens ; sob courage 
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et sa discrétion me parurent à toute éprenye : nous convînmes en- . 
semble qu'il enlèverait le jeune roi , qu*il Tentraïuerait loin du pa- 
lais , et je m'engageai à lui remettre une forte somme lorsqu il 
m'apprendrait la mort de cet enfant. Tout fut exécuté au gré de 
mes désirs. Malcof , ( c'est le nom de cet homme ) fit disparaitre 
Sigismond , et )e lui remis la' récompense promise. Après cette 
expédition, ce fut encore lui que. je chargeai de t apporter une 
lettre dans l^iuelle je t'apprenais la réussite de cette première en- 
treprise en lut recommandant surtout de revenir aussitôt me rendm 
compte de sa mission. 

BISLER« 

Et cet homoie , qu^est-il devenu? 

' ULRICI^. * 

Je l'ignore, et je t'avoue que je ne suis pas sans quelques inquié- 
tudes à ce sujet.... ^Cependant, quelle apparence que depuis 
qoinzeans.. •• . 

msLER. > 

£n effet f tout porte à croire qu'il a gardé le plus absolu silence , 
et que si nous n*en avons pas entendu parjer , c'est qu'ayant appris 
vos malheurs, il n'aura pas jugé à propos de se montrer, dans la 
crainte de se compromettre. Son crime, d'ailleurs, nous répond de 
sa discrétion. Mais , oublions ces vaines terreurs, occupons-nous 
du présent. Depuis iroîs mois que j'ai connu votre azile, 'j'ai su 
vous ménager la protection de la reine . . . , dès long-tems vous eu 
eussiez ressenti les effets, si le bruit de votre mort ne fut venu ra- 
lentlr son zèle. La voix publique vous aura sans doute appris les 
projets ^e votre frère -, les éloges qu'on lui a faits de la reine , et sur- 
tout de son courage , l'ont engagé à demapder sa main. Nous ne 
pouvons nousdissimuler qu'il est adoré de son peuple. 1^4 Reine avait 
souvent entendu parier de ses vertus , je la voyais prête a conclure 
cet hymen, lorsque je reçus la nouvelle de votre existence. Al'ins- 
tantméme je fus la trouver, je n'ai pointende peine à réveillerdans 
sou âme le désir de vous venger *, je vous ai peint à ses yeux comme 
un prince f a gitif, victime ^e l'ambition d'un ft-ère dénaturé*, sou 
cœur généreux, ks d'un indigne repos, s'est enflammé au récit des 
maux que vous avez soufferts , et loin de souscrire aux vœux de 
Valdimir, elle a juré de vous servir, et tiendra son serment. Déjà 
la guerre est déclarée , l'armée de votre &ère s'avance à grands pas 
vers cette capitale *,maiJB secouru parles armes du Dannetuarrktout 
vous devient possible. Valdimir , accusé de régicide , sera bientôt 
précipité du trône, et vous occuperez enfin la place qui vous fut 
in/o5teme£it ravie. 

ULBICH. 

AM je me livre à ce flatteur espoir. Cher ami , c'est à toi que je 
•erai redevable^ de tant de bonheur. Comment pourrai-je recon- 
naître. ... 

RISLER. 

Réussissez dans vos projets^ prince, nous parlerons ensuite de la - 
r«compâise« 
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tJLRÏCiy. . j 

Je vaw reîmndré la fèine, et par mes soins, augmenter^ «il est 
possible , le zèle qai Fanîme en ma fa-veur. ^ 

Je vous snis, seignenr, le moment désigné poar la fête n'est pat 
éloigné, et je covrs rassembler les troupfes ^e je commande. 

ULftlCH. 

Viens, chttr Hislcr. ( lis swrtemt. ) 

SCENE II. 

• MALCOF^^eu/, 

Il enire en regardant de droite et de franche , et en téifioignant la i 
plus vive inquiétude ^ 

Allons, il n'est pas non plus dans ce palais. .... de quel côté 
aara-t-il portéses pas? dans quelle inquiétude il me jette I . . Pauvre 
enj^ant ! que seras*m devenu ? . . . Chargé par un oncle cruel , de te 
faire périr. . . . O misère! que tu entraînes avec toi d'infiâmie; c'est 
]iaroe que {'étais couvert de tes lambeaux, que l'on osa me choisir 

pour un tel forfait Mais pourquoi me plaindrai-je de cet état 

d'humiliation ?. . . Ah! je dois bieii plutôt en rendre grâce au ciel , 
puisque c'est à lui seul que je dois le bonheur d'avoir sauvé mon 
roi. Fatalité ! j'admire la bizarrerie de tes coups, depuis le jour où 

f ai ravi ce jpune infortuné à ses lâches assassins je pars avec 

Jui , je le transporte en Danhemarck ; sans le faire connaître , et soiiâ 
le nom supposé d*Alexis , je le confie à un brave militaire ; ]e 
teux retourner en Norvège dans l'intention de juger p^r moi- 
même , si je puis , sans danger pour cette innocente créature , 
déclarer à Valdimir le crime dont a voulu se souiller le prince 
Ulrich. La misérable felouq^ue, que je montais, est assaillie par 
un corsaire et je suis conduit à Alger. Pendant quinze ans je reste 
esclave chez ces barbares. . . . Enfin, j'échappe à mon affreuse 
captivité, je pars , mon premier soin est de venir m'assurer de 
l'existence de mon jeune maître , je me présente à celui que j^avais 
rendu dépositaire de ce précieux rejeton. Je le trouve accablé de 

douleur, sa fille dans les larmes j'interroge On m'apprend 

qu'Alexis vient À l'instant de quitter les li<'UX où l'on a soigné son 
enfance, et qu'on ignore où il a porté ses pas; on a remarqué seu- 
leâvent que les pi éparatifs de guerre qù\ se font de toutes parts 
avaient plus d'nnefois enflâmé son jeune courage ... Je ne doute 
plus qu'il ne soit venu se ranger sous les drapeaux des légions qui se 
rassemblent : aussi prompt que l'éclair je quitte ces bonnes gens , et 
sans leur rien dite des motifs qui me font ag r, je dirige lœs pais 
Vers cette capitale. Depuis une heure je la parcours, et rieu ea.c<»re 
n'a pu m instruire de son sort. Tout ce que j'apprends, c'est que 
i'infâme Ulrich est en ces lieux ; c'est pour lui , dit^on , cpie la reine 
rassemble son armée, elle veut lui faire rendre un trône usurpé pa: 
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son frère. C'est Valdimrr que l'on accuse ici, publiquement» 
d'avoir été l'assassin de Sigismond. Qui mieux «que m6J f>eut prouver 
le contraire? Je possède encore cette lettre d'Ulrich adressée à 
son ami Bisler .... Ne précipitàna rien. Je puis «gir et pâaraitre en 
toate sûreté. Risler ne m'a jamais vn. . . . Ulrich seul. . . . mais 
quinze ans d'absence et de captivité ont tellement changé m'es traits 
— 'Cette barbe que^'xM laissé croître » ees vêteniensy bien diffe- 
reos de ceux que fe portais alor« , tout me fait espérer. . . et quand 
il me reconnaîtrait. . . . O mon dieu ! ce n'est pas pour moi que je 

crains permets que je rende au jeune Sigismood ua trône qui 

loi appartient y que je confonde ses ennemis, et fais moi mourir 
a^ràs, j'aurai reoipli ma tâche, et inoii«ôrtâera digne d'eavie. On 
vient de ce côté, ce «ont de«solda,4s du palais ^ continuons aos re- 
cherche^ et B» petrdoiw pas .tout espair. {{ il 9ort ) 

SCENE III. 

RISLER, nnOfficier, Sadal9. 

a I s L E R , d L* officier. 
Faites plâtrer très gardes aux portes du palais , laissez au peuple 
la liberté d'y pénétrer pendaat la fête, maintenez le bon ordre, et 
qoe la discipline la plus sévère soit observée parmi les trpupes. 
Alfcï. {î/o^ciersort avec ks soldats.) 

5CEN^E IV, 

IMSLE^, setd. 

lie prince tTlrlch est en ce moment auprès de la reine, elle.e^t 
convaincue de la justice de sa cause, et dans la ferme persuasion 
.q<te Valdimir fut le véritable auteur du meurtre de Sigismond Ja- 
mais, sai^ cette croyanpe nécessaire , elle p'eut consenti à prendre 
^ défense. Nous pouvons donc espérer le plus heureux succès , 
puisque .pfirsonne au monde ne peut nous j^ccuser , et ^ne toutes les 
apparences sfemblent déposer contre Valdimir. . . . Mais.^ni yie*t 
en ces lieux? . . . Que veulent ces jeunes gens ? 

SCÈNE *V. 
îlISl:Eil,SIGISMOND,8ouslenomd'j^X.EX.IS.,PADtU 

PÀOLO. 

Tiene, iBNi V<là'»ii4iS£ter. ... . Tant luâpaifei:, f^Vèu^l^eo pour->> 
ra-t-il nous dire 

aa4)t^Ba. 
Que demandez-vous ? 

àX.EXI8. 

iNons d^mtodom à ptirïer à la reine. 

rAoto. 
Qui., aefgttesr ^ ^ çà est povihle. 
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KISLER. , ,4 

Que lui voulez-vous ? ' 

ALEXIS. 

Lui offrir nOs services et obtenir la faveur de combattre à se» 
côtés. 

PAOLO. 

Oui , je veux qu'elle me donne du service .... Jetez les yeUx sur 
moi , c^ n est pas pour rien que je ressembleà un arsenal ambulant. 

RISLER. - 

Qui étes-voufi ? - ^ 

ALEXIS. 

Je me nomme Alexis, je suis le Slsadoptif du seigneur Darwirc, 
lun des plus anciens et des plus braves offici<*rs de Tarmée, que 
son âge et so& blessures ont forcé de quitter lé service, et d'aller 
vivre paisiblement à quelques lieues de la capitale. 

• ■ P.AOLO., , 

Et moi je ne suis que Paolo/^mi^afgjEin jardinier depuis plus de 
soixante ans , de père en fik , s^ëbtena!, 

R 1 s L E R. ' 

Et vous venez toui deux dans le dessein de combattre sous nos 
drapeaux? 

ALEXTS. 

Oui, seigneur , je brûle de faire mes premières armes sous les 
yeux de notre auguste souveraine. 

PAOLO. 

Etmoi j'en grille; à telles enseignes que nous avons abandonné , 
tans lien dire, la maison paternelle, parce que voyez-vous « on 
n'aurait pas voulu nous laisser partir , et depuis ce matin nous cher- 
chons a qui nous adresser. > 

RTSLER. 

Je ne puisj^e louer votre héroïque ardeur; mais la reine en ce. 
moment est avec les grands de sa cour: de puissans intérêts Toccu-* 
peut. Trouvez-vous dans une heure sur la place d'armes, je vous 
présenterai moi-même à votre souveraine qui doity passer la revue 
de ses troupes. , 

ALEXIS. 

Ah! seigneur , c09imentvou»«xprimer ma reconnaissance. 

* PAOLO. ^ 

Ah! c'est vrai. Je ne sais pas non plus comment vous exprimer. . . 
c'est égal .... notre dévouement .... 

ftISLÇR. 

Il est trop beau pour qu'on ne s'empresse pas de le fayoriser. 

ALEXIS. 

Mais comment nous sera-t-il possible de pénétrer jusqu'à vous ? 

RISLBR. 

Vous demanderez Risler ^ commandant des gardes de la reine, et 
les barrières s'ouvriront pbur vous. A dieu ^ mes braves... vou« 
donnez un bel exemple aux Danois , puisse votre amour pour la 
patrîâ ^ trouver beaucoup d'imitateurs. . (// renù^ auptdais. ) 
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SC^NE VL 
ALEXIS, PAOLO. 

PAOLp. , / 

u Âdleu, tnes braves! . :,, rt Ah ! par exemple ! il parle bien , cet 
officier , û a ]*a:r d'un bon enfant. 

ALEXIS. 

Ah! mon cher Paolo î conçois-tu Texcès de ma joie ! je vais voir 
uQcaitip, des soldats , je yau combattre et vaincre les ennemis de^ 

ma patrie. 

PA 01.0. 

Oui y si nous sommes les plus forts . . . çàira le mieux du monde. 
Mais veux-tu m'entendre 7 

ALEXIS. • 

Parle, mon ami ^ mais songe que mon impatience me permet à. 
peine de t*écouter. Je voudrais être déjà dans les rangs. 
. .^ .» A.O t. 6^ ^ jv. : .1 • '♦ 

Là, là, là , quelle vivacité ! irrâMi'ti^ilâaïa'èien que le commandant 
Rislerne nous attend que dans uneheuf e. Au reste , si tu es si pressé^ 
cours devant. Je ne m'enflamme pas comme ça', moi , je raisonne , 
et bi tu m aimeb , ttt m*écouteras. 

ALEXIS. 

Si ie t'ainae ! en peux-tu douter ? . . . . Ah ! je veux que tu partages 
mes travaux, ma gioire , mes dangers . ... 

PAOLO. 

Un moment;, ' un moment. . . tu vas, tu vas. . . entendons-nous 
auparavant... Paolo , m'as-tu dit, voilà une belle occasion de 
nou5 montrer et de faire parler de nous. Le roi de iNorvoge s'avance 
à Ja réfe»de son armée pour faire le siège de Copenhague ; la reine a 
besoin de sofdat5 , armons-nous, partons sans rien dire .à personne, 
battons-nous , triomphons, et quand nous aurons ceuilliJes laurierî» 
de la victoire , revenons conter à mon pèreadoptif, et à Fidélia , 
nos fameux ex;>loits. Aussitôt dit; aussitôt fait. . . Je dérouille nos 
deux fusifsde chasse , je fais des fourreaux à nos deux vieilles rOuil- 
lardes, le lendemain nous nous levons avant le jour, et crac. . . • 
nous voilà parti*. 

Alexis. ^ 

Eb bien , n'est-ce pas ainsi qu il fallait s'y prendre ; si nous cus- 
%\0T\8 prévenu de notre projet, la tendresse de mon père aurait ap- 
porté des obstacles à notre départ , et les larmes de ma bonne Fi- 
délJa n eussent pas manqué d'arrêteî: nos pûs. 

PAOlO. 

Sans doute , sans doute ; ne parlant à personne c'est plutôt fait ; 
mais le seigneur I>arwic se fâchera. 

ALEXIS. 

Lorsqu il nous verra revenir vainqueurs ? 

Oh ! si nous sommes vainqueurs , il nous pardonnera. 
LeFrince, , ^ > • 
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AL£|L1S» 

Pouvons-nous en douter ? 

' Allons , je vois que tu as Thumeur marHale. Mais , tiens, veux-tu 
que je te parle franchement ? Je ne ^ais pas «i c'est le poids de mes 
armes 4 ou l'idée de savoir que l'ennemi est ei près de nous.. . . mais 
je ne suis pas si disposé à me battre que ce mati^n. 

ALEXIS.. 

Poltroûl 

PAOLO. 'y 

Comment , poltron ? v 

i.LBXIS. 

Tu trembles déjà ? 

*" p A L o^ 

Et tu <;rois que c'est de peur?.... par exemple).,. Eh3 non, c'est 
que je m'explique mal,... Non , je trenable \ c'est vrai , mais c'eat de 
la peur ou de la crainte que cette pauvre Fidélia ait bien du chagrinl 
de notre fuite. 

AiLEXIS. ^ 

Fidélia zte peut douter d« mon coeur. / 

PAOLO. ■ j 

Eh! mais..... 

ALEXIS. 

La gloire n'est pas incompatible avec i!amour. 

PAOLO. 

CWfitip^:^ ce que tu dis là S nou^ allions le lui r^te^r, 

ALEXIS^ sans P écouter. 
Chère Fidélia ! ton image adorée me suivra dan? les combat» 
elleéchauiFera ma vaillance, je serai digne de toi ou jernourrai lei 
,^rmesàlaniain{ 

PA o ï. o , à part, \ 

Allons, il u'y a pas moyen de l'arracher d'ici ; il veut se ba;ttr 
absolument, (à Alexis.) C'est bien décidé,. tu veux aller à 1 
bataille? ^ 

ALEXIS. / 

Si je le veux. l 

-PAOLO. I 

Tu abandonnes ainsi ta Fidélia ? 

' ^ AtEXlS. 

f^our me rendre plus digne d'elle. 

PAOLO. I 

Je n Y gagnerai rien ; il a la tête montée. Maudite rouillard 
l^ourqwoi t'ai-je déterrée ? 

SCEHE VIL 

Les précédens , M A L C O F. 

PAOLO. 

Ah! mon dieu! quelle figure! I 
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MALCOF. 

C'est lui , ie n'en puis dwter. Oui , voflà bien <•« «•«ipagnon, tel 
qujl m a été désigné. ^ 

Alexis: 
Que nous Yeut cet homme ? comme il nous cxan^int. 

PA.OLO« 

Ahi quelle barbe ! , 

MAL ce F. 

Bonjour > mes amis* 

. JPAOLD. 

Bonjour. Est^e ^e vous nous connaisses ? 

MALCOF. 

Oui ^ beaucoup. 

PAOLO. 

Ah ! 

MÀLCOF^ h Alexis. 

Jeune homme ^ il n'y a pas longtems que vous êtes arrivé àziuL 
cette ville? ^ » 

ALEXIS; 

A l'instant même. 

M ALCOF. 

- Vous êtes le fiU adoptif du brave Darwic? 

ALEXIS. 

Vous ne vous trompez pas ^ c'est moi«niême.r... M^is d*oà pon<* 
vez-voiis savoir.... . 

PAOLO^ 

11 est sorcier , peut-êtire 

* MALCOF 

Tu Y0Î3 que je suis instruit. 

ALEXIS 

£t qad intérêi vous porte à me. faire ces questions. 

MALCOF 

Quel intérêt I . . un bien grand... mais avant tout, dis-moi, 
qaet est le dessein qui te conduit en ces lieux ? 

ALEXIS 

Le désir de me faire un nom. J*ai vingt ans^ de la bonne vo- 
lonté, du courage ; je veux me- distinguer dans la carrière des 
armes , et marcher su m est piissible s^r les traces de celui i{ui 
éleva mon enfance, 

MALCOF 

Bien, jeune homme , <;e8 sentimens belliqueux me font espérer 
que tu seras un jour digne du sang qui coule dans tes veines. 

ALEXI5 

Que dites-vous P ma naissance vous serait-elle ix>nnue ? ah ! 
de grâce , apprenez-moi. 

Jmalcof 

Oui, je sais qui 13} as, xasis S n'est pas tenu encore de iem 
iostnilre. 
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P A O L O 

Ah ! par exemple ! "qu'est-ce que vous dites' donc ?. . il est 
toujours tems de connaître son père quand on en trouve roccasion- 

a^.exj s 

Ah ? par pitié , je vous en conjure , dissipez l'obscurité qui 
jusqu'à ce jour enveloppi^ ma jeunesse; apprenez-moi enfin, si 
je dois rougir de ma famille , ou si je peux m'en glorifier ? 

MALCOF 

Si je répondais en ce moment à tes désirs , je (détruirais mon 
ouvrage et t'exposerais à mille dangers ; qu'il te suffise de savoir 
que je Siîis ton ami , ton meilleur ami , et que je suis pr^t à sacri- 
fier ma vie pour sauver la tienne. 

p A o L o , à part, 
A par exemple. ' 

ALEXIS, h part. ^ 

Quel langage !. • ( haut, ) Mais concevezrvous ma cruelîe posi- 
tion ? enfant inconnu , élevé par la commisération , je ne marche 
qu'en tremblant dans le sentier de la vie; je brûle de m'illustrer , 
et j'ignore si j'ai le droit de prétendif'e aux succès que j'envie. 
J'adore Fidélia, et je tiremble de ne pouvoir la posséder. 

^ MALCOF 

Tu l'adores , dis- tu ? . . ah malheureux jeune homme , que ^e 
chagrins tu t'es préparé ; JFidèlia ne peut être à toi ; tu as bien 
d'autres destinées à remplir ! avant d'écouter ton cœur, songe à 
cette gloire que tu veux acquérir , qu'elle seule occupe ta pen- 
sée ; ce sentiment est dign^des grandes âmes -, crois-moi , cesse 
de penser à Fidélia , et renonces jr potir jamais. , 

ALEXIS ^ 

Moi! yrenoncer ?•. . non , non> ne lespèrez pas . . ah ! si la 
connaissance dé mon sort exige ce sacrifice , je ne veux plus le 
connaître. Fidélia est tout pour moi , et si je cherche à cueillir 
les lauriers de la victoire , c'est pour leij déposer à ses pieds , c'est 
pour effacer aux yeux de son respectable père , l'obscurité de ma 
naissance , et mériter un jour d'hêtre nommé son fils, . 

MALCOF 

Tu changeras de langage lorsque tu sauras qui tu es. 

ALEXIS 

Jamais ,^ jamais ! . . mystérieux ^rsonnage , puis-je ajouter foi 
à vos âiscjours quand vous refusez de minstruire. 

MALCaF 

Je t'en ai dit assez , un jour viendra où tu sentiras tout le prix, 
de ma discrétion. y 

ALEXIS 

Et voufr dites que vous êtes irfon ^mi .'^ - 

MALCOF 

Avant peu , je t'en donnerais des preuves. 

A.i.fixis faisant un effort* 
.Viens Paolo , et cessons d'écouter Un homme qui se fait un bar* 
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bare plaisir de porter le trouble dans mon âme ; je n*en suirrai 
pas moins mes projets , dans un instant je serai dans les rangs 
des défenseurs de la patrie^ je partagerai leurs périls et je mé* 
riterai là main de Fidèlia : partons. 

P A oLoP arrêtant. 
Un moment^ il nV a pas encore une heure , il faut que je lui 
parle aussi. ( à Malcof. ) Ah i çà , puisque vous savez, tant de 
chose , me diriez-^TOus^ aussi ce que je fais, ce que je suis ? 

M A L c o F 

Rien de plus aisé , tu te nommes Paolo. ^ 

PAOLO 

Oui, Jean , Ignace. 

MALCOF 

Tu es un peu, babillard > poltron ,imbécille. 

PAOLO 

Par exemple. 

M A LCOF ' 

Klais au fond tu es un excellent garçon. 

PAOLO 

Excellent, c'est'ça , il a deviné du premîei; caup , c'est juste. 
hiuiï de trompettes. ) Qu est-ce que j'entends ? ah! mon Dieu I 

ALEXIS 

C'est le signal du rassemblement , suis-moi , Paolo. . 

M ALCOF 

Ou vas-tu ? 

ALEXIS 

Rejoindre le commandant Risler. 

juAhcoF surpris^ ,. 
Risler f . ' 

• ALEXIS 

C'est lui qui doit nous présenter à la Reine. 

MAL c o F^ Impart. i 

Etrange événement. \^ 

ALEXIS 

Mais avant de partir que je sache au moins ton nom ? 

M A L c o F , 

Tu n'en a pas besoin poiir te rappeller de moi. ^ 

ALEXIS 

Adieu donc. 

MALC OF 

Oh I nous nous reverrons. 

Alexis ^ ' 

Oui 9 sur le champ de bataille. 

M ALC OF ' ^ 

Souviens-toi bien, que dans itVe situation que tu te puisses te 
trouver , que' quels que soient tes Sangers , je veillerai sur toi , que 
ta me verras toujours prêt à te servir de mon bras et de mes 
SLwis ; partes mes enfaas. Paolo , songe à faire ton devojr« 
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paolo 
Oui , nui , Tout entendrez parler de noi d*ime manîèce ou d'une 
autre y il n y a pas mojea de reculer i en avant , marche. 

( Us sortent tous dbux. ) 

SCENE VIIL / 

MAhCOT,seul. 

Illustre et malheureuse victime de la haïne et de Tambition î 
qu'rf ni'en a coûté pour ne pas lui dire,., mais craignons «d^ com- 
mettre quelqu'imprudence , Ulrich est d^ns ce palais, nous au non. < 
tout à redouter s*il avair le moindre soupçon. . . je dois avant 
tout m'assurer si Valdimir plus fuste et surtout plus humain fjiie 
jion frèfe, voudra ret^oniiaître son neveu et hii rendre une cou- 
ronne dont il n auiait jamais dû être privé ; en attendant, laissons 
le jeune Sigismond , confondu daus la foule, se distinguer par son 
cohrage ; cette épreuve d'ailleurs ne sera pas sans quelqu'utilité 
pour lui ; Tétude que Ton fait à Técolc du malheur , n'est jamais 
perdue pour un souverain. . . Mais fe crois appercevoir le brave 
Darwic ? «ui, c'est lui même , j'avais bien prévu que sonlnquié 
tude. . .. sa fille Taccompagpev . .tranquillisons-lee sur le sort 
(]e leur intéressant élève , mais ne nous trahissons pas. 

SCENE IX. ' 
MALCOF, DARWIC, FIDELIA. 

FIDfetl \ V 

Par ici , par ici , mon père, peiJt-être trouverons-nous ( apper- 
€€vant Malcof: ) ah! 

Qu'as-tu donc , ma fille ? 

I^IDÈlilA 

Tenez, mon père, voilà cet inconnu. 

DARWIC 

Ah ! c*est vous aussi que je cherche; vous le voyez , !e tour- 
nt q ue nous cause le départ d'Alexis , nous fait voler sur ses 
traces; s'il vous est possible , dissipez nos inquiétude» / Vavex-^ous 
enfin rencontré .- ' 

FI DE lil A 

Ah! dites , dites , fe vous en prie ? depuià une heur^ nous par- 
f ourons envain cette grande ville. . . Alexis est-îl perdu poumons ? 
c^ 14 A- li c o E 

Rassurez-vous ,^iiie8 bons amis ; je viens de le voir. 

*»ÀKwrc 
EstHll pi^bla,? - " 

riDÈIiIA 

Vous rav«« tu i voitt l'tTex va* . . aà! qm |e8iii9«oiit!enl«i 
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MA LCOF 

Il était dans ce patais il nj a q\i 'nn moment. 

V. . DAWIC 

Ah! de grâce, conduisea^moi yerà lui , il faut absolument que 
]e Iniparle. ^ 

M A L C O F 

Il est maintenant sur la place d'armes, «tbi^ntdit YOUèU yerres 
dans les rangs dés braves défenseurs de la patrie. 

DAWIC. 

Je ne m'étais donc pas trompé. 

Que dites-vçiis? comment Alexis s'est fait soUatf il ?«ut non» 
quitter , abandonner sa Fidèlia* . 

]!âLALC0F 

Il ]e faut , le temis de son inaction est pa^sé. 

♦ J>4RWIG 

Mais vo"s ^ qui depuis si long-tems av«z gardé le «Jence, vouf 
que je n'aidas revu depuis le moment où vous confiâtes son enfapcf 
à mes soins , m'apprendrez-vou» enBn queU sont les parens de c« 
jeune infortuné ? 

MAILGOF 

ie ne le puis dans ce moiDetit , seigneur ; qu'il vous suIIm dt 
«avoir que vous av^z fait une bonne action > que vous n'aurez pas 
à vott6 repentir d'avoir sauvé du plus graiîd des périls, c^tte in^ 
feéressaote victime , et qu'avant peu , je l'espère ^ vous en r/ecevre» 
la ^ust<^ récompensa. 

DAawiç 
Ehl que m'importe la récompense! mais que ]e sache au moin^ 
qui vous êtes , et quel intérêt puissant vous attache a« «ort àé 
notre pauvre Alexis. 

M A I. c G F 

Quel intérêt ! apprenez , que mon existence entière lui est 
consacrée, que je veux le replacer au sein de sa grande famille, 
lni*^rendre un rang dont il n'aurait jamais dû descendre , si l'intri-* 
eue et la perfidie. . • je vous en ai dit assez , attendez avec patience 
le moment de son triomphe, et si je réussis dans mon projet, 
vous aurez ainsi que moi des droits à la recoacaissance et a Tes^ 
time de tous les gens de bien. 

DARWIG 

Quel mystère 1 et que dois-je penser... 

FIDÈLIA 

F Eh ! mon père , qti'avons-nous besoin de coaaaître les parens 

d'Alexis ? où pourrait-il trouver un meilleur père , une aœur plus 

tendre que sa Fidèlia ? ah ! je t'en supplie , mon père, ne souffre 

s qu'^n iipiis le ravisse , ehl qui sait encore cequ'o^ veut faire 

«lui. 
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' MALCOF 

Rassurez-vous , mon enfant^ je ne dois pas vous paraître tus- 
pect, croyez.. 

^FIDÈLIA 

Je me défie dç tout , puisque vous parlez de nous enlever Alexis. 

MALCOF 

Quoi , vous penseriez ? ' 

'^DARWIC. 

Et je partage ^es inquiétudes ; votre conduite même autorise noâ 
soupçons. ^ \^ 

UALCOL. ^ 

Que voulez-vous dire ? 

' ^ ' DAKWIC. 

Excuse:^ ma franchise : maïs la fuite d' Alexis, au moment où 
vous-même, après Une aussi longue absenc^ revenez en ces lieux ; 
" votr^ apparition subite dans ma dêmeurt? , votre départ nr.écite en 
apprenant qu*Alexis venait de nous quitter Toutes ce» circons- 
tances réunies sont-elles faites pour nous tranquilliser ? 

MALCOF. 

Oui, 1© conçois, . . que tout cela est fait pour jeter un peu de 
trouble dans votre âme. Mais encore une fois , n'en pre-ez aucun 
Qinbragej n'att'ibuez qu'au plus grand des , liazards , ces différens 
événemens, que je ne pouvais prévoir, et que le suis ioitï d'avoit 
fait naître, je vous laisse; croyezqu'il est bien cruel pour nioi, de 
ne pouvoir satisfaire votre juste curiosité ; miPis la prudence l'oige. 
Vous vouliez des nouvelles d'Alexis, je viens de vous' en donner t 
vous voudriez connaître le véritable motif de l'intérêt qui m'attache 
âlui .. c'est la chose impossible. .. Retournez, croyez-moi, dans 
votre azile; je ne tarderai pas à m'y rendre. Cest là, sealement» 
que vous me reverrez. Adieu , braves gens. ( Il sort. ) 

SCENE X. • 

DARWIC, FIDÉLIA. 

' DARWIC. 

Je ne reviens pas de ma surprise ; quels peuvent être les motifs 
du silence de cet homme ? et qu'a-t-il voulu me faire entendre en 
me parlant de la grande famille d'Alexis ? 

FI.DÉL1A. 

Veux-tu que je te dise , mon père? je suis sûre que cet homme a 
de mauvais desseim; il veut enlever Alexis; l'éloigner de nous , et 
payer nos bienfaits de la plus noir^ ingratiiude. 

DAR wi c. 

Cela peut être : cependant il vient de nous dire qu'il était i en 
ce moment, dana les rangs de nos guerriers. 

Ah ! mon dieu ! mon dieu , Alexis soldat. 
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DARMrlC. 

Tu sais que depuis long-tems il en avait le dessein. 

FIDÉI.IA. 

Ç est ta faute aussi. 

D A B w I c. 

Comment ? 

FIDÉIilA. 

Tu Tentretenais sans cesse de coml^ats , de tes victoires , des suc- 
cès que tu avais obtenu ; et tout cela avec une 'chaleur, une énergie 
. . . Alexis t'écoutait avec la plus vive émotion ... ses yeux bril- 
laient d'un feu ... oh ! jelcsaibien remarqués; et quand il sor- 
tait de ces entretiens , il n était plus si prévenant pour moi; je i/e/tais 
• plus sa bonne petite sœur , son fusil qu'il tournait et retournait de 
toutes les manières , était le seul objet qjii méritât son attention. 
Quand, par hazard, dans ces momens-là, il m'adressait la pa- 
role , c'était pour me parler de batailles, pour me faire admirer 
«on adresse, pour me vanter son courage. . . il aarait voulu , je 
crois , me faire aussi partager son enthousiasme • . - Mais bien loin 
de-là,}e le grondais; me^ pleurs coulaient en abondance^ alors» 
seulement , il changeait de langage . il devenait plus doux , plus 
galant; mais je voyais bien que je n'occupais plus son cœur. Et 
puis , comment nous a-t-jj quitté ? ^ 

DÀRWIC. 

Je suis loin de le blâmer du parti qu'il a pris, mais bien du mys- 
tère qu'il en a fait. Espère-t-il que , confondu parmi la iouJedes 
braves rangés sôùs nos drapeaux , les faveurs et les récompenses 
iront le chercher ; non assurément : mais s'il m'eut fait part de ses 
ïnttn'ûom^ je l'eusse protégé moi-même ; mon nom n'est pas encore ' 
oublié à la court je l'aurais présenté à la reine comme mon fils 
adoptif , et , je n'en doute pas , il eut obtenu le grade d'officier, 
en commençant sa carrière înilitaire. 

, FIDÉLIA. 

Oui, mais il se serait éloigné de nous, et mon chagrinent toujours 
été le même. Ah! mon père ! si Alexis nous abandonne, je n'y sur- 
vivrai pas. ■ 

DARWIC > 

Ma fille î c'est aussi pousser trop loin le sentiment de l'amitié : 
wnge que ce n'est point aimer Alexis que de vouloir Fempecher de 
le préparer un avenir. 

FinÉLlA. 

Un avenir? en.poùvait-il désirer un plus heureux que de rester 
près de nous ? que lui manquait-il ? Je l'aimais, tu le chérissais 
comme ton £Is. . . . j'avais, mille projets charmaûs pour notre féli- 
cité compiuQe. . . Tuaurais passé ta vieillesse entouré de les enfans, 
. . . etpas du tout, voilà ^que, par un beau caprice, il dérange 
toutes mes combinaisc^ns de bonheur • .\ Oh! cela est altVeuxl et 
je ne lui pardonnerai jamais. 

Le Prince, C, 
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D \ R.w I c ( /a prenant âaus^ ses bras,) 
Fidélia , tu m"* affliges . . . legatàe-ttioi donc. 

PlDÉLiA^ ' , 

Mon père ? ( i/ lajive, ) Hein ? que dis-tu ? 
Rien , ma fille ; je çnercbe à lire dans ton âme. 

' Ï-IDÉLIA. 

Cela n est ]^a^ bien difiieila^ 

DARI^ÏC. 

!mpradèntp,8ongfe dont à ce «qu'est Alexis;: às-tu oublié que 
noii^ ignorons et son rang et à sa fismille v ^ 

Mais mon ï>ère , si ce ^ù*on vieht de nous dire était la vérité f . . 
Ah ! si }'en crois dâon coear , Alexis est d'an prug. , . 

Qu'elle apparence? non , non , tela es» impossibfe : qad motif 
aurait "pu empêcher ses parens de se faife connaître ; on nesefirive 
p>a8 ainsi , pendant qui^ize ans , du bonheur d*embràsser un £Is ; 
il faut que des raisons. . . (afurt, ^ tnais cjuei ttait de lumière ^•rent 
s'off» ir à ma pensée . . . quoi ! il se pourrait . . . ( haut, ) Allons t?rou- 
ver Alexis, cet inconnu lui a parlé , peut-être en apprendrons- 
non^ d'avantage (O/i entend une musique guerrière.) La Reine en- 
tourée de sa ^atde et des grands de sa cour , s'avance de ce côté , 
viens ma fille. {Ils sortent. ) 

' \ SCENE XI. ^ • , 

ELVINA, ULRICH, Grand3delacour,Officiçni, Gardes. 

ËLVINA. 

Braves Danois I l'instant est arrivé , où vous allez cueillir de nou- 
veaux lauriers. Le prince Ulrich, que vous voyez près de moi » 
était appelé, par le diroit de sa naissance, au trône de Norvège •, il 
«n fut chassé par un frère ambitieux; ce n'c^t pas tout encore ; un 
crine affreux fut commis, et ce coupable, frère , donnant à l'opi- 
nion publique , la direction nécessaire à Tâccomplissement de ses 
projets , osa lur-même en accuser ce prince infortuné : convaincue 
de son \nnO(5ence et de la légitimité de ses droits , je lui ai promis 
mon appui ; dans tous les tems , le Danemardc s'est fait une loi de 
protéger le faible contre ses oppresseurs , je me plais, à croire que 
îïrous ne démentirez pas , dans cette circonstance, Ta réputation de 
vos atic^res , que vous défendrez jusqu'à k mort, la phis juf>te 
des causes 1* et, s'il est nécessaire, vous toe verrez toùjotn^ à votre 
ête ,vous donner moi-même Texempleda courage. 

Grande reine , comment vous txprimer F«xcè8 de ma reconn^i^'^ 
sance ? Les malheurs inévitables que la gnerre entraine a^prhi ^^ie 
ne bauraieat arrêter votre générosité ^ an 1 la victoire -doit être !*3l 
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récompense d'un si généreux sacrifice, et si }e> désire en cueillir 
les palmes glorieuses , ce n est que pourveoir bientôt les déposer i 
vos pieds. . ^ 

ELIfINA 

- Prince, Valdimir m'a fait ofFrir sa main ; libre de disposer de 
mon cfjeur, ignorant son affreuse perfidie, et, sur le bruit de sa 
fausse vertu, je ne vous cache pas que jeTeufse acceptée avec em- 
pressement; mais éclairée par les conseils du brave Risler , un refus 
formel .fut la seule réponse que je fis à son ambassadeur. Val- 
dimir m*a déclaré la guerre: ainsi vous le voyez, en soutenant 
votre cause, c'est aussi la mienne que je défends. Le Danemarck 
aurait dû à cet hymen une alliance néce^si^ire à ses intérêts, sans 
doute; mais il la tiendra de votre reconnaissance; mon peupla 
sera heureux et m^es devoirs satisfaits* Prince, oubliez un instant 
les vastes projets qui vous occupent ; le peuple et les pands de 
ma cour dé^rent vous exprimer par dei fêtes la joie qu'ils éprou- 
vent , de pouvoir en ce jour rendre «u véritable héritier di| trôœ 
de Norwège les honimage» qui lui sont dus. 

U L A I c H 

Ah I madame , vous effaces en ce moment quinze nouées dé 
souffrances et de malheurs. 
^ ( Elvina et Ulrich vont s'asseoir sur le trône, ) 

BALLET. 
SGBNE XIL 

Les Précédens , R I s L E lu 

SLVINA ■ 

Quevenléz^Tous^ Risler? ^ . 

EfSLER 

Madame , deux envoyés du prince Valdimir se présentent aux 

S sortes de la via le et sotiicitent Inonn^r de paraître devant vous ; 
'un d^eux, qui a la visière baissée , demande qu'il lui soit permis 
de garder rineogiiitcî^ tt une garantie pour leur sûreté per^onneUe. 

SitiViir A 
, Quels pourraient être leurs desseiiM ? 

Vous n'en $auriea douter, madame ; ils viennent encore au nom 
de leur perfide maître , rénouveller une proposiiion que déjà vous 
ave^: rejetée^ et, profitant de cette circonstance, je mis bien sûr 
qu'ils ne manqueront pas de chercher à' détruire , par (f infâmes 
calomnies, le noble intérêt dont vous daignezm*honorer. Cfoyez- 
moi , que ces envoyés retournent dans leur camp, et qu'ils appren- 
nent à Valdimir que vous ne consentirez à les entendre qîie lors« 
qu'il aura déposé les armes. 

* V EtVïWA 

Tout en partageant votre ressentiment» prince, souffrez qne je 
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sois d'un avis contraire. Vous pouvee vçus tromper sur leiirs inten- 
tions; nous ignorons IVn et l'autre les motisfs qui les amènent/ et 
la prudence nous fait une loi de les entendre.. Allez, Risler, que 
ces envoyés soient introduits , et,ct>nduisez-les près de moi : quant 
à la garantie qu'ils demandent , ma parole doit leur suffire, 

SCENE XIII. 

Les Précédens , excepté FV l S L E R. 
ULRICH, à part. 
/ Quel contretems fâcheux I . * 

ELVINA 

Peuple ! le prince Valdiniir a peut être conçu l'espoir de vous 
intimider par àcs menaces; si tel est son pirojet, prouvez-lui qu'il 
s'est abusé, et que la présence de son armée, presque sous nos murs, 
n'interrompe pas les fêtes qui devaient embellir cette iournée : 
rendez-vous dans les jardins de ce palais; contintiez-y vos jeux; si 
Valdiniir persiste dans ses prétentions, mes troupes sont prêtes ; 
et c'est du sein des plaisirs que nous marcherons à la victoire. Allez. 
( TovJt le monde sort, excepté les Officiers et les Soldats.^ 

SCENE XIV. ^ ^ % 

Les Précédens, VALDIMIR, la visière baissée , EMERIC , 

RlSLËR. 

' i. ELVINA 

Approchez et parlez. 

^ EMEEIC 

lyfadame, le Roi mon maître, avant de se porter à des extré- 
mités qui répugnent à son cœur , a bien voulu vous faire connaître 
ses dernières intentions; un mot de vous peut arrêter la marche 
de quarante mille braves , prêts à fondre sur votre .capitale. Le 
prince Ulrich a trouvé un a&yle (Jans vos états ^. qu'il soit remis en 
notre puissance , nous déposons nos armes , e^' le Danemarck 
n'aura vu que l'éclair de la foudre xjui devait l'anéantir. 

E L V i N A ' 

Qui , moi ! que je remette entife vos mains , un prince qui m'a 
corme le soin de le défendre; que je le livré à son plus cruel en- 
nemi. Valdimir â-t-il pu Tespèrer ? loin de me prêter à une pareille 
infamie , je ferai rendre A Ulrich le trône de Norwège, ou je 
périrai en soutenant sa cause. 

UTiRlCH 

Valdimir, encore couvert du sang de son Roi , veut donc ajou- 
ter à son crime , celui du meurtre de son frère ; ne sait-il assurer 
son autorité , qu'en augmentant. Je nombre de ses victimes. 

E M ERIC 

Et c'est vous, Prince, qui osez l'accuser ? 
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' ' (ai)' , 

EliVlNA' 

Le monde entier le désigne comme l'assassin de Sigismond. 

' E. M ERIC 

Horrible calomnie , que rien n'autorise , et que déinentent 
trente années de vertus. 

U L R] c H 

Ah ! pourquoi Valdimîr n'est-il pas en ma présence; si son 
âme est «ncore accessible aux cris du remords ., mon accusation 
le ferait trembler , el son front pâlissant ^ offrirait à nos yeux la 
première preuve de son forfait. ^ 

vALDiMiR, àparU 

Ah ! c'en est trop ! ( haut ) Oui Valdimir présent, désignerait 
le vrai coupable, et c'est toi qu*il nommerait! 

ULRICH 

Moi? 

Oni, toi perfide! 

Qu'entends- je. 

ULPICH 

Audacieux! qui es-tu pour me parler ainsi. 

VALDIMIR^ levant sa visière . 
Reconnais Valdimir , lui-même. 

ULRICH • 

Que 'fois-je. 

EliVlNA 

Valdimir / 

VAli DIM 1 R 

Pardon, Madame, si j'ai usé de subterfuge pour m'introduira 
auprès de vous , mais j'ai voulu voir jusqu'à quel point ce traî- 
tre s'était emparé de votre confiance. ( d Ulrich, ) Meurtrier 
de Sigismond , toi , dont l'ambition à aiguisé le poignard , veux- 
tu entraîner tout un peuple dans ta ruine. ( à Ehina:^ Et vous , 
Madame, dont l'univers se plait a proclamer et les vertus et la 
yjiil^ance, te mirez- vous l'éclat de vos armes, en les faisant servir 
à la défense d'une injuste cause. 

ELViNA 

Prince , j'ai reçu votre frère au sein de mes états , ye l'ai cru 
«t je le crois encore innocent il était proscrit, fugitif, j'ai dû 
lui offrir mon appui ; vous l'accusez d'être l'auteur de la mort 
de Sigismond , est-ce lui qui en recueille le. fr«iit, et s'il faut entre 
vous deux reconnaître un coupable , les apparence^ , ne se réu- 
nissent-elles pî^s contre vous, qui occupez un trône auquel le prince 
llrich avait droit de prétendre. 

VALDIMIR 

C'est la voix du peuple qui m'y a placé. ^ 

, XJ L u I c H 
Tu m'as enlevé cet honneur par Tintrigue et la pe)£die ; cettt 
place m'était due. v - 
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VA LDI MI a 

IT fallait le mériter. Va, les Norvégiens n'ont point oublié ta 
rage et tes clameurs indiscrètes, lorsqu'ils me choisirent pour 
régent du royaume ; depuis cte moment, les Ken» du sang ne fu- 
rent pins rien pour toîj tu ne vis qu'un ennemi dans ton fi'ère , et 
tu cherchas à faire tourner contre lui le crime dont tu t'étais 
rendiv-coupable ; mais tu fus trompé dans ton attente, le peuple 
' ne. vit en toi qu'un assassin, et tu ne du son salut qu à une fuite 
honteuse , ou plutôt qu'à ma clémence. 

U L K I € H 

Je ne puis supporter tant d'outragés , tremble que je ne pu- 
nisse à rittâtant.... (// met la main sursanépêe,)^ 

YÀ L Ik I M 1 R 

Faible ennemi ! tu oses me menacer. 

ULRICH 

Je ferai plus encore. . . Soldats, qu'on s'enipare de lui. - 

VALDIMIR 

Le premier qui avance est mort. 

u LAI G H, aux soldats. . ^ 

Obéissez. 

v|tLVÎ W A * ' . 

Arrêtez ! que faittSHvous ,, Ulrich ? cette action serait indigne 
et de vous et de moi. Votre frère n a pas craint de se motitrer 
«eul à ma cour ; jsBouse de justiEer sa con&ance , je lui dois sû- 
reté et protection, vous êtes libre ; prince *, vous pouvez^ rejoindre 
vos troupea, le sort des arrues , décidera de la justice de noti*e 
cause« 

VALDlKjn. 

^ Ainsi vous persistez dana une guerre injuste 

B LVlHA l 

J'achèverai ce qi^e j'ai commencé. 
VALjniMiR 

Je vons quitte. Madame jt et j'einporte avec moi le regret de 
n'avoir pu^dessiller vos ye^ix ; je cours rejoindre mes braves 
Norw^iens : tremblez > bientôt ce palais ea flammes et vos , tem- 
parts écroulés , attesteront tout à la fois ,^ et ma victoire elle triom- 
phe de la justice I adieu Madame. 

r Valdîmir et Ëmeric sortent , accompagnés de Ris ter 

SCÈNE XV, 
, ELVINA, ULRICH. 

ELVIJNA 

Eh I voilà celui qui prétendait à ma main , Taudacieux, il ose 
me braver jusques dan» mon palais. , 

u L R i c a 

Vous le vo^ez , Madame , les liens de la nature me sont rien pour 
Juî, et votre noble refus n'a fait qu'exciter sa fureur. * 
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■ "' ^ ELVIN A " 

Hâlôns-nous d'en prévenir l€s ^ets ; ne^ le laissons pas appro- 
cher de ces murs, Volons à sa rencdritre, je veux en nia r chant 
à la tête de mes guerriers , faire passer dans leur âme l'ardeur 
qui EQ*anime. 

u L B 1 GHr 

Voici Riâler^ madame y av€Q|ine partie de vos braves. 

/ ! ■ 

SCENE XVÏ 

Les Précédens. Soldats, RISLER, ALEXIS^ efPAOLO 
en habit de soldats » ik arrivent séparfs de la troupe. 

ELVIWA 

Quels sont ces jeuiïes guerriers ? 

A LE 3ns 
Ah! madame, sî Famour de la gloire et un attachement invio- 
lable pour leur auguste souveraine, sont dès titres assez puissans 
pour obtenir rbo.nneJur de combattre vos ennemis , j'ose vous 
assurer qu'il n*est aucun soldat de votre arniée qui le mérite mieubc 
que nous. - ^ . 

p A © L o , d port. 
Je n'aurais pas mieux dit , com* 4' parle ben. 

RISLER 

Grande reine, dpjà, par mes soins, vous les voyez couverts de 
leur armure; je puis assuré que j'ai prévenu vos déftirs, daignez 
donc conBrmer leur admist^ion, i'osé VOu« (répondre d'ayaace à» 
leur zélé et de leur cO'i^rage. 

p A o L o , à part. 

V ne me cônuait pas encore bien. 

E r V I N A 

J'y consens : qu'ils entrent dans ?esran^. 

*Aj.Rxis, vivement. ' 
Viens , mon cher Paolo ! 

p A o L o , (filant prendre place. 
C'est à présent qu'il n'y a plus à s'^ dédire :<me^'là à jxui place. 

ELVIMA 

Braves soldats, je promets d^s récompenses et des honneurs à 
ceux qui se distingueront dans cette mémorable journée. J'espère 
que Valdimir trouvera devant nos murs le tern>e de ses conquêtes ; 
la fortune peut tromper notre espoir, mais je fais ici Je .serment 
de combattra jusqu'à mon dernier soupir l'assassin de Sigismond. 
Marchons pu la gloire nous appelle , où le succès nous attend. 
• ^ous 
Marchons. *\ 

^es troupes font quelques évfilut'onSj Elvina et Ulrich se mettent 
à leur tête et ils Isortent ) 
" Fin du premier Act&. 
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ACTE II. 

Jfltf Théâtre représente un Paysage agreste^ et le camp cP El- 
vina ; à droite du spectateur ^ 1t tente de la Reine ; des pièces 
de canon y des fusils en faisceau^ sont épars sur la scène ^ un 
banc de gazon à gauche. . 



SCENE PREMIERE. 

( Au lever du rideau , des sentinelles ^ont posées çh et là, ) 

PAOLO, Soldats. - 

( Paolo entre en cherchant de tous côtés , il a un tablier devant 
lui et tient un grand couteau. ) 

. PA.OLO 

Eh -bien , il n'est pas ici Alelis ; ah ! mon Dieu 1 mon Dieu ! . . . 
jah ! c'est à présent , que ça commence à me débouter : ils veulent 
absolument que je fasse la soupe ; c'est bien dit , mais comment 
la fait-on ? moi , j ai été élevé tout bonnement, tout simplement , 
je savais ben ratisser mon jardin ^ arroser mes fleurs , etc. etc., 
mais je n'ai jamais fait 1^ soupe-, .'ah ! si fait , une fois , mais je 
me rappelle» qu elle n'était pas bonne du tout ; elle avait pour- 
tant bouilli toute la journée avec les légumes , le sel. . . il est vrai 
que j'avais oublié de mettre la viande , aussi j on s'est moqué de 
pioi ! c'est égal, je leur ai fait avaler un fier bouillon. . . et ben ! 
.les camara(^esdaujourd'huf!..maisv'là Alexis. 

SCENE U. 
, ALEXIS, PAOLO, Soldats. 

P AOLO . 

Ah ! te voila enfin ^ c'est ben heureux , oh î j'étais ben, sûr que 
tu viendrais prés de la tente de la Reine. 

AliEXlS 

Oui mon ami, tu as raison , je ne veux pas laisser échapper une 
•ccagionde lui prouver mon zèle;, et le hazard peut faire.. . ( le 
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gardant. ) Mais^qael acoutrenient ! qui t'a donc affublé de U 

«orte ? 

' ' PA0I.0 

Pardine ! est-ce qu'ils m*ont pas mis de cuisine. 

ALEXIS 

De cuisbe , toi ? ' 

P AOLO ' 

Çui, moi; ils disent tous quç c'est toujours au nouveau venu , 
«t comme je ne suis pas encore ben versé dans c'te partie-la , je 
venais te prier de m'apprendra à faire la soupe, 

ALEXIS 

Tu t'adresses bien. 

PAOLO . 

Sans doute, tu as reçu de l'éducation, toi , et tu dois savoir c« 
que c'est que de bien vivre. ^ » 

ALEXIS 

Tu perds la tête , mon pauvre Paolo. ^ 

PAOLO 

Ma foi , il y a ben de quoi , mon Dieu ! mon Die\i I comment 
uia-je donc taire ? une fois , deux fois , tu ne veux pa» m' aider 
à faire la soupe ? ' 

À LE-XI s 

Laisse-moi en re^os ; je te dis , que je n'en sais pas plus que toi. 

PAOL o 

Eh bien, c'est bon, jeté réponds que les camarades n'aurpnt 
iïas d'indigestion -, va , ils peuvent s'attendre à diner par cœur. 

Ai^EXIS 

Laissons cela mon cher Paolo , et parlons plus sérieusement, 
as-tH re?ule soldat de ce matin. 

PAOLO 

Qui; ce gros sournois , avec sa barbe noire ? 

ALEXIS 

Sais-tn que tout ce qu'il m'* dit est bien singulier. 

PAOLO 

Je te dis que c'est quelque vieux sorcier. 

ALEXIS 

Serais-je en effet le fils de quelque grand personnage ? 

PAOLO 

ih ! ah î par exemple , ah ! bien oui , fies-toi à ça ; tu ne risques 

lien. - ' 

ALEXIS 

Quesais-t-on ? si les auteurs de mes jours avaient étés forcés do 
iDabandouner ? cela s'eat vu quelque fois. 

PAOLO 

AïloQs , yia l'ainbition qui tetourne la tê^e ! pacce qu'un soldat , 
qne ta ne connais ni d'Eve ni d'Adam; s'estamuséàtee dépeûs, 
*a oublies que tu n^s qu* Alexb , qu'un pauvre «n£ant abbanHont^à^ 

Le Princ^^ . D 
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et -que ton père et ta mère ne songent pas plus à toi. . .gue le Roi 
d«s Lapgns ; par exemple 1 faut bieo que. . . 

ALEXIS 

Oui , mon cher Paolo , tu as raison , pardonne-moi ce petit 
mouvement d'orgueil, je ne suis rien au monde} je dois tout aux 
bontés du respectable Darwic j cependant , ce aoldat... je voudrai» 
bien le revoir ; mais qu aperçois-je là bas? 
p A o L , effrayé, ; 

Hetn , quoi î est-ce qu'on se battrait déjà. 

ALEXIS 

Vois donc mon cher Faolo , ce sont eux. 

PAOLO 

Oui, le seigneur Darwic , mamzelle Fidélia ; gage qu'ils ûen- 
nent nous chercher, partirons-nous? 

ALEXIS, avec force. 
Partir ! veux-tu passer pour un lâche ? 

pAOLo, vzVement. , 
Eh bien , nous ne partirons pas. 

ALEXIS 

Les voici. 

• • • 

SCENE IIL 

Les précédens, DARWIC, FIDÉLIA. 

A L E X I s , 5e précipitant dans les bras d^ Darwic. 
Mon père! 

DAnwic. 
Mon cher Alexis ! 

ALEXIS. 

Quel doux moment pour mon cœur! Fidélia, tu ne dis rien à 
ton frère? , • 

FIDÉLIA. 

Méchant 1 je voulais pourtant te gronder, et je sens que je n'en ai 
plus la force , je m'abandonne toujte ^ntière au plaisir de te voir. 

ALEXIS. 

Ma bonne petite sœur! (K l'embrasse) 

DAllWIC- ; 

Pourquoi faut-il que la satisfaction que tu éprouves, ^soit trou- 
blée par les justes reproches que tu as mérités. Ai-fe donc perdu ta 
confiance , Alexis? Craignais-tu de me faire part de tes desseins ? 
Me serais-}e opposé au noble désir qui t'enflamme! et devais-tu 
prendre la fuite comme si tu commettais une méchante action. 

I , V ALEXIS. 

. Je ne me dissimule point combien je suis coupable; mais, mon 
pèi^, ]^ai quelques /droits à votre indulgence; je voulais éviter d* 

pénibles adieux. , , . si vous saviez tout ce qu'il m'en a conté 

TOUS m'accqrderiez un généreux pardoa. 
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PIDÉLIA. 

Oh ! c'est que tu ne peux pas te figurer tout ce que ton départ 
précipité m'a cauaé . . . nous a causé d'inquiétnde et d'effroi ! im 
m'étais levé , ce jour-là, de grand matin, pour faire le déjeûner de 
mon père et le tien : tout était prêt et tu ne paraissais pas ! je t'ap- 
pelle, je parcoure toute la maison, point d'Alexis : entîn, un der- 
nier espoir n^e reste; je présume que tu es parti, avant le jour, pour 
aller à la chasse avec Paolo; je m'élance dans la forêt; j'en par- 
• cours tous les sentiers; vingt fois je t'appelle, et l'écho seul répond 
à ma voix. . . Voyant mes recherches infructeuses , je suis rentrée 
bien triste, en proie à la plus vive douleur. . . et. . . je me suis miat 
à pleurer, 

ALBXIS. 

Chère Fidélia ! 

PAOLO. ' 

Elle a pleuré ! . . . pauvre petite ; ça m'attendrit aussi ... ah I 
mam'zelle Fidéli|i, seigneur Darwic! croyez ben qu'y n'y a pas de 
ma faute si Alexis vous a causé du chagrin ; je lui ai fait des sermons 
superl^es! ah bien oui, c'est comme si j'avais parlé à un rocher. 

DARWIC. ^ 

Mon cher Alexis ! plus je te considère et plut je me persuade que 
mes soupçons se réaliseront un jour; oui, je lis dans tes yeux que 
tu n es pas un homme ordinaire itout me dit qu'un noble «ang cir- 
cule dans tes veines. 

Alexis. 

Eh '. vous aussi , mon père } 

PAOtO. 

Ati bien oui , dites -lui ça Comme cet autre a barbe noire^ et vous 
achèverez de lui tourner la tête. 

DARWIC. 

Comment? 

' FIDÉLIA. 

Que dit-il? ' 

ALEXIS. 

Oui , mon cher bienfaiteur^ s'il faut en croire un soldat étranger^ 
qui, ce matin, m'a parlé, et qui paraît prendre à moi le plus vif 
i ntérêt , i^on origine est illustre , et je dois m'attendre aux plus grands 
événemens. 

DARWIC 

Qui mieux que lui , cependant, mon cher Alexis peut éclaicir ce 
niislère ! c'est lui qui t'a remis en mes mains, c'est de lui que je tiens 
ce dépôt précieux qui m'a coûté tant de soins. 

AtEXIS. 

Quoi! vous connaissez cet homme? 

DARWIC. ' 

Oui, mon ami; jeTai revu, je lui ai parlé ^ mais il n*a rien voulu 
m'apprendre; cependant il m'en a dit assez pour jeter dans mon 
âme un soupçon qu'il serait imprudent de divulguer avant d'en 
avoir acquis la certitude : la reine «eul doit en être informée ; o'efet 



Digitized by 



Google 



( 28 ) ^ 
donc à elle que je veux m*adresser : en attendant, mon Alexis^ ne 
songe qu'à'te distinguer dans la nouvelle carrière que tu vas par- 
courir; il serait bien plus glorieux pour toi de ne devoir ton illus- 
tration qu'^à tes haut faits et à ta vaillance. 

ALEXIS. 

Je suivrai totre exemple , mon père. 

FIDÉLI A 

Ah ! mon dieu! mon diteu! qu'est-ce que tout ceci deviendra. Ce 
eamp , ces soldats, cet appareil de guerre , tout cela nfe fait 
trembler. 

PA0LO. 

C'çst comme moi. 

ALEXIS 

Rassure-toi , ma tendre amie , je n ai rien à craindre. 

D ARWIC 

Séparons-nous, mes enfans. Viens avec moi, Fidélia, je ne veux 
pas quitter le camp sans voir lareine. 

ALEXIS 

^ La voîci qui s'avance avec le prince Ulrich. 

/ DARWIC 

Avec le prince ? c'est à elle seule que je veux parler. Eloignons- 
nous un moment et saisissons l'instant favorable. 

{Darwic et Fidélia se retirent,) . 

SCENE ly. ^ 

ELVÏNA, ULRICH, ALEXIS, PAOLO, Soldats. 

ULRICH 

Vous venez de vous convaincre , madame , de' la position avan- 
tageuse que j'ai su choisir pour votre armée-, le camp de Valdi- 
mir, dont vous avezapperçu les retrancbemens^ est loin de pré- 
senter un aspect aussi redoutable. 

ELVINA 

Je n'attendais pas moins, prince, de votre prudence et de vos 
talens militaires, ils nie sont aujourd'hui les garans de la victoire. 

ULRICH 

Et j'oseme flatter quel'événement justiCera cet espoir. Il me reste 
À faire parvenir cet ordre au commandant de la cavalerie qui se 
trouve en ce moment sur le bord de la mer : mais il me faudrait 
quelqu'un d'intrépide , qui ne içedoutât pas de traverser les avants- 
postes ennemis, et qui puisse m'en rapporter la réponse, {il fixe 
Paolo.) 

p A o L o , à part. 

Ah ! mon dieu 1 il me regarde 3 est-ce qu'il voudrait me choisir... 
ULRICH, à Paotô. 

Serais^tu capable, toi, de te charger de cette honorable mis- 
sion? 
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PAO.LO 

Moi , seigneur !.. je ne demanderais pas mieux , certainement ... 
mais je dois vous prévenir d'une chose. . . c'ept que je suif de soupe, 
aujourd'hui : si vous pouviez attendre à demain. . . > 

ALEXIS 

Ne cherchez pas plus loin, seigneur; plus le péril est grand , 
plus il sera glorieux pour moi de vous prouver mon zèle et 1- 
désir que j'ai de me distinguer aujourd'hui par quelquaction d'éc 
ciat. 

p A o Lo, à part. 

Ah ! qu'il se trouve là bien â propos pour me tiréi* d*embarra«. 
X xjlhigh 

Jeune homme , je suis content de ton courage. Prends donc cette 
lettre, fais la plus pi^ompte diligence, et surtout qu'elle ne tombe 
pas au pouvoir de 1* ennemi. 

ALEXIS i 

J'en réponds sur ma vie , prince, je là remettrai dans les nlaini 
de votre commandant, ou je serai mort après Tayoïr anéantie. 

ELVINA 

Bien , mon ami, vous ét^s un brave. 

ALEXIS 

Ah ! ce titre donné par ma souveraine va me rendre intrépide. 

UI.R1CH 

Pars, et ne perds pas detems. 

ALEXIS 

3* obéis. 

PAOLO 

Et moi je vais faire la soupe. QUs sortent tous deux. ) 

^ SCENE V. 
ULRICH, ELVINA, UN OFFICIER, entrant. 

l'officier 
Madame, un ancien officier, nommé Dàr^ic, supplie Votfs 
Majesté de vouloir bien l'entendre. 

; ELVINA' 

Qu'il iipproche. {l'Officier *sort.) 

SCENE VI. 

ULRICH, ELVINA, Soldats. 

XJLRICH. 

Je vpjDs laisse, madame, je vais achever la correspondance dont 
vous ni'avez chargé , et je reviens ensuite me concerter avec vous 
pour rexécution de nos plans. 
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ELVINA 

Allez, prince, la journée ne se passera pas sans que nous ayoni 
attaqué notre ennemi commun. (^Ulrich sort et Darwic entre.y 

SCENE VIL 
ELVINA, DARWIC, Soldau. 

DARW I C 

Je rends grâce à votre bohté, madame; peut-être mon nom 
est-il parvenu jusqu'à vous. Le capitaine Darwich eut Thonneurde 
combattre, avec quelque gloire, sous les ordres du feu Roi, votre 
illustre père « 

E L V 1 K A 

Darwic ? en effet , je me rappelle un brave oiEcier qui por- 
tait ce nom. Parlez, que'puis-je faire pour vous:* 

DARWIC 

Que Votre Majesté daigne me prêter son attention , je n'abuserai 
pas long-tems de sa complaisance. 

ELVIKA 

Je vous écoute. 

D A R \v ] c* 
Couvert d'honnorables blessures , je quittai le service et mé retirai 

I)rès d'ici, dans une modeste habitation, seul héritage que m'aient 
aissé. mes ancêtres : j'y vivais heureux et tranquille, ayant , pour 
toute famille , une fille encore au berceau , et Tunique espoir de ma 
vieillesse. Un jour. . . ( il y a quinze ans de cela. Faites bien at en- 
ti'>n à cette époque. ) Je me promenais sur le bord delà nier, lors- 
qu'un soldat, qui portait un jeune enfant, s'offrit tout-à-coup à 
mes yeux-, il s'arrête, me regarde avec attention, s approche de 
moi, et me dit ces mot> que je n'oublierai jamais : a Tu as Tair 
71 d'un honhête homme-, c'est le ciel, sans doute, qui t'a conduit 
y> près de moi ! K^ garde cet enfant, c'est une victime de la haine la 
^^ plus féroce, un monstre en veut à ses jours*, sauve-le, deviens son 
>» père, et prends cet or, je l'ai reçu pour récompense du forfait, 
yt , qu'il te serve à pourvoir à ses besoins; adiçd , nous nous rêver- 
ie rons. îî II dit, me remet une bourse remplie d'or, et disparaît 
çvec la rapidité de l'éclair, après» avoir déposé, dans mes bras, 
l 'innoCeyte créature dont le sort m'était confié. 

ELTINA. 

Vôtre récit m'intéresse, (^vivement.) Et cet enfant, qu'est-il de- 
venu ? 

DARVIC. 

Je l'ai fait élever comme mon fils, ft il a répqndu à mes tendres 
«oins. Mai», madame, si je viens en parler à votre majesté, c'est 
pour lui faire part des soupçons qui m'ont toujours agité , et qui ont 
encore acquis plus de force par une conversation que j'ai eue ce 
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matin, dans votre palais , avec ce même soldat, que je n'avais pa§ 
revu depuis quinze ans. Vous vous rappelez , sans dçute, l'époquo 
de la disparition du jeune prince de Norvège? il pouvait avoir 
quatre ans alprs -, c'était aussi Fâge. de l'enfant jffui me fut confié : 
vous savez que Sigismond disparut, mais que fon n'eut jamais la 
certitude de sa mort, puisque son corps ue tut point trouvé malgié 
les recherches qui en furent faites ? ' 

ELVIMA. / 

Je sais cela ; eh bien ? 

DAHWIC. 

£h bien , madame , tout me dit que cet enfant illustre n'est autre 
que mda.AIexis. 

ELVIM A. 

Que dites-vous, Darwic! quoi! vous penseriez?. . . Ce soldat 
qu aujourd*hui vous avez revu , vous aurait-il donné quelques 
éclaircissemens. 

OARwic. 

Il m'a parlé de manière à confirmer mes doutes. 

E LVIW A. 

Je veux le voir, il faut absolument que je lui parle : vous sentez 
qu'il est de la plus grande importance d'éclaircir un pareil mystère. 
Vous savez, sans doute, «ù vous pourrez le rencontrer? 

DARWIG. 

Non , madame , mais il a promis de se rendre à mon habitation , 
c'est là, m'a-t-il dit, qu'il doit me découvrir ia naissance d'Alexis, 

ELVINA. 

Et que fait maintenant ce jeune infortuné ? 

, DARWIC. 

Ahî si vous pouviez juger de la grandeur de son âme, et de la 
noblesse de ses sentimens , vous penseriez, comme moi, qu'il est 
d une haute origine : au premier signal du danger , dont Valdimir 
vous a menacée, il a volé vers ces lieux , dévoré du beau désir de 
combattre à vos côtés , et d'acquérir une gloire à laquelle il a droit 
de prétendre. \ • 

ELVIIVA. 

Serait-ce l'un de ces deux soldats qui m'ont été présentés ce 

matin ? 

DARWIC. 

Probablement. 

EL VI NA. 

Juste ciel! puisse-t-il échapper au danger auquel il se trouve ' 
«posé dans ce moment. 

darVic. 
Quoi, madame?. . . 

"^ ELVTNA. 

Oui, chargé par le prince Ulrich de porter un ordre secret 
lurleborddelamer.. . ^ < 

DARWIC. 

Rassurez-vous, madame; il conutit tous les détours qui y coa- 
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dnisse ; son goût, pour la chasse Ta souvent contraint à porter ses 
pas vers ce côté , ei-jc ^^ doute pas de la réussite' de son entreprise. 

ELVIWA. 

Ce que vous venez de m'apprendre me fait un devoir sacré de 
veiller sur ses joun|: je ne le confondrai point avec les soldats de 
mon armée , et des cet instant, quel qu'il soit , j'offre à sa jeunesse 
un appui protecteur. Puisse-t'il retrouver, un jour, le ran^ que 
l'injuste fortune semble lui avoir ravi, et vous-même , recevoir 
bientôt le prix de votre tendresse et de votre humanité. 

DARWIC. 

' Ah f mon Auguste souveraine ! de quel poids affreux vous sou- 
lagez mon cœurî oui, tout me fait espérer que , sous vos auspices, 
mon cher Alexis triomphera du destin qui l'opprime. 

ELVINA. 

A^lez, mon vieil ami, tâchez de revoir ce soldat, cohdirfeez-le 
près de moi; sachons l'un et l'autre, à quoi nous en tenir, et croyez, 
quoiqu'il arrive, qu'il mesera bien doux de récompenser, dans le 
Jbrave Darwic , Thomme Vertueux et le sujet fidèle.'Vous me retrou- 
verez dans ce camp. ( Elle sort, ) 

SCENE VIIL 

DARWIC, FIDELIA, entrant en regardant sortir la reine 

FIDÉLIA. 

Eh bien , mon père , qu'avez-vows donc dit à la reine ? que pense- 
t-elle d'Alexis ? le verrons-nous bientôt } 

D A n wi c« 
Rassure-toi, chère enfant ; oui , Alexis nous sera rendu. La reine 
l'a pris sous sa protection ^ et bientôt, peut-être. . . . Mais , partons 
à l'instant , ma fille; il faut absolument que je me trouve chez moi... 
si ce soldat y venait et que je n'y fusse pas. 

F I n É L I A . 

Eh! mais mon dieu! mon père, qu'avez-vous donc .^ vous m'ef- 
frayez; votre agitation , 

PARWIC. 

Viens , te dis-je > il faut partir. 

SCENE IX. 

Xies précédens, M'ALCOF. 

"^ D A H V I c. 

'Ah ! c'est vous ! vous venesis à propos. . . 

' M A L C O F, 

Brave Darwic 1 je savais que tu étais encore au camp , et je t'y 
cherchais. Tiens, prends cette lettre, sois en dépositaire^ en remets 
tant ce précieux dépôt dans tes radias, je sais qu'il est sous la saiiye^ 



•0 

Digitized by 



Google 



. ,, C53) 

g ar de de rï^onfiiBur. et la vertu. 

D A R w ic. 
Que renfernie^t-il ? 

» MALCOF. 

Il n est pas encore tem» de te rapprendre. 

ùA n wi c. 
En ce cas , je ne puis m'en charger. 

M Ai.ro F. 
Tu ne pçux t'en cîiargéi:! tu n airaes^donc p*s Alexis. , 

DAllWiC. 

- Je ne Faime pas î ' 

MALCOP, 

Eh bien I faits donc ce que je tç 'iemande , sa des'inée dépend d« 
ta confiance. AtJ nom du ciel, prends cet écrit, et gardè-loi bieo 
de le livrer à qui que ce soit , Alexis serait perdu. 

FlDËLl A. 

Ah mou dieu ! - 

DAJIWIC. 

Non 1 cVst trop abuser de ma patience , le fems de la dissioiul^- 
tîon est passé , je ne te quitte plua que tu m*aies expliqué ce mis- 
tère. Viens , suî&*-moi'auprès de la reine, c*est à elle. . . 

' M A L c O Fi 

Que dis-tu ! imprudent ! c'est elle surtout Oal doit ignorer 

Tu veuy donc exposer les jours de ce jeune infortuné ? Ah ! je t'eii 
conjure! laisse-moi achever mon ouvrage; je dois, avant tout , 
prendre les précautions nécessaires pour assurt-rla i<feussite de me* 
ptoiets. Encore quelques instans, mon cher Darwicî et je te jure, 
partout ce que les hommes cTnt de plus sacré, que tu connaîtras le» 
parens et les hùalheurs de notre cher Alexis, songe que trop de 
précipitation, qu*Dn seiil niot inconsidéré , peut le livrer encore 
une fois aux poignards d^ ses assassins. 

FlUKLlA. 

De ses assassins , grand dieu ! ah ! mon père l crois en ce brave 
hoirmer-; il chérit Alexis , je n*en saurais douter , et mon cœur iu« 
dit qu'il ne veut que son bonheur. 

DAV. WI C. 

Je me tends ;*donne-moi ^ette lettre* 

MALCOF. 

La voilà , cependant -^1 e.st bon de tout prévoir ; si demain ,à 
htiît heures do matin /je ne sois pas auprès de toi , c'est qifil m^ 
sera arrivé quèlqu'accident fâcheux, tu sens libre, alors, de dé- 
cachf-ter ce paquet, de prendre connaissance dé Fécrit qu*il ren- 
ferme , et d'en faire l'usage que te dictera la prudence, Fuis-je 
compter sur toi ? 

pARWIC. 

Jusqu'à demain : je l'en donne ma parole d'honneur. 

XALÇOF. 

ftauffit. 

Le Prince. ^ I 
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FIT>ÉL1A. 

Vous voyeÉ quelle est notre conHance ; ah ! ne la trompez pas ; 
«e serait trop cruel pour nous. 

M A L c o F. 

Fiez-Vf us à moi- Allez, ma belle enfant, accompagnez votre- 
père . et si Alexis vous est'cher , faites qu'il soit fidèle à sa promesse 

DAIIWIC. 

Tu peux y compter. Viens, ma fille. ( Us sortent. ) 

SCENE X. ■ ' ■ " ■ ^ 

MALCOF . seul. 

Bien! me voilà tranquille sur le sort de cett^ lettre: la sachant 
iur moi , j'aurais touiour^ craint. . . Je puis parler maintenant , et 
sans danger, au prince Ulrich; voir ce qu'il a dans Tâme. . , . ce 
n'est pas chose facile, jelesaiiî; les mécbans savent prendre tou|:e3 
sortes de masques. Il veui , dit-on ■ venger la mort ae son neveu... 
le misérable! je sbis curieux de voir aussi réfFet que produira wir lui^ 
la présence de l'homme qu'il croit son cômj'lice, et s'il était ca- 
pable d'éprouver quelques remords... je pourrai's peut-être me 
décider. . . mais dé la prudence , et tenons-nous sur nos gardfes. Le 
Toici , je croi^.? oui, c'est lui-même. , , - ,\ ' 

- ' • SCENE XI. . -' .' " ■" 

ULRICH, MALCOF. 

( Il salue Ulrich , et semble youloir lui ffàrler, ) 

ULRICH 

Que me veux-tu 7 ' 

M A liC o F 

Leprince Ulrich, que j'eus l'honneur de serviii^ poujrait-il en- 
core me mettirè à même de lui être utile .'^ . 

U L H 1 c H 

•Qui donc es-tu? je ne te connais pas. n " , 

MALCOF 

Je n'en suis pas surpris. Quinze aunéeade malheurs et de misère 
ont si bien changes mes traits, que vous ne pouvez me recoiï^ 
naître. . 

u L B T c H ' 

Quelle voix! il me semble en effet ! . . . ToU nom ? 

M A II c O F 

Vous Voyez devant vous re:xéçateur de vos volontés ... le confi- 
dent de vos pensées les plu3 secrètes. . . Malqôf, enfin.- 
' UL u 1 c H , effrayé. 

Malcof, malheureux! après un si long tems, que viens-tu f^iîrt 
ici ? 
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M A L C a F 

Vous voir, mon prince, le hasard qui m'avait éloigné me ra- 
mène en votre présence:. Après une foule d*événeniens extcaordi- ^ 
Daires,-et qu'il serait trop long de vous détailler, je me rends 
en Dannemack, j'apprendb' que vous vous y étçs réfugié, je vous 
-cherche, je Vcus trouve, et me voilà. 

ULRICH 

Qu'est devenue cette lettra que tu devais remettre à Risler et 
par laquelle je l'instruisais'. . . 

M A LC O F 

Oh ! ma foi cette lettre. . . je ! ai perdue, seigneur. . . mais, 

vrai , il n'y a pas de ma faute, 

ULRIC^ 

Tu l'as perdue .. . songe donc que si elle a été trouvée, elU 
peut un jour me con;|)r omettre. . . 

M A L c o F 
Voua croyez ? - , 

ULRICH ' 

Sans doute. 

M AL c6 F 

Diable! cela serait fâcheux I 

ULRICH, furieux. 
Comment ! mais j'admire ton aang-froid ... * 

M A L c o F 
C'est assez jouir de vptre embarras ^tranquillisez-vous, seiE;neu»; 
avant de me rendre aux Algériens, qui me firent prisonnier, j'a- 
vais eu la précaution de jeter votre lettre à 1^ mer. Vous jugez 
bien qu'il serait difficilai^d*aller la chercher là. 

V " ULRICH 

Ahî tu me rassures, et y a-t-iî long-tems que tu es en ce pays? 

M A LCOF 

Non, mon prince, depuis hier seulement. 

' u L R T c H 
Tu sais dans quelle position nous mous trouvons. 

"^ M A fc c o F 

Maïs on dit qu'elle n'est pas des plus heureuses : les Norvégiens 
«nt, jusqu'à ce jour, été vainqueurs* leur nombre est de moitié 
plus considérable que celui que vous avez à leur opposer , et puis 
ils combattent pour la bonne cause. ^ * 

ULRICH 

Heim ? . 

. M À L c o F 

Ce sont eux qui le disent. Vous pensez bien que . je, suis loin de 
partager cet avis. D'ailleurs, que peuvent le couragç et le nombre 
contre les ressources de votre génie ? contre ces moyens adroits ' 
que vous s<^vez si bien employer? {cherchant à.lirç dam' ^es yeux): 
etqui, j'en suis sûr, occupent en ce moment votre imaginative, 
u L Ri c H ,' soutiajU de (idéa de Moinof. . 

Tu lecroitT - * 
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M A L C O F 

Oui, je, pcDse que quelques idées bieli nç>irc«, quelques projets 
-petUdes, èe présentent à votra espri: . . . cv je vous vois sourire- 

U LU i c H 

Oui, Malcof, tu l'as dit, j'a besoia de toi Toa ànivée dsfns 
ée camp m'a fait naître un projet dont j'attends, les plus heureux 
résultats. v 

MALCOF 

Parler , que faut-il faire ? • , 

o L R f c ô 
Les Norwégiens ont pleuré la mort dû jeune SigismcMad* 

ÏWt A LC OF 

Oui , eh bien ? ^ 

TTLnT, G.H 

Si nous faisions revivre ce prince ? 

MALCOF 

Le faire revivre. Je ne vous comprends pas. 

U L R ! C H . 

Voici mon plan : je fais répandra dans le camp (îe Valdimîr que 
Sigismond est échappé par miracle au trépas qui lui fut destiné i 
tu te présentes à la reine et aux soldats de Valdimin comra« l'as- 
sassin^ chargé par lui de trancher les jours du jeune prince. 

MALCÔF 

Votre Altesse a toujours le soin dé me distribuer le beau rôle-^ 
TT L m c a X 
N Laisse-moi donc achever. Tu ne te s/^ras chars:é de cette com- 
mission que pour sauver 1 héritier de ton roi; tu l'ai'Jrais élevé en 
secret au péril de tes jours l et aujourd'hui que son -^ge le rend 
capable de saisir les reines du gouvernement, tu viens le rendre 
à l'amour de son peuple. 

M A L c o P 
C'est cela. . . oh ! c'est bien cela. . . Ah! pour cette fois, seî- 
, gneur, je suis bien partagé, oui, ma position devient intéressante. 
Soyez tranquille, vous serez content de moi. Mais où pensez-vous 
que cette ruse puisse vous conduire? 
• u L n î c H 

Les Norwégiens peuvent aimer Valdimir ; mais je suis bien assuré 
* qHe leur amour disparaîtra , lorsqu'ils apprendront que le vérita- 
ble hérlitîer de leur trône estaù milieu de nous. Couvaincus par 
t on récit , du crime de mon frère , *es soldats désertent ses dra- 
paux , ils viennent doubler nos forces , et nous sommes «ire de la 
victoir-e. Malcof - 

Vous ave/. raisoQ . et je n'en doute pas ; mairfSeigneur^ ce jeune 
Prince que vous annoncerez être parmi vous , ne serez-VQua pas 
-obligé de le montrer. 

ULRICH 

Oui , Bdns doute , et c'est pour cela que j'ai compté sur Xqu 

MALCOP. , après C avoir Jlxé^ ^it à part. 
Oh î oh ! voilà qui devient «érietu^. • . ( haut ) ^ui; Wfii, Sei- 
jaeur>, expliquez-^ous. 
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UI*R 1 CH 

SeraiMu assez adroit pour me trouver un homme capable* de 
rempîir ce rôle important. 

M A L C G F 

Il VOUS faudrait un je«ne bortime de vingt deux aa^ 

u I. R i c H / 

D'une physionomie heureuae , s*il était possible. 

MALC G F 

Ouï, qui plaise au premier coup d'oeil. 

ULRICH 

Il lui faut de lesprlt ; de Taudace... . promets la plus brillante 
lécom] ense. 

M ALCO F • 

Cela ne sera pas chose facile , mais comptez sur mon zèl> pour 
chercher â vous le'oécou-vrir. . . ( comme par reménisceuce. ) 
ah ! . . je vous trouverai cela. 

UL£ I CH 

Songe que les instants «ont précieux , que la perte d'une ba- 
taille rendrait notre position bien plus difficile» 

MuiLCOF 

Je le conçois sans peine , et je n'ai pas envie non plus 4e perdre 
un moment. ' ^ > ^ 

ULRICH 

En ce ca? agis en conséquence. v 

M A L c r 

Soyez tranquille, je vfiis vous faire un Prince de No^wèfl;e , de 
ïïia façon , et j*Gse croire que vous serez étonné de mon savoir *, 
foi de Malcof , vous serez surpris. \ 

tî L H I r H 

Je m'en rapporte entièrement à loi ^ mais fapperçois le soldat 
qtie j attendais. 

MALCOF 

Ciel! c'est Alexis , évitons qu*il me pari? devant l-lric. 

( Il s'écarte de manière li nétr^ point vu dAlexi^ui entre. ) 

SCENE XIL 
ULRICH, MALCOF, ALEXIS. 

ALCXrS 

Seigneur , voilà la réponse , c'est san^ doute pour éprouver moa 
courage que vous m'aviez annoncé des périls, car je n'ai pas ren- 
contré le moindre obsiHicle. 

u i.K rc H , prenant la lettre. 
Si tu n'as couru aucim danger , c'est Une preu^v* de ton ad- 
rewe et de' ta dextérité ; voyoïis ce que cfette lettre contient. 

( Il décajchettfi la lettre et lit. ) 
ALEXIS, appsrccvant Malcof qui s'est approché de lui avec 

précaution* 
Ah ! c'est vous. '' 
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M kl. co V , pas à Alexis, 
K'ayez pas Tair de me con naître , il y va de votre bonheurv 

AI«£X1S 

Pourquoi: ce mystère ? 

\ MALGOF 

Vous le saurez bientôt. 

U t,R ICH 

Bien , mon ami , tu as îustiBé Topiniou que j'avais cançue de 
toi, et tu peux compter sur la récompense. * 

ALEXIS 

Je n'en ai pas besoin , seigneur , ,mais si le sort d'un* pauvre 
orphelin qui n*a jam^iis connu. se3 parens , peut vous intéresser , 
je me croirai trop heureux. 

u L K I c H , réfléchissant. » 

Tu n'^s jamais ^ connu tes parens ? 

ALEilS 

Non , seigneur ( regardant Malcof, et prêt ii parler. ) mais. . . 

MALCOF, V arrêtant. * 

Silence. , * 

r L R I eu' fixant Alexis. 
Malcof ? 

MALCOF 

Seigneur. • 

' tJ L k 1 c H 

/Ecoute. (Malcof passe auprès d Ulrich. ) ( à Alexis. ) Ne 
t'éloigne pas. 

.. ATiEXIS 

Qu'est-ce que cela signifie ? * . 

ULRICH 

' Que dis-tu de ce jetine homme ? 

MALCOF 

De ce jeune homme , mais 

- tJ i/ïi I c fl - 

lia de laupblesse , du maintien, * 

MALCOF^ 

Oui, de l'assurance même. 

^ALEXIS 

Ils parlent de moi, je n'en puis douter. 

II LRI CH % ' 

Depuis ce matin seulement , incorporé dans nos troupes, il a 
encore toute la simplicité *de la jeunesse. ' 

M A L c o^ 
Vous pensez qu'il pourrait servir nos projets. 

UL R 1 jC H 

Mai« , ' toi même ? ^ 

' M A LCOF ' 

" Hum ! autant celiii-la qu'un autre. 
Nom , non , celui-ci. - 
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MALCOF 

Oui, cetui-ci ses^ble nous préeeipter des facilités. . . ( à part, ) 
J'ddmire avep quelle cçniplaisance il dresj$e lui-méiu^ le piège 
dans lequel il doit tomber. ( haut ) A propos. Seigneur ! une idée 
en amène une autre; puisqu^il ignore quels sont ses parens , ne^ 
serait-il pas plus simple d€ lui persuader à lui-même qu'il est réel- 
lement Sigismond , et votre Neveu,? de cette manière.. . 

. ULRI CH ) 

Je te comprends ;le moyen est ingénieux , et je Tadopte ; il agira 
de meilleure foi , et nous n'aurons pas à craindre son indiscrétion ; 
je te laisse avec lui ; agis avec prudence , moi , fe me rends auprès 
de la Reine , «l vais la pressentir sur les éyénemens que nous lui 
préparons. ( a Alexis. ) Jeune homme, vous allez apprendre des 
choses qui vous surprendront sans douté ; mais quelque bizares 
qu'elles vous paraissent , elles n'en sont pas moins vraies : vous 
êtes destiné àjouer un grand rôle sur la scène du monde, de votre 
confiance et de totre résolution , ya dépendre le destin d'uû 
peuple entier.' 

ALEXIS 

Que dites-vous Seigneur ^ qiioi I . . 

tJLRI c H 

Je vous laisse avec cet homme ; il est chargé de vous révéler de 
grands secrets, et dont liii seul est dépositaire. ( à part h Matcof.) 
Tu sais ce dont nous sommes convenus î • 

>iALC0F 

L'affaire çst faite , et d'avance je vous réponds de lui. • 

tJIiRlCH 

Je reviens à l'instant. (^11 sort.) 

SCENE XIIL 
MALCOF, ALEXIS. 

MALCOF 

Bon ! tout marche au gré de mes désirs. 

ALEXIS 

Ah ! ne me faites pas souffrir plus long-teros ; voyons , qu'avez- 
vous à me dire.^ 

M A Ji c o F • 

le moment est arrivé de vous apprendre enfin qui vous êtes; 
et ce que je n'psais espérer , le hazard vient de le fair«. 

ALEXIS 

Hatez-Yous «-je ne puis supporter mon agitation. 

MALCOF ^ 

Modérez-vous, mon Prince , et daignez m'écûuter avec tran- 
quillité. 

A EXIS 

Qn'air-jç entendu ! quel titre venez- tous' de me donner. 
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Celui qui vous appartient , celHÎ qtie vovts n'auriez iamals dû 
perdre J'aurais votitii pouvoir vous en instruire platôt -, mais je 
craignais d*éxposer une tête si chère. 

ALEXIS 

Qui suîfl-je édifia, et quel est mon noin ? 

MALCO^ 

Sigismond , Prince de Norwège , et le souverain légitiniji de ce 
royaume. 

1 • ALEXIS 

Grand Dieu!. . et tu penses que je me laisserai prendre ic« 
piège grossier ? 

MALCOF 

Cest la vérité, j 5 vous le jure sur Thonneur. 

ALEXIS 

Mort père adoptif m*a souvent raconté Thistoire malheureuse 
dfi ce jeune Prince , il a péri dit-on. 

MALCOF 

Il fut sauvé. 

ALEXIS 

Par qui ? 

MALCQF 

, Par inoiioui,^ mon prince, c*est mo». qui fus, chargé de voui 
arracher le jour , c'est moi qui ai confié le soin de voJre enfance 
au vertueux Darwic ; enfii^, c'est moi<jue*le ciel a choisi p^nrv ou« 

conserveh . . 

ALEXIS 

Tu ne m'abuse pas. 

M A L c o P 

Quand il en sera ten», j'en fournirai les preuves. 

ALEXIS 

Ah ! pardonne au trouble de. mes sens.: . combattu parla crainte 
et respérance , il me semblé qu'un rêve tout à-la- fois délicieux 
et pénible !.. un changement total vient s'opérer dans tout mon 
être. . . Moi , Sigisjnond , il se pourrait î. , ah I songé qu'il sewit 
affreux de me tromper- , 

... MALCOF 

Malcof en est incapable. 

ALEX! s^, le pressant dans ses bras. 

O mon sauveur î que ne te dois-je pas ! mais réppnds , si je suis 
le Prince de Norwège ^ pourquoi. ai-je vécu jusqu'à présept ^ pb»- 
cur etignor:e / 

^ MALCOF 

Il le fallait , pour votre sûreté, ' 

ale;x(s 
Qiieîs sont mes persécuteurs ? 

MALCOFv 

Ou accuse ici k priace Yaldimîr. . ,4 ^ , 
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ALEXIS. 

Et qui se chargera de me faire reconnaître ? 

MALpF. 

La reine , le prince Ulrich , votre oncle , qui va vous proclamer 
roi aux yeux de l'armée entière. Il serait trop long de vous racon- 
ter par quel coucours d'événemens dieu a permis que vous fussiez 
appelé à votre véritable place ; admirez ses immuables décrets , 
prince, et daignez voir , dans Mal cof, le plus respecteux , le plus 
fidèle , et le plus heureux de vps sujets. 

( Il se met à genoux devant lui.) 

SCENE XIV. 

ULRICH, MALCaF, ALEXIS. 

M A L c o F , allant au devant^ d! Ulric, 
Vene» , seigneur , ,veiiez embrasser votre aïiguste neveu. ( hpart.y 
Tout a réussi. 

ULRICH. 

O mon cher Sigismond I 

i^LEXîS. 

Ah ! mon prince ! ayez pitié d'un malheureux , qui ne peut croire 
encore à cet excès de félicité. . . EsiAl donc vrai que je sois votre 
neveu. 

ULRICH. 

Gardez-vous d*en douter , prince ; ainsi que vous , j'ai tout appris 
de ce brave soldat .• le poignard assassin dont Valdimir arma son 
bras, a respecté 'des jours aussi précieux que les vôtres: grâce art 
ciel î vous vjvez pour notre bonheur futur ; vous retrouvez en moi, 
un oncle qui vous aime, et qui va'mettre tout en usage pour vou« 
aider à tirer vengeance de votre lâche persécuteur. 
XLEXis , se jetant dans ses bras. " 
Ah ! mon oncle î . . . . 

uLfeicH, àjjart, à Malcof. 
J admire ton adresse , ^alcot. 

MALCOF, bas d Ulrich. 
Ce n*est rien que cel^ ; vous n'y êtes pas encore. Silence , il nout 
observe. • 

ULRICH. n 

Qu'avez-vous , prince? Refuseriez-vous de croire?. . .' 

ALEXiS. 

Non , je n'en puis douter : l'entends au fond de mon âme , une* 
voix qui médit, oui, tu es prince de Norvège; je le Fens encore 
plus à la noble ardeur qui ui'anime ! Majfieur au traître qui voulut 
me perdre 1 ' 

M A Lc op, à^ part, à l7/n'cft. 
L'entendez-von» ? ^ 

JLeVrince, , ^ .F 
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u L RI c H, à part, à Malcof. 
, Mais c'est qu'il le croit îéellement. 

^ M A Lco F, cfe me/ne. 
Oh ! je ne fais pas les choses à demi. 

UT.Rl CF. 

Allons trouver la reine Mais, elle s'avance. ^ 

SCENE XV. 
Les Précédens ,ELVINA,RISLER, Officiers. 

ULRICH. 

Ah ! madame , venez prendre pairt à ma joie ! le jeune Sigîsmond 
est retrouvé , il respire , et vous le voyez devant vous. 

ELVINA. 

Sigîsmond ! il est donc vrai? quoi c'est vous? 

ULRICH. 

Et voilà son libérateur. 

ELVINA. 

Ce soldat ? 

ULRICH. 

Oui , le généreux Malcôf -, il vous apprendi^a , par quel prodige , 
ses soins ont conservé les jours de cette auguste victime : ah! ma- 
dame ! puis&e Sigismond retrouver en vous la même protection dont 
vous avez honoré Tinfortuné Ulrich. Profitons du secours inattendu 
que le ciel nous envoie. Risler , que mon neveu soit à l'instant revêtu 
des plus riches habits , et qu'il paraisse, environné de tout l'éclat de 
son rang. Moi y je vais faire parvenir cette nouvelle dans le camp de 
Valdimir , et promettre djes récompenses à tous ceux qui viendront 
8e ranger sous nos drapeaux: vous^ madame^ daignez rassembler 
vdtre armée ; il faut qu'elle reconnaisse le prince, et que les braves 
Danois jurent de combattre pour lui comme; ils ont combattu pour 
moi. « ; 

ELVINA. 

Allez , prince , vos déÉrs vont être satisfaits. 

SCENE XVI. ' 

Les Précédens , excepté ULRICH. 

Eli VIN A. 

Recevez mes sincères félicitations , prince ; le mystère de votre 
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naissance est enfia dévoi]é : le brave Darwic ip'avaît déjà fait part 
de se^ soupçons *, personne ne désirait , plus que moi ,■ que la justice 
divine Bt un miracle en vot^e faveur. Comptez aussi sur le secours 
de mon bras. 

ALEXIS. ' 

Je serai digne , madame , de la noble protection que vous dai- 
gnez m'accorder. Je veux partager vos périls et votre gloire ; oui , 
je combattrai cet onde barbare , ce Valdimir que je déteste autant 
que j'admire et votre vaillance et vos vej-tu». 

'^ELVINA. 

Brave soldat 1 combien tu dois t*app1audir en voyant ton ou- 
vrage ! quels bienfaits pourront jamais te récompenser ? 

• " MALCOF. 

Ah ! madame ! ilÉ'en est point qui vaille le plaisir que j'éprpuve 
en ce moment. . 

' ALEXIS. 

Digne àmi ! tu ne me quitteras jamais. 

malcof^ 
Jamais. ^. 

ELVINA* ,^ 

Allez , Risler , exécutez les ordres de votre maître. Vous m'aver- 
tirez quand le jeune prince sera prêt à paraître. 

ALEXIS. 

Grand dieu ! si tout ce qui m'arrive est une illusion ^ fais qu^elIe 
se se détruise jamais. 

( AlexU et Risler sortent ainsi qu^Elvina. ) 

sceNe xvil 

MALCOF, et Factionnaires. 

Ah 1 je sujs seul enfin . . . respirons un moment. . . Je- ne suis pas 
revenu de la surprise que m'a causé le cbpix d*Ulrich ! . . Quoi! 
r^'est précisément Sigismond..... ne suis-je point aWsé par un songe } 
mais, non, Jion, c*est bien lui.,., le voilà rendu à sa dignité, par 
cehii-là même qui avait ordonné.,. . . O providence ! îe me. pros- 
terne devant tes décrets. Mais, quel intérêt oblige Ulrich à ne 
point déclarer à la reine que c'est une ruse dont il se sert? ... Ah ! 
je conçois; elle ne saurait se prêter à la feinte; il faut, qu'elle 
même soit abusée , pour apporter a sa défense , tout le zèle dont 
elle est capable. Eh bien , laissons-les tpus dans Terreur : Que Si- 
gismond rentre en vainqueur dans l'héritage de ses pères-; c'est 
1 rsqu'il sera bien établi sur le trône , que je ferai connaître le crime 
d'Ulrich, et l'innocence de Valdimir. La vérité, alors, paraîtra 
dans tout son éclat , et chacun recevra, dans ce jour, la récom- 
pense qu'il aura méritée. 
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SCENE XVIII. 
MALCOF, PAOLO. 

PAOLO. 

Camarade^.,.. ^ 

malcof. 
Que veux-tu? 

PAOLO. 

Ah ! c'est vous ? 

MALCOF. \ ^ * 

Tu le vois bien. 

PAOLO. ♦ 

Ce n est pas vous que je cherche ; cîest Alexis. 

\ MALCOF. ' - 

Pourquoi faire ? 

PAOLO. ~ 

Comment, pourquoi? Je venais lui demander s'il veut dîner 

avec moi. 

MALCOF. 

Cela est impossible. Désormais, ca n est pas avec les gens de ton 
espèce qu il doit se mettre à table. 

PAOLO. 

Comment espèce...... ah çà , qu'est-ce que vous avez donc pour 

me x)arler de la sorte } c'est que je ne souiFrirai plus qu'on me 

marche sur le pied , non : je suis soldat aussi, entends-tu ? 

( M alcof le regarde (Tnn air menaçant; Pflolo se radoucit.) En- 
tendez-vous je suis soldat. 

^ALCOF. 

^ Ehl ijué mïmporte à moi. Allons, va-tren, et laisse -moi en 
repos. 

PAOLO. 

Je ne veux pas m'en aller , moi : j« veux voir Alexis, 

' MALCOF. 

Eloigne-toi , voici le prince. 

PAOLO. 

Ça m'est égal, ]e l'attendrai ici. ( à pqrtA Je dis que je lui ai parlé 
un peu vigoureusement. ( Il s'éloigne vefs le fond de la scène, J 
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- SCENE XIX. 
ULRICH, MALCOF, PAOLO. 

ULRICH. . 

Ah I mon cher Malcof! je suis au comble de mes vœux; notre 
ruse a produit tout TefFet que j'en attendais. Déjà ce bruit s* est ré- 
pandu dans le camp^de Valdimir , il faut qu'il en soit efftayé, puis- 
qu'il vient de faire demander à la reine la permission d'envoyer 
nu parlementaire ; j'ai donné l'ordre qu'il soit introduit aussitôt 
qu'il se présentera. n ' 

Malcof. 

Tout concourt à vous servir ; car ce jeune homme est , en effet , 
un enfant abandonné,, et recueilli par un vieil officie», nommé 
Darwic ; je n'ai donc trouvé aucun obstacle pour le convaincre de 
la sincérité de mes aveux. 

ULRICH. 

Nous sommes sauvés. Malcof, tu peux compter sur ma recon- 
naissance. Où est-il rpaintenant ? 

MALCOF.^ 

D'après votre ordre , seignetir , on le revêt de ses riches habiti. 

ULRICH, 

Il ne les pointera pas long-tems. 

^MALCOF, h part. 
Peut-être. 

^ 1} L a I G H» 

Dès que ce vil instrument aura servi ma vengeance > il rentrera 
dans la poussière d'où je l'ai tiré. 

' MALCOF. 

Pourvu que les choses arrivent comme vous l'entendez , et que 
l'armée ne veuille plus reconnaître dans Alexis le véritable Sigis- 
mond. 

ULRICH. 

Soisitranquille , je renverserai ce vain fantôme avec la même 
facilité que j'ai su l'élever. 

MALCOF, à part. 
C'est ce que nous verrons, 

ULRICH. 

Silence, on vient. < 

' SCENE XX.- 

ELVINA, ALEXIS, ULRICH, MALCOF, PAOLO, 

Officiers et Soldats. 

i PAO Lo , C71 voyant Alexis richement vêtu. 

Ah ! mon dieuî qu'est-ce que je vois là? 
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ELviNA, présentant Alexis. * 

Braves Danois! la providence qui veille sur ïps jours de l'inno- 
^ cent, a manifesté sa justice , en rendant aux vœux de son peuple , 
le jeune prince qui lui avait été enlevé par la plus noire trahison. 
Vous partagez, je n*en doute pas , avec votre reine , l'intérêt puis- 
sant que doivent inspirer sa jeunesse et ses malheurs ; feh bien ! que 
Valdimir, en mordant la poussière , apprenne que Sigismond res- 
pire , et que lé crime reçoit tôt ou tard le châtiment qu'il -a mérité. 
PAOLo, dpart. 
Alexis , Sigismond ! - / 

ULRICH 

Oui, braves compagnons de notje fortune, le ciel vient de 
rendre à ma tendresse, un neveu chéri, dont la perte avait en- 
traîné la mienne ; voyez briller dans tous ses traits , la noble image 
de son malheureux père ;, que sa présence soit pour vous le sigrial 
de la victoire : déjà, impatient de vaincre , il brûle de guider 
vos pas dans le chemin de Fhonnelir. . 

PAoLO , à part. 

Est-ce que je rêve , par bazar d. 

ALEXIS 

Grande Reine ! ômon auguste protectrice , et vous mon oncle ^ 
vous à qui je dois plus que la vie , vous verrez si je suis digne du 
sang qui coule dans mes v^ hies ! soldats , que ce jour soit le der- 
nier du règne de Todieux Valdimir , qu'il périsse celui qui fut as- 
sez lâche pour porter une main sacrilège sur le fils de son Roi. 
E L V 1 N A , /u£ donnant une épée* 
Recevez cette épée , Prince , comme un gage de, m^on estime et 
. démon admiration, elle ne seurait être en de meilleures mains. 
ALEXIS^ /a tirant du foureau. 
•Je fais le serment de ne la remettre dans son fourreau,, que 
teinte du sang de nos ennemis. 

PAOLO ; . 

Allons ! c'est bien lui!. • 

SCENE XXL 

Les Précédens , R I S L E ïl. 

mSLER 

Un parlementaire, envoyé par le Prince Valdimir, démanda à 
votre Majesté la faveur d'être entendu. 

ELV 1 N A 

11 peut paraître , allez. ( R/^/er 5or^ ) 

ULnlCH 

K^en doutez pas, madame, la crainte ^eule a pu le forcer à 

cette démarche. 

E L V 1 ir A 
Voici son eavoyé, nous allons connaître sei intentions. 
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SCENE XXII. 

LesPrécédens, EMERIC et RISLER. 

EMEK I C 

Devons-nous croire , madame , les bruits inattendus , qui vient 
nent de se répandre jusques dans notre camp ? on dit que le 
jeune Sigismond , échappé à son assassin , vient d'être reconnu 
par vous , et que vous avez jurénde le rétablir sur le trône ? 

E L T I w A 

On ne vous a pas trompé , Emeric , la* providence a permis 
que nous retrouvions cette victime de la plus horrible ingratitude , 
et vous voyez Sigismond, il est devant vos yeux. 

E M ERl G 

Eh! bien, madame, s'il e^t ainsi, cette même providence qui 
a veillé sur le Prince, vous offre les moyens de terininer aujour- 
d'hui cette lutte sanglante-, que ce jeune hbmme soit conduit 
dans le camp de Valdimir ; et s'il est véritablement celui que vous 
annoncez , mon maître est prêt à lui tendre les bras -, il dépose à 
l'instant sa couronne , et ue voit plus eh lui que son légitime 
souverain. 

ULRICH 

Ah l Madame , craignez de vous laisser surprendre; un piège 
aussi perfide doit vous édairer sur le véritable motif d'une pa- 
reille proposition ; ( à Emeric. ) Valdimir, dites-vous , est prêt 
à ouvrir ses bras à Sigismond ? oui, mais c'est pour mieux étouf- 
er celui qui a trompé sa rage , et qui va bientôt le punir. 

ALEXIS 

' Qui, moi, j'irais embrasser le traître qui a voulu me sacrifier 
à sa coupable ambition ! non , non, jamais. 

EMERIC 

Prince, je plains votre aveuglement et votre jeunesse -, craignez 
de rencontrer dans vos protecteurs, des ennemis prompts à se 
défaire de vous , dès que vous aurez cessé d'être utile à leurs des- 
sins. ' ' * ' 

ALVINA 

Qu osez-vous dire? 

E M E RlC 

Excusez ma franchise , Madame , on doit m'entendrè et ce n'est 
pointa vous que je m'adresse. 

ULRICH 

Quelle insolence^ * 

EMERIC 

De la part d'un Prince généreux , que vous outragez, je vout 
apportais la paix; vous voulez la guerre , eh bien , vous serez satis- 
faits. Envain quelques misérables ont levé Tétendart de la révolte 
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et déserté nos drapeaux, pour combattre dans vos 'rangs; !• 
ciel estjuste , il secondera non efforts. Valdimir vous attend. 

ALEXIS 

Nous volerons au devant de lui. - , ^ 

/ '■ EMEHIC 

Je voulais vous rendre le trône. Prince, vous le perdez pouir 
jamais. ' ^ 

A LE X I s ', montTant son épée. 
Voilà qui m'en ouvrira le chemin» 

ELV IN A 

Retirez-vous. ( Emeric salue la Reine et sort. ) 

SCENE XXIIL 

ELVINA , ULRICH , ALEXIS , MALCOF , RISLER , PAOLO , 

Officiers, Soldats, Peuples. 

ULRICH 

Guerriers, vous venez de T^ntendre , un grand nombre de 
Norwègiens vient se joindre à vos braves phalanges ; ils ont aban- 
donné la cause de Valdimir; Fiers de ce renfort innespéré , cou- 
rons porter au milieu de son camp le deuil et la consternation. 

ELVIWA 

Il attend la victoire , qu'il ne-^rouve partout que le désespoir 
et la mort. Que ce jeune Prince soit à l'instant élevé sur un.pa- 
vofs , et que ses ennemis frémissent en voyant les honneurs que nous 
lui rendons. Soldats î dans Faction qui va s'engager, votre cri de 
ralliement sera le nom de Sigismond. ^ / 

TOUS 

Vive Sigismond ! 
f Musique guerrière y le tambour {fat , là trompette sonne , toute, 
les troupes commandées par Elvina font disperses éi^o lut ions 
On élès^e le jeune Alexis sur un pavois y Officiers et Soldats 
font le serment de fidélité ^ au moment de ce tableau on entend 
te bruit du canon , autre tableau , on fait silence.. ) 

ELVINA 

Kous sonunes attaqués , voilà le combat qui s'engage , marchons. 
( LéCS Troupes défilent et sortent. ) 

Fin du second acte. 
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ACTE m. 

Le Théâtre représenta un po^ùb pérùiHlé ouvert jpar k fond y 
et qui laissé àppercepoir des ntontagmes clans le lointain;' 
une porte, latérale de chaque côté^ dorkbiiaértt dans dt outrée 
parties de la maison. 



SCENE P^AEMl^ÈfVÊ. 
DARWIC,ri&ÉÊlA. 

Mon père , entendez-vou8. 

Oui, le bruit du canOii et deis tambours. 

riDELlA 

Cela me fait mourir ^e frayeur. 

DARWIC 

Et moi je conçois un heureux çspo^r > car le bruit s'éloigne et 
semble se diriger du côté de la mer. 

FIDBLIA 

Ab ! lorsqu'on tremble pour les jours de c^ix 4m ih^us wùût ÔiéH* 
Alexis se distingue , j'en suis bien sûr. 

• F 1 D |t L I A 

Peut-être expire-t-il en ce moment.. . aK Tînon pèw Cette lé*- 
flection me fait un m^l ! 

DAILWIO 

-Allons , allons , calme^toi ma fille ; tu aimes donc bien Alexis. 

S Fl DELIA ^ 

Vous me le demande^ mon père. 

PAJBlWlC 

Si mes soupçons éé réalisent , tif pé peux être à lui, je tel* aidit ; un 
mot de ce soldat ^ et toutes fies espérance» sdnt évanouies» 

FI D E L I A 

£t quand Alexis serait en elFelrce que Vou ) imagines^ , cela Tem- 
pêcherait-iï d'aimer sa Fidélia ? 

DA,ïl,WlO 

La fortune change bieu lesTiommes* 

FI DELIA 

Jamais elle nû changera le cœur d* Alexis, 

Le Pfinct\, f^ 
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Un rau^ élevé impose des devoirs.. ., , . 

FlDELlÀ ' 

11 s'en fe o ujours un de vous regarder comme un père, 

^ " " DARWJC, . ^ 

Je pardonne à ton inexpérience, mon ehfant, il te semble que 
tout aoit céder au sentiment qui te subjugue , al{ ! combien feo e» 
dans Terreur... fasse le ciel qu'une circonstance imprévue ne 
détruise pas la douce illusion qui fiatteta jeunesse.. 

^ FlDELlA* 

Ont viemt... Si c'était lui ! ^ ^ 

DARWTC 

. Non , c'est Paolo. ^ 

* , SCENE IL 

DARWIC, FIDEL I A, PAOLO. 

p A o L a 
C'est moi! me voilà! me voilà! ^ ^ 

, IkARWlC 

Nous le soyons bien que c'est toi. / 

p A o f . o 
C'est moi-même i ouf^ je n'en puis plus. 

DARWIC 

Ouest Alexis? 

FI DE Lia * ' 

Qu'en as-tu fait ? 

t. - p A ô L o , 

Laissez-moi donc respirer* 
^ D AR wi c 

Pourquoi n'est-il pas avec toi? ^ ' 

F IDE LIA 

Tu Tas abandonné ! ' 

X PAOtO 

Npn,.c'«t lui qui... 

DAE WlC 

Répondras-tu ? 
^ p A a T. o 

• Pardine I vous ne m'en donnez pas lètems. 

FIDE Ll A 

Mou père , il lui sera arrivé quelque malheurs. 

\ paolo; 

Ah ! bien ouï , qu'il m'en arrive des malheurs comme çà , je 
m'en accomoderai bien, moi. 

DA BWl.é 

Que s^est-il donc passé ? ' 

PA QL"0 

j Ce qui s'est paisé ! vous ne pour» e^ jama's le croixc, tenez j« 
TOiw 1» donne en centdevinez? 
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Ta abuses de ma patience. 

FI DBLI A 

Quel snplice ! iuon cher Paolo ^ tire-nous d*inquiétude. 

P AOLO 

£h bien /apprenez donc qu'AUxis est Prince de NorWège. 

DAR.WIC et FID£L1A 

Alexis! ^ . 

>AOLO 

Oui , Alexis , quand }e vous disais i que vous ne voudriez pat 
le croire. . 

' J ^ \ ' D A R W 1 C 

Voilà donc mes soupçons justifiés ; mais achève > comment a^t-il 
été reconnu ? 

P A G LO 

3e vais vous conter ça : je cherchais Alexis pour dîn^r avec 
^<»ns, lorsque toui-à-*coup , je le vois paraître, il avait de beaux 
habits, dorés par-ci y fourrés par-là., ohl il était, sup erbe^. . .< 
v1a que la Reine lui dit qu*il est Sigisraond , eh pui^. . . qiie saia-je 
moi. • . enfin 'bref, .on l'élève «ur une machine ^ les officiers '^ 
tirent leurs épées , ]e tambour bat, la trompette sonne, ça fait 
un tintamare à ne pas s'entendre, et tout le monde part pour 
aller se battre. 

D An wic 

Excepté toi ? • 

p A o L o 

C'est ce qui vous trompe , je me suis trouvé à la bataille , et je 
me suis joliment montré -, Alexis a fait le diable à quatre; Tatmée 
ennemie à été taillée en pièce , il n'en est pas échappé un seul , 
hormis quelques fuyards qu'on poursuit sur les bords de la mer... 
fallait voirçâ ! en avant marche, à droite, à gauche , en arrière!* 
feu I et les cris des commandans , et^es chevaux > et le canon ! 
pon , pon , jamais je ne m etâ^s trouvé à pareille fête. . . enfin cpiand 
j'ai vu que le champ de bataille nous restait , et qu^on n*avait plus 
b( 5oi.T de moi , j'ai pris ma course , et je suis venu pour vous 
raconter les merveilles de cette fameuse journée. 

D AR wic 

Valdimir vaincu , Alexis Prince de NorWège *, ô mon Dieu , 
reçois i^eè actions de grâces. 

F 1 I> E L I A 

Tout est perdu pour moi. 

DARWiC 

Je ne puis résister plus long-tems au désir de presser dans mes 
bras le jeune héros dont je guidai Venfance , je veux le voir', vknà 
Faolo ; conduis-moi près dé lui. ^ ~ 

PAO 1*0 . , ' . 

. Un moment , un moment^ j'ai bea<^ de me rtpoitr. 

DABWIC .^ 

Te reposer un jour de victore* 
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P A O L O 

Oui , Qiai6 cette victoire ni*a donné une faim de tout ^ les diables 

HA H Wï c , 

Allons , allons ^ marche devjmt jooi , et montre-toi digne d'avoii 
été le congw^non d' Atexi». < : 

^ PAOLO \ 

' Aik ! ypm vaed ,pççiiezp«r m&i^ SaSbie , partons. ( ils sortent. ) 

.SCENE III. 

FIDELi A, seule. 
- N'est - ce point un songe tro,mpeu.r ? . . . mon Alexis prince de 
îîorwège îu . ah ! pauvre Fidèlia î qu^ va&-to devenir? . . il ne m'ai- 
mera plus îine pourra ptus m^aimer 1 la fille d'un simple ofiîcier 
n est pas faîte pour un Prince. I\atal événement ^ tu me réduis au 




compagne dé son enfance? la prospérité aurait-tçllie cba^gé son cpeur? 
icé coeur dont il m'offrit le premier hommage? qh ! non , non , |e ne 
puis le penser. . . cela est impossible! ,8i le çort jn'eut accordé un 
trône, mon désir le plus cher «eut éié de le partager avec lui.. . 
^lexis pense comme Fidelia, tous, deu^ nous avons les mêlées senti- 
mens.:. malheureuse î est-ce à tpxÂp tei^ir pe langage. . . Alexis ! cher 
Alexis.c'en ^est fait , je te perdspour jamais. (Elle tomb^ sur une 
chaise.) 

FIiDE^LÎA,VALDIMIR. EMEiUÇ. 

jfiFuLtamry^^efi^fin^^Qiidrey parait dans le f and, soutenupar 

t£7i>0rrc. j) 

EMEKIf: 

/Ce 4îeuéct habité, y 

V At PIMIR 

Ta pitié cruelle, veut d^c nie conserver la vie ? 

EMERIC 

tàu nomdu ciel, mon Prince, daigner . vous abanâoimer à pies 
soins' entrons dans cette habitation . 

, FiDELiA, effrayée. 
Que vois-je I ^ / . 

-E-HERIG 

^RatôuresE^yous , nous ne yoiiloris p^s yoûs faire .déj^^l, nous 
iommes deu^ niàfhenreux officiers .ét^happés au carnage , et nous 
cherchons un azile pour noossouttraire'ià la rage dé nos enne- 
mis. ,. ,, ^ 

iBiinittik^,*tremblàftU. 
Vous cherchez ub aa^ile ? '' ' ' 
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ÈME RIC^ 

£rransdan3 la forêt vo}siae , €ette maison a frappé nos regardât, 
et je lis dans vos yeux que Vous ne ;tron}perez pas la confiance qui 
npus y a conduis; un cojn obscur, ignoré,' c'est tout cequil 
noustaut pour attendre les ombres dé la nuit» 

FiDELlA 

Mais inon père est absent, et je ne puis.. . 

•EMBRIC 

^yez-ivous besoin de son aveu , pour faire une bonne action ? ' 

. FlO ELIA 

IN on sans doute. • 

) - EkEKlO 

£h bien , bâtez- vous je yous en supplie ; si Qops étions surprii 
par les Danois , vous nous verriez périr à vos y^MX. 

Par les Danois! yous ^êt^s donc? 

^ yAUDlMlR 

Noirwègiejis. -. 

: FID E LI A ^ 

Narwègienà I . . n'importe ! votre situation m'ordonne de l'ou- 
blier ; oui î je vous sauverai. ( montrant la porte h droite du spec- 
tateur. ) Entrez par cetteporte , à gauche vous trouverez un esca 
lier qui vous conduira dans une petite çhaipibre, Q^ Ton n« pf- 
nêtre jamais. 

E M ERIC 

Le ciel vous bénira , né nons trahissez pa^s* 

' F.lD.E.HA 

Ne perdezpas de tems , mon père pourrait revQiiir. 

EM/E RiG, bas. 
Venez Prince , vdus êtes sauvé. 

yALDlMlR 

Ofo tpnél 

SCENE V. 

fiDELIA. 

Oh mon Dieu I. je suis ^iissi tc^mblaiit^ iqt^etsi jeyeiiais de com- 
mettre une mauvaise action. . . et cependant je ne sais quelle voix 
secrète me dit: tu as bien fait!. . Si n^pii père apprenait que fai 
reçu des ennemis dans sa maison ! « . mais ils sont vaincus. . . ils 
sont ma]J[^8tirev|x, ot.toi^t doitcéd^rAU cçi deirhamanité* Ceso/r 
ils partiront', personne ne s'en appercevra , et j'auxai la satisfac- 
tion d'avoir /«anvé deux infortunés ; ^h ! ceja fait un plaisir.. . ; 
wle/içe , ,çn .yjç.nl^ î • * .fte^ppus -tfia^iipQns fVtf . 
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SCENE VI. 

ALEXIS , FIOELIA , PARWIC , MALCOF, PAOLO , 

Officiers /et ^ioMats^ 



Ohî ma chère Fidélia ! 
C*e$t toi ! c'est vous î 



ALEXIS 
FlUELlA 



A L EX 1 S 

Quel langage !.. ne sws-ie plus ton Alexis ? 

FiD ELi À , pleurant. 
Voys Alexis?. . non, non. 

' A LÉ XI s. 

■ Tu verses <îes larmes ! m'aurais-tu, fait Tinjure de penser que ce 
jour m*a rendu le plus ingrat des hommes i ahi Fidélia f t'i/nem*as 
jamais aimé I Eh ! que m'importe le rang que j'occupe , s'il faut lui 
isacrifier l'espoir de ma félicité ? je suis Prince , eh bien î n'es'^tu 
pas la plus belle , là plus vertueuse des femmes, la fille d'un 
officier distingué , de mon gère adoptif, enfin •* va rassure-toi , 
je renoncerais plutôt à l'éclat qui m'environne, que d'oublier mes 
sçrniens et lé devoir Sacré que m'imposent l'amour» et la recon- 
faissance. ^ . 

' ' ' . ïi AhCO F 

Cahnez vos alarmes, ma belle enfant ; vous voyez 'qiie votre 
Alexis n'est' point changé; ie ne vous cacherai pas qu^aujour- 
d'hui- même , je lui conseillais de voua oublier; mais les circons- 
tances ont pris une nouvelle face; il est&ouvetaîn par le^lojsde 
«oh pays, il est libre de choisir une épouse parmi les sujets 
do son royaume ; la fille d'un brave officier ne peut qn^'honorer 
son choix, et'je me croirai doublement (leureux j si j'ai pu , dans 
re même jour, rendre un trône à ^mon. maître , et l'unir à l'aune 
à i son enfance. 

)?IDELlA 

Ah ! j'avais besoin d'entepdre ces mots consolateurs, cher Alexis. 
' A L ]? X I s 

Brave Malcof ! cQmbien je te suis redevable , je t'ai vu dans le 
con)bat, sans cesse, à mes côtés ; tu veillais sur mes jours , et plus 
d'une fois , tu as exposé ta viepour f^auver la mienne. 

M A L CO Fi 

J'ai fait mon devoir, Prince , et je vous l'avais promis. 

PAOLO N 

C'est vrai , j'en suis témoin. 

A I< E X 1 s 

Ah! te voilà Paolol on m'a dit que lu t'étais bien comporté 
pendant l'action 

, ^ . * p A o L o 

Muis. . . oui I Seigneur. • . pas mal ; commf^nt on yôus a dit çL 
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ma foi^ j'ai fait de mon miçùx popr vous imiter « etpms quaQ4 

on y est,on y est. ' - 

Alexis 

Je me charge de te faire obtenir la récompense due à ton courage. 

P A O LO 

Comment tu te rappelles. . . ( à part, ) Ah ! mon Dieu, qu'est-ce 
queîe dis. ( haut, )'Vous vous rappelez de Paplo, de celui qui 
vous aime et qui vous aimera toujours / malgré que vous soyeat 
Prince ; ah! mon Dieu 1 mon Dieu ! que je suis content. 

A T. E X 1 s 

Je ji'oub]irai îamais. que tu fus le compagnon de ma l'eanesee : 
Thomme véritablement grand, est celui qui sait résister aux sé- 
ductions de TorgueiV; voilà mon père , les principes que vous avex 
mis dans mon cœur , et qui y sont gravés en traits ineffaçables. 

D A R w I c 

Mon fils ! mon cher fils ! - 

p A OL o 

Comme il parle ben ! c'est pourtant mon camarade. 

Ar. EXrs 

Mais je suis èontraint de vous quitter encore , il ne m'est pas per- 
mis de prendre le/noindre repos avant que Valdimir soit tombé 
entre nos mains : il ne peut ^tre loin de ces lieux, on Ta vu , dit-on 
s'enfonce dans la-forêt voisine, ]e vole à sa poursuite ; il faut que 
ce jour solemnel éclaire jle triomphe de la justice. Je dois aussi 
vous prévteiiir que j'ai désigné votre habitation , pour le rendez- 
vous général, préparez-vous donc à recevoir la Reine , le Prfnce 
Ulriph , et tous les officiers de leur suit e. Adieu , mon père 1 Adieu 
Fidélia, vous ne tarderez. pas à me revoir. (^îl baise la rMin de ^ 
Tidèlia et sort avec sa suite, ) 

SCENE VIL 

DARWIC, FlQELIA,MALeOF. 

»rA r, c o F , rapidement , et bas à Uarwic^ 
Respectable Darwic , voici lé moment de dégager ma pat:ole ; 
vous pouvez maintenant décacheter le paquet que je vous ai con- . 
fié , prenez connaissance de la lettre qu'il renferme , n'en parlez à 
qui que ce soit , attendez patiemment mon retour , et tenez-vou* 
prêt à montrer cet écrit à mon premier signal. Moi je coursrejoin- 
dre Alexis; iaf m oindre démarche bazardée pourrait nuire à ses 
intérêts, et je ne. dois pas le perdre de vue. Je reviens bientôt , 
adten ; surtout /la plus graine discrétion. ■ (1/ sort rapidement. ) 

SCENE VIIL 

DARWIC, FI DELIA, FA QLO. 

riBBLi A , avec inquiétude 
Mon père / que vous a donc dit ce br^ye homme, ? .il avait l'^ir 
bjiea agité, 
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Rien, ma fille ;' il me faisait souvenir que bientôt nous allions 
voir la Reine , et qu'il fallait là bien recevoir. Je vais tout prépa- 
rer : toi , Paôld , dèr ton côte , rie néglige rien pour que cette re- 
traite soit convenable^ et songe que la suite ^era nombreiue. 

PAOLO 

Soyez tràtiquilte , jt suis là. 

D ARwi c, à part. 
Suivons lès c6fiééiU' dé Màlcof, il- a assez fait aujourd'hui pour 
mériter ma confiance. ( Il entre dans l'intérieur dé Phabitat'ion. ) 

■ - SGENÊ IX. 

tlDÉLIA, PAOLO. 

rih^hi k^ àpàri. 
Tout mon cbagrin a disparu. 

} P A OLÔ, hpi^. 

De la récompense due à ton courage , qn*il m'a dît. 

?iPÊLiA^, àpati. 
J'éproiiye «ne satisfaction. 

■ r .' pApLO , âpart'. 

Oh 1 je serai potrr le moii^ sergent. '' 

FtvÉhiA, &pàri, - ^ 

Que je stiis heureuse ! 

PAOLO, hpàtï. 
Que ijfe suis fi«r d'avoîi* été' brsfv^- cômnie ça . . . je né m'en serais 
p^^ado^t^. 

piDELi A , à part. 
Cher Alexis! 

' p A O L O 

Bon Alexis !.. ah ! il me viérit urie idée. 

FIDELIA 

QueHe€st-elle? 

F A o L o 

La suite sera nombreuse , à ce que dit le srigneuîr Dar\^îd , il 
n'y aura pas plus de chambres qu'il n'en faut , je vais néloyer ceHc 
çùTonne ya jamais. y ^ ' 

FiDELiA,^ part. 

Àh mon Dien ! tout ce qui Vient de se passer lÈf'av'aît fait ou- 
blier. ..( fcauf. ) Qu'est-ce que tu dis ? 

PAOLO 

Comment ? est-ce que vdus Ae m'entendez pas? je dis que Je vais 
préparer cette chambre. ( 1/ montre la porte (fuiy tondttit. ) 

F 1 D E L I A 

Garde-t-en bien! . . d'ailleura cela est iiltitile. * 

PAOLO 

Par exemple! c'est très-utile, au contraire. \ , 
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fiDBLi A, à part, 
n me fait trembler, {haut. ) Paolo , je t'en prie: 

P A OLO 

Çà sera bientôt fait. ( ilvappury aller. ) 

FiDELiA, le retenant vivement. 
Tu n'iras pas. , 

PAOLO 

Pardine j'irai. ^ 

FIPELIA 

Tu veux donc me faire de la peine ? 

?AOLO ^ 

• Et pourquoi çà vous en ferait-il ? 

FI DELIA 

Parce que... 

FAOLO 

Mais enEn > il y a une raison dans tout : donc vous en avez une; 
il Ëiut me la dire. 

^ ' F IDE LIA 

La plus sûre « c'est que je ne le veux pas. 

p A t) L o 
Conune vous me parlez, 

FIDBLIA 

Je suis la maîtresse ^ ici. 

PAOLO 

Tiens ^ avec soa petit air à n'y pas toucher 1 

* FIDELIA 

Et tu n'iras pas dans cette chambre ... fb te dtfends même d'em 
parler , à moins que tu ne veuilles te brouiller avec moL 

PAOLO 

Là> lâ^ là , ne vous fâchez pas ^ je ne veux pas me brouiller av6c 

TOUS. ' 

F 1 D t L 1 A 

A la bonne heure. 

p A o L o , à part. 
Mais jjmi'a-t-elle donc aujourd'hui ? je ne l'ai jamais vue comme 
çà. Vou^e m'en voulez plus. 

FIDELIA 

Non , mais il ne faut pas me contrarier. 

F A o LO 

C'est fini , n'en parlons plus. ( à part. ) Il y a du mystère et je 
ne saurais pas çà. . .par exemple ! . . . c'est ce que nous verrons. 
FIDELIA^ à part. 

Je ne suis pas tranquille sur 9a curiosité , il n'a pas renoncé à sou 
projet. < - 

Le Prince. H 
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aCBNJÇ X. 
ELVINA, F1DELIA,PA0L0, Officiers. 

SI'V I N À 

On ne m'a pas trompé sans doute; ces^ hiep ici qu'habite va 
ancien ofHcier , nommé Darwic ? 

Oui , madame. 

ELVI» A 

Vous êtes sa fille, peut-être ? 

FlDELlA 

Oui , madame , et te bénis Thetireux instant qui me procura le 
suprême bonheur de saluer ma souveraine. 

BL V 1 N A 

Je suis charmée que le hazard m'ait conduite en tes lieux , puis- 
qQ*il me met à même de juger 'du mérite d'une famille que) ai 
promis de protéger. 

F1DEJL14 
SoufFfez que je vous quitte un instant n^adam», je oonra préve- 
nir mon père de votre préseaœ. 

. E L y 1 w A 
Cela n'est pas nécessaire, j'ai besoin d'être seule untttoment; 
ifa% Ton preirienne le Prince Ulrich que fe l'attends ici. 

/ PAOLO 

Si votre Majesté veut bien le pern^ttre , je me cbargerai de rem- 
jplJHr cet <xrdre avec ponctualité. 

ELVINA 

J'y consens : allez. 

P A OL o 

Cette chambre me troltç par la tête.. . c'est égal , à mon retour 
je trouverai bié» le moyea de m'y glisser. ( Il sort, ) 

. , FIDELIA ^ 

. Le voilà parti , je n'ai plus rien à craindre. . . allons prévenir mou 
père. ^ ( Elle sort, ) 

•SCENE XI. ' ^ 

ELVINA.^ 

. Quelle journéej jamais victoire ne fut plus éclatante. Valdimir 
ia tout perdu , tout ; le petit nombre de soldats qui luiét aient rea^ 
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tés^dèles, a mordus la poussière , et les autres ont înis bas les 
armes , au bruit seul de l'existence de 'Sigismond. Ambitieux ! que 
cette leçon yous serve d'exemple. Cependant > je ne puis me défen- 
dre d'un sentiment pénible , en songeant à son affreuse destinée» ^ 
Je ne sais quelle voix interrieure médit qu'il ne fut pas coupable; 
Taécpnt dé vérité qui régna dans ses discours, lorsqu'il se rendit 
-piès de moi , la hardiesse de sa démarche même , et la proposition 
qu'il m'a fait faire depuis , dé reconnaître Sigismond ; tout me 
fait croire à son innocence. . . où est-il le malheureux ! que fait-il 
maintenant ? poursuit t>ar des soldats vainqueurs , il ne peut évi* 
ter les dangers qui l'environnent. . . hélas ! puisse-t-il échapper au 
trépas ; je jure de protéger ses jours , jusqu'à ce que ce mystère soit 
ëclairci^ et qu'il soit convaincu du crime dont on l'accuse; mais 
voici le feune Prince. 

SCÉNÉ Xil. 
ELVLnA , ALEXIS , MALÇOF , PAOLO , O&cîérs et Soldats. 

ALEXIS 

Je quitte à Tiuftant le prince Ulrich; madame , Faolo m'a 
dit que vous désiriez sa présence ; maisr Qccupé de rassembler 1m 
principaux chefs de Tarmée pour leur donner vos ordres , il m'a 
chargé de \ous annoncer que bientôt il serait près de vous. 

11 suffit. 

pAolo, à part* 
Elle n'y est pas , visitons la chambreu 

( IlenXte dans la chambre. ) 

ALEXIS 

Apprenez , madame , une nouvelle qui\ient de se répandre dans 
le camp. - .. 

M A LCOF 

Fuisse-t-elle-h'êCre pas véritable. 

ELTlNA 

Qu'elle est-elfe ? ~^ 

Alexis 
On dit que Valdimîr a été trouvé parmi les morts ^ sanglant, 
perdis de coups ^ et presqù'entièrenient défiguré. 

E LVl» A * * 

, Grand Difeûl 

ALEXIS 

Plusieufs soldats affirmaient l'avoir recoômt. 

ELTÎNA 

Le malheurétiK. y \ 

^MALCOP 

Croyons, plutôt que c'est une ruse qu'on employé potir faire / 
cesser nos recherches et lui donner le tems^de s'échaper. \ 
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ALEXIS 

Je le voudrais /tnon cher Malcof, 

E LV 1 w A 
Pourquoi donc , Prince ? ^ 

1 A* L EX 1 s 

Ce n'est point en souverain outragé que je veux punir cet oncle 
cruel qui ordonna ma perte j mon courage seraqia seule justice, 
c'est les armes à la main que je le forcerai d'avouer «on crime ; 
oui , Malcof , je veux le défier , le combattre ! cette ve ligeance 
est seule digne de moi. ■ 

SCENE XIII. 

Les Précédens , P^OLO , et bientôt après , V A.LD1MIR , EME- 
RIC , D ARWIC et FIDELI A . 

PAOLb ' 

Deux hommes sont cachés là dedans , ce s^at des ennemis. 

E L V 1 JVA. 

Des ennemis ! ( aux soldats. ) allez , et qu'on s'assure de leur 
personne. 

V A LD 1 Ml B , sortant précipitamment de la chambre avec Emeric. 
' Il n'en est pas besoin , nous voici. 

E L V 1 IT A 

Valdimir ! ^ ; 

ALEXIS 

Valdimir ! lâche usurpateur ! c'est toi que je cherchais , défends 
tes jours. ^ : 

M A t/c o F^ ise précipitait au milieu d'eux, "^ 
Arrêtez , arrêtez , vous aller commettre uu crime. 

ALEXIS 

Que dis-tu , Malcof. 

MALCOT 

Le prince Valdimir est innocent ; ce n est point lui qui fut votre 

assassin. .^ 

ALEXIS W» 

Qu'aî-je entendu ? 

i MALCOF 

La vérité. Dieu m'entend ; que la foudre me punisse 4 Knstant , 
BÎ le mensonge a souillé mes lèvres ; et vous tous, qui m'écoiitez , 
vous qui av£z prêté Toreille aux traits envenimés de la plus atroce 
calomnie , n'attendez pas pour rendre hommage à la vertu , qu elle 
ait arraché le masque hideux dont le crime s'est couvert à vos 
y<iux:ce jour va rendre à chacun ce qui lui appartient mais un 
ennemi puissant, peut abuser encore du pouvoir que vous avez dair 
gné lui confier , il faut qu'il tombé lui-même dans le piège qu'il a 
tendu à votre crédulité. ' 

SL 1 m A , 

Quels soupçons.. • 
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' VALDlMlIt V 

Mais quel est donc cet homme ? . * ' 

ALEXIS " 

Celui qui m a sauvé. 

YALDtMI R 

Brave sûIdat ! puisque tu le connais , nemmedoncTassassiat 

^ MALCOF 

CW Ulrich. ' 

TOUS 

Uhich ? . .1 \ 

MALGOF 

Demandez à cet ofBcier. ( montrant Darwic. ) 

D A R w 1 G "' 
ïen ai la preuve dans mes mains , la voilà» 

( il montre la lettre , J^alcofla lui arrache. ) 

MALCOF 

Voici le prince Ulrich , silence , il n'est pas tems encore de la 
montrer; que le calme le plus apparent règne au milieu de vous , 
Toyons le venir et laissez-moi le soin de le confondre. 

SCENE XIV. 

LesPrécédens, ULRICHet RISLER. 

\ ^ ULRICH 

Qne vois-je ? Valdimir ! ô bonheur ! te voilà donc en ma puis- ^ 

sance. ■ 

ALEXIS 

En votre puissance ! non, Seigneur ; le' prince Valdimir est moa 
prisonnier ; la Reine seule , ici, \a le droit de disposer dé son sort. 

^ E II VIN A 

Recevez mes félicitations Prince; il doit être bien doux pour 
vous de replacer sur le trône un neveu chéri, et de pouvoir dire 
à l'univers , yoilà mon ouvrage. 

ULR 1 GH , 

Vous êtes dans Terreur, madame ; mon désir le plus vif, eut été 
en effet de rendre à Sigismond un trône qui lui était dû, mais ap- ' 
prenez la vérité; ée jeune homme n*est pas le prince de Norwège. 
M A L c o F , à part. 
Nous y voilà. 

siiViKA, àMalcof. 
Que dit-il. 

l^ALGOF 

ficoutez, ccoutez-le. 

^ ALEXIS 

Je ne suis pas le prince âe Norwège ? 

ULRICH 

Il est. tems de vous désabuser, et de faire connaîlf e les motifs 
^Qî ont pu me déterminer à employer une semblable ruse; les 
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résultats en sont trop heureux pour n'être pas approuvés : malgré 
votre vaillance , et celle de vos guerriers , croyea madame , qu'il 
nous eut été impossible d'opposer une longue résistance à une 
armée toujours victorieuse; Tabîme était sous nos pas, si le ciel' 
ne m*eut inspiré le prpiet de faire revivre pour un instant lé jeune 
Sigisménd; ]e vous ai donc trompé , mais il le fallait , pour assurer 
lesaccès *, i*ai supposé que ce jeune homme , sauvé par uu soldat, 
était le prince de Norvjrège , et ce n*est qu'un misérable enfant 
abandonné , qui s'est prêté de bonne foi à remplir un rôle néces- 
saire à mes intérêrs ; maintenant que le succès a <;ourol^né mon 
entreprise , je reprends tous mes droits à la succession de mon 
frère , et je me hâte de briser Tinstrument qui ra*a serti à monter 
§ur un trône qui m'appartient. 

ELVïNA 

H se pojûrï^ait? J[ Eile refi^arde Malcaf. ) ' 

A LEX 1 s 
Je reste anéattti ! 

V A LDlMlïl 

Quel excès de scélératesse ! 

M A L c o F , à part. 

Le voilà où je le voulais. ( h Darwic, )I1 est tems de montrer 
cette lettre. 

B A aw 1 G 
Daignez , avant tout madame , prendre lecture de cet écrit: 

E LVl If A . • 

Donnez. ( Elle lit, j Le prince Ulrich , au domte Risler. '( ElU 
lit bas.) ^ . 

' VLïiicB , à Malcof, 

Ciel ma lettre ? 

M A L c o F^ bas à Ulrich, 
put f je le vois bien , c'est un malheur : tirez-vous de là. 

ELvrxA 

Qu'ai-je Iti ! écoutez , écoutez. ( Elle lit, ) u M6n cher comt* , 
3ï tout me porte à croire que l'on va me reconnaître pour souve- 
« rain ; j'ai fait enlever dé la côut le jeune Sigismond , il est tombé 
îi sous le poignard d'un ajfàassin , tontes mes mesures sQtt prises 
j> pour que l'odieux ViiWimïr sôit st^çonné de ce ^éurtré : cetui 
n qui vous remettra cette lettre , e^t précisément Thômme qui nous 
'» a délivré dtK jeune Roi : vous pouvez compter sur sa discrétion 
r> comme je compte sur la Vôtre et sur lé secours que vous m'avez 
n promis, w Signé Ulrich. 

YAIiDIMIR 

O justice divine ! 

V h fiiCH^ h Makof. 
Payons d'audace. 

^ , MALCOF ■ 

Oui , noua en avons besoin, l'un et rfcUlré. 
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PLviK A, à Ulrich. 
Vous ne répondez rien. ' 

ITLR 1 c H 

Eh quoi ! m^^dame , vous ne voyez pas que cet homme auda* 
deux veut profiter de cette circonstance pour assurer à son fils 
adoptif , un rang qui Ini ouvre le chemin des grandeurs , que-fde» 
traîtres ont supposé> cet écrit , que ]e nie avec )a plus forte assu- . 
rance^ , et que Valdimîr lui-même prête une main coupable à cettp 
trame insidieuse ; il sait trop bien le per&diç ! que Si^iiA^i>D,d n'este 
plus. ^ 

Ei^YjN ^ , (. 

Malcôf, achevez d*éclaircir ce mystère. 
ciiÇic a, h part. 
Qii*^Qtesidç-^Q ! 

;WAL/;or j 

OiM,ie r^ promis, et je dpis tenir ma parole, 

ULRICH, à part. 
Que YM-il dire? . ,. 

MAI/ÇOr 

Je puis enfin nommer hautemeiit le traître qui me crût a^J^ez vil 
pour être l'exécuteur de son exécrable vengeance ; Prince LJ]ri< h , 
vous ête? Ipiu ^de soupçonner qiie ce jeui^ie soHai que vous aviez 
choisi aujourd'hui ppuir en irôpoaeràla Reine, ét^it précisément 
Sigismond , vqus avejs voulu tromper bioip dv inonda dans cette 
mémorable journée, mais vous vous êtes cruellenient trompé 
vous-même, lorsque pour la sçcpnde fois, vous m'avez cru votre 
complice. - 

ULRICH 

Qu'oses-tu dire , misérable ! 

MALCOF 

La vérité*,,oui voilà l'enfant que vous me chargeâtes défaire périr: 
loin de me prêter à vos projets, je lie conduisis en Dannemarck , > 

et le confiai aux soins de ce respectable officier , ainsi que l'or ^ 

que vous me donnâtes pour exécuter ce crime abominable ; il 
avilit souillé Q;\es mains en passant par les vôtres , et j'aurais rougi 
de m'en servir ; maintenant , osez me démentir , je suis prêt 4 vqus 
confondre. 

A L E X l's > 5e précipitant dans les brq^ de Malcof, 

O mon Dieu tutélaire ! v 

PLRIC H 

Perfide ! tu m'as trahi I ^ 

14 A L c p 
gnfip , vouç dlévinez cela. 

ULRICH 

Jfouisssez de votre triomphe : eh bien , oui j'îii voulu vous perdre» 
et je vous bravé tous, adieu. 

E L V I N A 

Suivez ses pas , et qu'on s'empare aussi de son t. omplice , voni 
9ï'en. répondez. 
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SCENE XV. 

\ 

Les Précédens , excepté U L R I C H et R I S L E R. 

p A o L o , h part. 
EziGn c^est décidé , c'est bien lui. . 

E^L V I N A 

Comme il m'a trompée / 

VALDIMIR 

Viens, digne sang de mon illustre frère , viens que je te presse 
encore dans mes bras. 

ALEXIS 

Quoi! mon oncle > vous daignez oublier. • . comme j'étais abnsjé ! 
les perfides i! noncontens d'avoir juré ma perte, ils avaient armé 
mon bras contre vos jours , ah! po;urrez-vous jf^maisme pardonner? 

V ALDIMI H 

Méprisons ces scélérats et leurs affreux projets, tu vas devenir 
mon maître^ et je serai ton second père. ( hElyina* ) £h bien , 
Madame ? , 

E.LVINA 

Ce dernier trait achève de vous mériter mon estime^ si le des- 
tin vous enlève une couronne , qui fiit la recompense de vos vertus , 
vous partagerez la mienne et vous m'aiderez à faire le bonheur de 
mes sujets. 

VALDIMlR 

Chère Elvina! 

ALEXl.S 

Fidèlia I tu seras donc Reine ! 

Fl DELIA 

Moi? . \ 

VALDlMlR 

Fidclia! qu*entend»-je. 

ALEXIS 

Ah quand vous la connaîtrez^ vous verrez qu'elle est digne 
de moi, comme je crois être digne d'elle. 

M AL car 

C'est bien dit cela ; la beauté , la vertu ne sont déplacé nulle 
part !. 

' ■> ALEXIS 

Entouré de ce que j'ai de plus cher au monde , de quelle féU— 
cité je vais embellir chaque instant de ma vie I mon père, Fidélîa , 
et vouç mon auguste parent , croyez que je mettrai tous mes soins à 
mériter de plus en plus , et votre estime et votre amour. Paolo , 
ton sort est assuré ; et tu verras, brave Malcof^ que l'heureux Prince 
n'oubliera jamais le généreux soldat. 

FIN. 
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PERSONNAGES. Acteubs. 

LE PRINCE DE WALDEMAR. . M. Dsfbêni. 
LE COLONEL DE WALDEMAR- M. Jeioi a. 
LE COLONEL NÉVILLE . . -M. Méwœb. 

LE MAJOR NEUROURG M. M&s8<m. 

ERNEST M. Go»EBT. 

ROBERT M. MoEssAHD. 

MICHAELS M. Grahoer. 

STÉPHAN M. SioHOL. 

UN OFFICIER. . M. Héret. 

ELISE . . . . , M'" JoNAs. 

MARIA M"« ZÉui-MoixAHD. 



La teinete passtren Hongrie, dans la forteresse et la ville de Témesvary 
sur Us lords de la Témes, 
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LES PRISONNIERS 

DE GUERRE 9 

MELODRAME EN TROIS ACTES. 



ACTE PREMIER. 

Le fhéàtrt représente une me extéruuré^de la forteresse de TémesiPor^ 
prise de la dernière enceinte des foriificatioks. A dmke du public , à 
fatfant scène est ime arcade conduisant dans f intérieur de la forte-- 
resse ; au delà et s'y liant , est une tour avec une porté et une croisée 
au dessus laquelle ouçre sur un balcon praticable , en /ace des spec^ 
tateurs; à gauche un massif d'arbres et un mur éleçé ai^ec une porte 
gui conduit à r extérieur Au fond, des remfaris et des glacis donnant 
sur la Témes dont on aperçoit Ifs flots par une petOe poterne griiléô 
pratiquée sous les glacùij un banc auprès de Ventrée de la tour. 



5CENE PREMIERE. 

NÉVILLE t MICHAELS ^ deax domestiques. 
XICHAi^iS, entrant le premier par t arcade, aux domestiques, 

£h ! bien , qae roalez-vous encore 7 ne vous dt-je pas dit,.,. 

niviLLE ^ regardant autour de lui. 
M ichaëls j où me condaisez*roas donc ? 

mCHAELS. 



Pardon , monsieur le Colonel. ( aux domestiques. ) ne roos ai -|e 
pas dit de préparer le grand appartement qui touche à cflui de 
monsieur le Major, pour monseigneur l'iospectcor général des^ 
ibirtelresseft de la Hongrie , son excellence le prince de Waldemar ?.. . 
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NÉVILLE. 

Le prince de Waldemar! 

MIÇHA|;|LS. 

Il arrive aajoord'hoî dans notre citadelle, Tune des plus impor^ 
tantes de la Hongrie. 

NÉVILLE. 

Le Prince nVt-4t pas iio fds? 

Mlt.HAELS. 

Oui, un jeune homme aimable , généreux , de la plus belle 
espérance ; il est colonel d^un régiment de Croates , et Témeswar 
a le bonheur de le posséder depuis un mois. 

On dit cependant que sa conduite 

MICHâELS. 

Il est riche , il s'amuse. ( au» domestiques restés au fond et qm 
écoutent ^ ) Que faites-iréus Hi P tournez-moi les lalonsw (/>! dt^ 
domestijpies se retournent ensemble et dune sef de pièce* ) marchç. Al- 
lons, allons! le pas accéléré. ( il les pousse par les épaules et les suU^ 
laissant un moment Né^nlle seul à Pavant scèpe, ) 
I^ÉVILLE, à lui-même. 

Le colonel Waldemar ici!...... ah ! pourquoi suis-je prisonniarî 

yt lui demanderais raison de TiiKulte qu'il osa me faire en pvése^ce 
de celle que ^'adorait . . chère Elise! qu'êtes vous, devenue? 
ifflCHAELS, ivfilraRlAii sciait. 

Les animaux! ils ont la télé aussi dure que nos pièces de remparts. 

Est-il enfin possible de savoir pourquoi de la chambre que j'oc- 
cupe depuis huit jours dans le château, vous m'ayez amené il Fautre 
extrémité de la citadelle, presquen dehors des remparts f 

Cette qu|i,s|ip>n ^i^ige quelques explications préliminaire^ son les- 
quelles je vous demande Ta plos grande discrétion. ' 

KÉvrLlE- 

Et à qui voulez-^vous qqe je parle? 

mcBAi^Lju- -' ... ..: • 

C'est vrai , c'est vrai, vous ne paffelz guèire qu'à moi... diable !..• 
o» m'i^jrait prdojaqé de y w» ft^rder très ^yèrçmeqt d^pui^i v<^ 
arriyj^e. Mî^îs 3iuioui:4'hwi, je pourrai^ m'at-on dit , vo.u§ accorder 
uq peu plus de liberté...,, vous rendre, mftme vç^e épé^ ; je vom;* 
rapppjcieî;^)i 4ans^n instap^, { s^fioUi^ Mmm^t )icpli liwa»ç«ji 
camme vous voyez.*..» 
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NÉVILLE, 
Au fait. 

M'y voici, ëcOQtez. Votre chambre devant être occupée aii)Oar~ 
d'Iiui par un aide de cainp de s^n Excellence , je ne savais où vous 
placer ; f ai tout ^coMp peQ&^ au (^gerneut ( montrant la tour ) que 
vous voyez là. 11 appartient au fiU à» votre commandant ; il se Test 
réservé pour (ni S4iul«.^- ^ais qu'i^orte I moQsieqr £lr«t&t ç|t à 
Tém«$war. CW ttn çturi^aot log^mi^nL en mérité ! on aperfpit de 
ce balcon Lçb re«tpart$ q^e baigne la Témea, quelqun^ pm des 
beaux édifices de la ville de T^i^^^sw^r, et lÀ-1»^ le chemin 4^ Ira-^ 
verse qui conduit à la ^r^^nd^ roiUe de Transylvanie: il est vrai 
qu'il n'y p^tsse jauiajA fine iffmj si ce d\sI quelques soldati qui Tien- 
nent s^, c^pi^ I41 gorge au pif d de ce4(e partjie déserte dea rempart^ 
ou bien quelques détachements de prisonniers de guerre qqi nous ^r*- 
rivent par fois de ce côté... et mèuw nous en attendons. aujourd'hui 

1IÉVtIJLl4 

De» pfitOMttierA de guerre? 
Oui. 

KEYIiJLEt. 

Français? ^ , 

J« ie cr*îft..^.« 4>it^ ^^^^^ vérité nous n'en voyons pas souvent 
de voire nation; ces enragés là, se font plutôt tuer q^ue prendre. 

NEVILIX 

Je retrouverai donc enfin àtê feères, à^ compagnons dVmes.... 
mon cker MtGhatfs, votre logement lae confiendra ànicnwiUel 
a^loo&leroir. 

MlCHAELs, tendant la math. 

J'espère que vous daignerez reconnaître les attentions, les peines , 
les^... 

NEVILLE , fnidônfiawt une bounw. • 

Tenez, prenez^ tout ce c^ oi^ reste, J^attends de Targent de 
France. Je vous récompensèiraî mieux encore. 

Ah ! vous ^tteadez de Targçnt ? 

' ' ' ■ MvViM-jç:, '■,.*' 

Oui, une JM«eE forte fl)M|im6 fnteo, et fii doil4lmidéjài»êr« 

! ' isic«AfifcS;».cef|y;jsf«fl^<2aitf M mm. 

On iiVst pas plus aknaUéque mestieiÉrs 1^ Fran^aSs i...^. et qtiM 
qiÀtt 4tse tiotrë nouveau eemmandMit, lel4etiT major IKeul^iir^ 
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M£viLLE , oQec la plus Me émotion. 

Neuboorg ! c'esl le major Neubourg qai est le commandant 

de cette citadelle ? 

vichaels. 
Sans doute 

NÉVILLE. 

Celui qui a été sous cbef d'état major de la place à Vienne ? 

MiCHAULS. 

Lui-même. C'est un brave militaire protégé parle prince de 
Waldemar ; mais comme il était un peu trop sévère à Têtard des 
jeunes officiers de la garnison, on Ta honnêtement exilé en lui don- 
nant le commandement de cette forteresse.. 
^ HEVILLE, à pari. 

O bonheur I se pourrait-il ?..... et moi qui me plaignais du chao- 

S;emcnt de lieu de ma captivité lorsqu'ici.... je trouverai pëut- 
tre.. 

MICHAELS; 

Connattriez-vous notre commandant? -depuis huit jours que nos 
Hongrois vous ont amené ici, vous ne lui avez pas encore parié.... 

NÉYILLE. 

Attaché avant la guerre à T Ambassade Française, j'ai connu le 

Major à Vienne. Brave Blichaëls, dites-moi, je vous supplie é 

MlCHAELS , regardant à sa montre, à pari. 
Ah! diable ! voici l'heure où le comte de Waldemar...... 

li marchedu côté de la tûur. 
MÊYILLE. 

Outre son fils n'a-t-il pas?.. .. 

MlCHAELSy autant h tour. 
Désespéré, monsieur le Colonel ! mais en ce moment j essais 
très pressé... je viens de me rappeler une affaire importante. Entrez, 
je vous prie.... 

JHEVïhLV. , à pari. 
O ciel , ne me (latte pas d'une vaine espérance ! 

( N entre dans la tour dont Michaëls ferme la porte. ) 

SCENE III. 

MICHAÉLS: 

Je n'avais pas un moment k perdre. C'est k huit heures que le 
colonel de Waldemar doit se présenter à cette porte. Et ce prison- 

nier..... diable! diable! l'envie de gagner quelques florins m'a 

fait oublier qu'il pourrait s'apercevoir heureusement encore qoe 

je ne lui ai pas ouv,ert la chambre du balcon , et qu'aucune aoire 
fenêtre ne:donne de ce c^é..... cependant je crois que j'ai mai fait 
d'avoir cWsBDti à introduire furtivement dansla ciudeIle,tiiioosieiir 
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le colonel de AYaldemar, C*e%i déjà bien assi;z de m^étre chargé 
de porter oa de faire présenter par ma fille ses lettres à mademoi- 
selle Elise qoi n'en veut reevoir aucane. Si notre rigide comman- 
dant savait.... si M,. Ernest pouvait seulement soupçonner 

ah! Michaëls! Michaëis !..... tu t'es fourré là dans une méchante 

affaire. (^On frappe en dehors trois coups dans les mains') Àh! voici 

le signal. 'Ouvrons ( Il ouvre doucement la porte à gauche. ) 

SCENE IV. 

STEPHAN, LE COLONEL WALDEMAR , MICHaELS. 

Le Colonel enire le premier enveloppé d'un oasie manteau; la porte 

reste entrouverte. 

LE COLOVWU. 

Wwn , Bliehaëis, to es exact ; je sois content de toi. 

MIGBAELS. 

Je suis trop heureux, monseigneur^ d'Ctre à même de vous prou- 
Ter. . (^ Il sf confond en humbles salutattonf , en releçant la tête il 
rate sfupéjait , apercevant Stéphan qui est entré le dernier.) Que vois- 
je! Comment. . . le domestique de monsieur Ernest avec vous? 

. U COLOI9EL. 

Oui, Stéphan a été anciennement auprès de moi . . . c'e.^t un 
adroit fripon qui me rend encore quelques petits services. 
MICHAELS \ bien étonné. 
Ah! 

STEPHAN, éPun ton hypocrite. 
Oui , monsieur Michaë'ls , pour faire un peu plus vite mon petit 
chemin , je sers deux maîtres à la fois ... comme vous. 
MICHAEI^ j de plus en plus surpris, 
Âh! ahl. • . et monsieur Ernest sait-^il? ' 

STEPHAN. 

Non , respectable Michaëls , monsieur Ernest ne sait rieA et ne 
doit rien savoir. Vous comprenez ? 

MICHAELS. 

A peu près. Je vois que votre mine n'est trompeuse... ^ 

STEPHAN. 

Que pour lés honnêtes gens. 

niCHAELS. 

Et que vous êtes. . . 

lE CbLONEl.. 

Il vient de te le dire , un coquin comime toi. Mais c'est a«sai t 
vous avez ici chacun votre partie; Tun aide a«z mabœnvrès du de- 
hors , Tautre à celle de l^intérieur. Si vous secondez bien ukeM pro- 
jets sur Elise, votre fortune est jEaite. \ 
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HICHâJELS» 

Ah! motaidgûeor! 

LE a>IO!VËL, àSi^phan. 
Oà âs-tû laiftàë Ernest ? 

A la tillé. Mâi]$*fê rocu prériens qall ^tlûlt tenir âojodrâ'liui 
même à la fonerense. 

kncilAÊis, tjfrofé. 
' Aujoard'hui ? 

stephav, 
Oui. Il eftk triste » préoccupé. • . et semble rouler dans sa tAie 
quelques projets .... 

LE COLONEL. > 

Que m'importe I j'aurai le temps de reconnattre les localités. . . 
( à Mkhaels.) As-tu remis ma dernière lettre ï 

MlCfllkELS. 

Maria , ma fiUt i a dA ^ donner là mademoiselle Elise. 

Lfi CGLOKEt. 




nn _ 

cier français niârchait sur mes bri^'éé^ ; j'allais le punir < 

da<^e; iâ guerre est déclarée, il part ; ennuyé de la concurrence, 

je sollicite secrètement l'envoi du vient major dans cette citadelle , 

et je demande pour môUméme te commandement du régiment en 

garnison dans cette ville. J'ôblicns Tcme et l'autre faveur. . . et il 

faudra bien que tdt ou tard ElUe • . . Maïs montre-moi les<*qtier 

détourné qui conduit près de soin appartement. 

MlÇftAELS. . 

A vos prdrçsYmoui;eigncmr. 

Toi , Stépbaa , retoiArûe à la ville. J^ ty rejoiodraibiiHitàt* 

il'soft par le fond avec MichaëU 

SCEWE V. 
STÊPHAN.'. 

Oui, bâtons-nous de rejoindre Era^t. |1 ne ^ doute jfujir^ que 
•on fidèle Stéphanest le confi<ieB^ ^ siPon veut le complice de son 
plus cruel ennemi . . . Ma foi j'ai tout à gagner dass cette iotcigne, 
moi ; si le colonel écboue , yft in'eii fais un mérite auprès d^ Ernest ; 
liSi'lriGMBpbe'^ j|'#b|îqo#2«aie 4orte jp^ompense. Dana Ipus Ifs cas , 
^'Sftàrti Jbieii lÀrtir /fiie\i|a« «bosej^ tj9ujt.ceia« Il est tonps 4e p^r- 

Siéphan oa pour aortàr » ftn^ ^J^^^^.kM 9^ f^'t 
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• ^ SCENE ^VL 
ERKEST, STEPHAN. 
STËPHAN, à part. 
Eraesl /• • • fâcheux contretemps. 

ERNEST. 

Cest toi , Stépban ? que faisals-la \^? comment es-ta entr^f 
j'avais la. clef sar moi . . . 

STEPDAN, à pari. 
Que lui dire ? 

ERNEST. 

Où allais ta ? je t'ai long-temps attendu. 

STEPHAIV. 

Mon cher naître, je . . . Ah ! je vous ayaii derancé pour prépa-« 
rer la chambre de la tourelle ^ • . et j'allais . . • • 

ERNEST. 

' Tu parais ému i ^ ^ 

STEPH^N. 

Moi, monsieur r. . . eu effet. . . je riens de roir. • . (^àpari.) 
r)iable de rencontre! ( HegardarU au fond avec trouble. ) Qel ! le 
Colonel revient de ce côtd. 

ERNEST , remontant la scène et apercevant WaMemar^ 

Waldemar î ' 

STEPHAN 

£h rite, monsieur , cachons-nous , tous allez savoir. ., Ç^ li 
fenlratne derrière le massif de verdure placé contre la petite parte ei 
dit à part tondis qu'Ernest regarde au fond pour çoir ceux quis*ap^^ 
prochent. ) 11 découvrira toal ... ma foi ^ ce n'est pas ma faute. 

SCENE yii. 

ERNEST, STEPHAN, car/i^s, LE COLONEL, MI^ 
CHAELS. 

LV, COh€(VEh ^ encore au forid. 

Bien , fort hien^ c« sentier peut être utile. 

%Kl!f^T , à Stéphan. 
Le dolonel de Waldemar icif 

STEPHAN. 

Silence !. . . Ecoutons. 

U COLONSL. 

Ah ça, Michaëls, tu te chargeras de foke remettre par Mari)a 
à Elise , la lettre que je viens, de te donner. 

MICHAELS' 

De manière à ce qu^elle ne soit pas immédiatement repoussée ! 
Fort bien ; car les vues de Monseigneur doivent être honorables. 
Sans doute un prompt maria^^e. • . 

LesPrisonFiiers. a 
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LE ootONtL , aœc ironies 
Oui, coi 9 que ta conscience soit tranquille, (à ;»ar/ a(>«riit//9m.) 
Un mariage !... 

MICIIAELS. 

Songez que je me rcconfimandc à vous, surloot si monsieur Ernest... 
LE COli))9ËL , a\>ec un geste de m^pns très marqué. 

Je ne le crains pas. Il a contracté envers moi une dette assez 
Tôrte pour que ce soit à lui de me redouter. . . «Te puis découvrir 
certaine chose. . Cependant il s'est avisé de me menacer. Avanl- 
hicr il veut jouer contre mot , je lui gagne tout son argent , et cet 
audacieux après m'avo'r adressé mille reproches , ose ce matin me 
faire proposer un duel, ( à ooLjo haute. ) Le colonel de Waid^mar 
se mesurer avac un Neubourg, le fils d'un des plus obscurs'pro- 
tégés de son père. ' 

Im fureur d'Ernc6t e&l au comble j il va s* élancer , Sicphan le prend 
dans ses bras en luidisanù rapidement et bas : ) 

STEPHAN. 

Arrêtez ! vous pourriez compromeilre votre soeiA*. . . ( à pâft,) 
Et moi aussi.. • . 

JËmest i* arrête en donnant tes signes de la plus grande impatience. 
mcn\tù ^ repondant ait ColonFl, 

Je conpols cela , mais le jeune homme n'en est pas naoîns dan* 
gereux. • • • 

LE COLONEL. 

fj^uilement, te dis-je. Allons , adieu ,, songe au message. 
Le diilonel s'efoigpe acromffagntf par Michatls. Ils passent deç^nt Er- 
nes(^ Jeux (fe scène. Michaels referme, la porie^ derrière le. Colonel ; 
ïi^ratst tt Stéphan qqh^ quitter le massifs Maria qid entre tout à coup 
en scène les oblige à se recacher, 

SCENE VIII. 
ERNEST , STEPHAN, cachés. MIGHÀELS, MARIA 

MARIA. 

Ah ! c'est vous ,*mdh |)ère ? 

MICHAELS , contrarié de la brusque apparition de saJi/U, 
Que voulez-vous ."^ . 

MARIA. 

Laissez-moi sortir par cette porte qui m'abrégera a ne bonne 
moitié du chemin. 

MrCHAÊLS. 

El où allez-Vous , sHl vous plaît ? 

MARIA. 

A la ville , porter cette lettre à monsieur Ernest de la part de sa 
sceur. ' 

M[CHAELS. 

C'est bon* c'est bon vous la porcrez plus tard. 
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HABfA. 

Mais, mon père, c'est «ne rép^onsc pressée. Monsieur Ernesl a 
fait demandeur un eoirelien.à sa soeur. . .Vous savez cosiibicn nia- 
deiiioîselle Elise aime son frère^; elle lui a répondu tout de 
suite pour lui donner un rendez-voos , et je sais que dans celte 
Icllre... * • • • 

MÏCHAELS. 

Paîz ! Vous en aurez une autre à remettre à votre maîtresse. 

MARIA. 

Maïs , mon père , vous m'avez déjà chargée de plusieurs com- 
missions semblables, et ma maîtresse m'a fait des reprocbcs... 

MICHAEf^. 

Silence! ça ne vous regarde pas. Vous n'avez pas dît , j'espère, 
que c'était moi. . . 

MARIA. 
Vous me l'avez défendu. 

MîCIIAELS. 

A la bonne heure, je rentre au château. Suîvcz-moî à quelque 
distance pour qu on ne se doute de rien (J part en s'en allant. ) 
C'est la dernière fois, je le répète. . . trop- heureux eccoreque no- 
tre jeane homme soit à la ville. 

îî s'éloigne ; sa Jille le sui* juzifiî*aufond ; il hn fait un nouveau sjjne 
fVaitendrevn instant pour rentier. Pendant ce moiwement^ Ernest et 
Strpban sortent de derrière le massif de verdure, Ernest paraît agité 
d émotions i?:*j/entes; Stéphan réflécJùl a ce qail doit faire. 

SCENE IX. 

STEPHAN, MARIA, ERNEST. 

STEPHAN , à part. 
L'intrigue s' embrouille. 
I MARIA, encore au fond ^ suivant son père de Vatî, 

I Est-îl drôle, mon père, avec son air mystérieux \{Sié^?Iianva lui 

! fopper sur l'épaule.) Ah.' c'est vous^ M. Sléphan! et M. 

Ernest ? 

ERNEST. 

Tu as uTîe lettre de ma sœur à me donner ? 

Jl prend la lettre, ' 
^\Til\, toute interdite, bas àSlhéphan, après avoir remis la iettre à 

Ernest 
Dieux! qu'il a lair sombre! 

<Stéph an fait un geste de feinta pitié, 
ERISEST, avec ironie. 
Va, va chercher le billet que Michaëls doit te çemellrc pouf ma 
sœur. 



L.. 
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MARIA. 

Comment pouvcz-voos savoir. • . vous étiez donc cadiié près de 
, noos? 

T^ïi'SEST^ avec un SQUiire amer, 
Eloigne-toi. 

« MARIA. 

' Ah! M. Eroesl, par pitié, ne faites pas dç-mal k mon père. 

£RN£ST^ 

Non> Laisse-nous. 

MARIA. 

Oaiy Monsieur, je cours vers mademoiselle Elise pour lui annon- 
cer que vous êtes ici. 

ERNEST. 

Je te défends de lui parler; ainsi qu^à ton père, de tout ce qae m, 
as entendu. 

MARIA. 

Oh! MonsieiK) ne craignez rien. . . je serai discrelte. 

Ei/e sort toute troublée, 

SCENE X. 
ERNEST, STEÏ^HAN. 

STEPHAK , Ù pOf^l, 

Quel peut êlre son dessein-? tâchons de le connaître. 

ERNEST. 

Infâme Waldemar! 

STEPHAN, 

Entrons au château, mon cher matirc. 

£RN£$T. 

Que dis-tu, malheureux ! moi présenter h mon père un fils avili , 
couvert d'opprohre i*.... non, je veux fuir, fuir h jamais ces lieux!..... - 
c'était pour loi faire mes derniers adieux que j^avais demandé il ma 
sœur une entrevue secrète..... ah! voyons ce qu'elle répondait à ma 
lellre.( Il omre lu lettre de sa sœur et lit ) 

« Qu'avez- vous donc de si caché h me dire pcar me demander 
w avec tant d'instance un entrelien secret.'* vous le voulez absolo- 
M ment, je consens à vous voir sans que mon père le sache. Ce 
» soir, à la nuit tombante, trouvez»-vous à Textrémilé des remparts 
. » du sud du côté de la forêt: ce lieu écarté convient parfaitement à 
n un rendez- vous mystérieux ; et puisque vous avez une clef de la. 
» poterne, vous pourrez entrer sans être aperçu, j'y serai. Elise. » 

Au ton tranquille qui règne dans ce billet , je vois que ma sceur 
ne sait rien sur ma position présente.... au surplus ce que je viens 
d apprendre change ma résolution. Avant de fuir, je veux me venger ! 

&TEPHAB. 

Tous venger ? et de qui ? 
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EENEST, 

De Waldemar ! C'est lui qai m^a coaduix sur les bords it Ta- 

bînnc il faut qu'il y tombe avant moi ; il faut qu^il meure! c'est 

par lui que je me vois perdu , perdu sans ressource ; ii m'a trahi, 

accablé d'outrages et ce n'est ponit assez encore Tinfâme 

séducteur ose former contre Elise les plus odieux projets !«. il cher- 
che à la déshonorer, à l'enlever k son père car quel autre bat 

peut-il avoir, lui dont le lâche orgeuil a refusé mon défi j 

STEPHAN. 

£a dévoilant si conduite, mon cher mattre, ce seraaaa^zle 
punir. 

ERNEST. 

Non , il faiU qu'il meure, te dis-je, et de ma main; Taais je Ta*- 
1 nouerai en brave , mais il mourra de la mort des braves.. • il n'en 
est pas digne. 

STEPHAN , à pari. 

Diable ! ceci devient sérieux. 

ERWEST. 

Une fois vengé et satisfait ie pourrai fuir alors et mourir. 

STÉPHAII. 

Quel dëUré vous égare? Est -il donc qaelqu' autre malheur que 
}e ne connais pas ? 

EAKEST. 

f Ignores -tu les pertes que j'ai faites? il y a trois jo*"^ 
que mon père a reçu 20, 000 ilorîns pour un colonel iran- 
çaîs ; celle somme partagée en quatre traites doit être payée 
cfiez un riche négociant de Témesvar. Mon j^érc m'araraisces 
effets et nv'a chargé d'en toucher la valeur. 
STÉPîiAN, à pari. 

Ah ! je commence à comprendre. 

£R«Ë#. 

Tu connais ma funeste passion pour le jeu , mon amour 
plus funeste encore pour une indigne mîittresse. • . Furieux de plu- 
sieurs perles successives , désespéré de ne pouvoir conlenier les 
ciprices de I.1 femme qui m'avait subjugué, j'ai voulu tenter eû- 
core ane fois la fi)r«une. . . j'ai tout perdu ! ^ 

STEPHAN. 

Ah ! mon cher maître ! 

ERNEST. 

Jiii j'^i^minie osé attenter au dépr^t sacré qui m'était confié. 

STÉPilAN , bien hypocrite. 
Ah ! monsieur. 

ERNEST. 

Tu le vois, Stéplian , je n'ai pins qu'à mourir. . . maïs après 
avoir sauvé le seul bien qui reste à mon vieux père. . . Thomieur 
â<: sa fille. (£"« dînant ces mots , {î a roitocrt la lettre de sa sœur , et' 
il y jet le un regard dou'ourrtfx.) 
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STÉPHAIÎ. 

E< si le colonel vous refuse encore de se battre avec vous ? 

ERNEST. 

S'il nie refuse . • . ^ • 

STÉPHAK. 

Que £eriez-voB6 alors ? 

ERBÎRST. 
Ce que je ferais ?. . . ( Tout en exprimant la iiolenrc des senHmens 
dont il est agité ^ Ernest quia rouvert la lettre de sa sorur , la relit ma- 
chinalement. Tout à coup un sourire amer vient errer sur ses lèi^res» 
V s^ écrie : } 11 se battra ! 

STÉPHAN. . 

Comment? 

ERNEST. 

Oui , tout doit éire-permîs à md^ vengeance. . . Tu as enlenda 
celle lettre de ma sœur ? 

STÉPHAN. 

Je ne conçois pas ? 

ERNEST. 

Celte lettre que la ten^llrosse fraternelle a dictée à Elise pourrait 
aussi convenir à un amant qu'on voudrait favoriser. . . Mon norn 
ny est pas cité. .. 

STÉ^IIAN. 

Eh bien P , « 

ERNEST. 

Je vais la faire parvenir à Waldemar par ^ne main inconnue ; 
elle semblera une réponse favorable à son biilcl. 
STÉpiiAN , à pari. 

Ah ! quelle idée lui a inspire la vengeance ( Haut, ) Ce projet.. . 

^ Ea#£$T. 

Satisfait ma bafne. 

STÉPIIAN, à pari. 
Je préviendrai le Colonel. 

ERNEST, 

Tu Tas entendu .* Il croit qu'il m'obligera au silence par 
la crainte, il verra que tons senitmcns dhonncnr ne sont 
point encore éteints dans Tâmc d Ernest. Mais je ne veux 
pas qu'il puisse me reprocher de l'avoir forcé a se battre pour 
m'acquilter envers lui. Avant lout cette deUe exécrable doit ûîre 
piiyée. Tiens , voici 10,000 florins, c'est ce que je lui dois ; porlc- 
les lui de ma part ... C'csl quille envers lui que je veux le cora- 
batlre. 

STÉPH AN , prenant oiçrruent les papiers. 

Dix mille. . . ( à part , tandis' cpC Ernest semble ahsorlé dans son 
pwjet ) Diable î ceci cbangc;la thèse Jene dirai rien su Coîonc!; 
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U viendra ^ il se battra | et s'il succombé ^ les lO^ooo florins sont 

à mou ' 

£aN£ST. 

Tu m'entends f 

STÉPHAN. 

Oui , Monsieur , et j^approuve fort votre juste indignation. 

£R?n£ST, déchirant ta suscription delà te.tf e, 
Hltc-toi< liens , tu feraç remettre cette lettre adroiteipenf* 

STÉPHAN. 

Oui 9 oui, je me charge de'tout. Mon cher maître , yoqs con- 
naissez mon aitacbement ^ mon, zèle ... 

ERNEST. 

'Va , va , et soh^c que je t^atiends avec la plus vive impatience. 
Sléphan sort par la porte de la forêt dont Ernest a une clef* 

SCENE XL 

ERNEST, seul. 
A quel crime nouveau vleul de m'entraîner la vengeance !.. O 
ma sœur, pardonne , c'est aussi pour toi que je veux qu^l meore. 
£t vous , mon père , pourquoi trop sévère à l'égard delà vertueuse 
Elise, avez- vous étt^ trop indui^nt envers moi? J'étais né avec 
des passions violentes; mais j'aimais la vertu. . . Celte indulgence 
fatale a causé ma ruiue ! Mon père , mon père ^ je suis pfcrdn pour 
vous. . . Voilà ma sœur , que* lui dire ^ ah! dérobous-iui surtout 
ma funeste résolution. . . ' 

SCENE XIT. 

ÏRNEST, ÉLISE. 

' , , ÉLXSE. 

Vous voilà, mon frère. t)éjà au lieu du rendez-vous ? jje 9e rous 
attendais pas siiôi. 

ERNEST. 

Je hâte toujours avec plaisir le moment qui doit. me rapprocher 
d'une sœur chérie. 

iusE. 

S'il en est ainsi... pourquoi donc si souvent nous quit- 
ter P Que faites - vous à Témesvar de si beau pour que 
cela vous enlève alosi à vos devoirs.... Oui ^ monsieur , 
à vos devoirs , et à la tendresse de votre famille. Cela nest pas 
bien , Ernest, permettez- moi de vous en faire le reprohe. No^rc 
père surtout semble en éprouver le plus vif chagrih 11 n'ose le 
faire voir. • . Vous connaissez, l'amitié qu'il a poar vous , j'oserais 
même dire la faiblesse. Rien né peut vous remplacer auprès de lui , 
et moi-^mème. . . 
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Qudie ifijustice! AU ! plus qoe moi vous méritez. » ^ 

ÉLISE. 

Mon père a pour vous^un sentiment de préFéreoce que je trouve 
bien jatnrei ; vous êtes Tespoir de tk vieillesse» 

Eftl^EST , à part. 
Son espoir ! 

KLISE. 

Mais que fais- je là ? je vous adresse des, reprochas lorsquece? 
sont des consolations que vous venez chercher auprès de moi .... 
Car ne no^'^ez-vous pas demandé «n entretien secret pour déposer 
tous vos chagrins dans le sein d *uBe amie ? • 

ERKEST. 

Il est vrai. 

( ÉLISE* 

Parlez , Ernest , et croyez qn'Elise mettra tous ses soins . • . 

*-' ■ . ^EltNEST. 

' Hem'^ititerrogezpas. V 

• ÉLISE. 

Keibsez-voas maintenant de Ib' ouvrir votre cœur f 

'^ ERWEST. 

'-' Plus tird. . . demain. 

„ ÉLT5É. 

Beinâin ? Mais il y a on siècle jusque là. 
1.K1SEST , à part 
, Oui, l'éterni^ pevt-éire. 

£lis£« 
Votre agitation m^effraye. 

ERNEST. 

f Demain tu sauras tout ^ te dis-je ^ ma» jusqu^à ce moment , de 
jgrftce n'exige rien de moi. 

ÉLISE. 

Allons^ soit, mais vous ne me quitterez pas jusque là ? 

EHNEST. 

Iton. Et mon père F. . . 

ÉfisE. 

N'<st pas au diâteau. Il s'est rendu au devant du protecteur de 
aiDtre famille y du prince de Waldemar , qu^on attend. Il ne le 
jfréoédera sans doute demain que de; quelques instans ; ainsi vous 
aurez tout le temps de me faire vo3 confidences... et de recevoir les 
mienoes ; car )'ai aussi des secrets à vous communiquer ^moi. 

youM, Elise? 
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ÉUSE. 

Oui , moa frère , et. . . 

On entend une musique militaire annonçant une marche» 

SCENE Xill. 

Les Mêmes , MARIA. • 

Jf i^IÂ , accourant. 
Mademoiselle y voici le détachement de prisonniers qu'on aUen- 
âait , on est allé le reconnaître. Il arrive du côté de la forêt , et j'ai 
cru devoir vous prévenir. 

étlSE. 
Je le remercie , Maria. 

MARI\. 

C'est mon père qui est chargé du soin de pourvoir à leur loge- 
ment. Q Bas à Ernest, cPun ion bien suppliant, ) Je ne lui ai rien dit 
diaprés votre défense. . . Yous ne lui ferez pas de mal , n'est-ce 
pas y monsieur Ernest T 

Ernest fuit signe à Maria de se taire et de se tranquilliser. 
Lé hrui't de la marche militaire se fait entendre sur un point plus rap- 
procfié. Ernesl et Elise remoî.tent lu scènt, « 

SCENE XVI. 

Les Mêmes, MICHAELS., ROBERT, Prisonniers de guerre 
français , Soldats hongrois, 

Michaels entre précédé par quelque es soldats qui se rangent au fond. Le 
Qieu'X' conâit^rge tient à la main une épre dans le fourreau quHlde* 
pose en entrant sur le banc au bas de la tour, 

MICHAELS, à pari. 
^oiU Tépée du colonel Néville ; je la lui remettrai tout ii l'heure, 
je suis silr que cela lui fsra plaisir (Allant açt^c une ridicule impor^^ 
tance à ceux qui sont entrés aoec lui.^ Songez qu'en Tabsence du 
ce la mandant c^est moi qui le représente. ( En se retournant il aper- 
çoit Ernest; il change de ton et dit à part,) Monsieur Ernest ici avec 
madeiDOiselIc ^lise , diable ! ( Haut\ bien humblement. ) Excusez , 
monsieur , je ne vous avais poicit aperçu. 

Em^t ne peut s^ empêcher de lui lancer un regard ,sévèrê; Michaels^ 

tout dérouté , i^a ouvrir la porte qui dorme sur la forêt. 

Les prisonmers Jrançais arrivent et entrent en scène» 

LesPrisonniers. _ 3 
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SOUS h gatde d" quelques soldats, lis se groupent différemment dans 
iefond du théâtre. Scène militaire et variée. Parmi eux est le mare^ 

! chai des logis , Robert , dont la tournure martiale et le ton de fran- 
chise se font remarquer. Elise ^ près de son frère , mais un peu à fé- 
carty regarde ce tableau. Il semble lui rappeler les plus doux êouve- 
nirs. Ernest est absorbé dans ses réflexions. 

KO^aT , après avoir examiné autour de lui, vietU fami fièrement à 

Michaels, 
Camarafle , il paraît que c^est voi^ qui devez éire ici notre 

maréchal-defi-logis ? 

MICHAELS, choqué du ton de Robert. 
Camarade ! . . . ( brusquement.) Oui. 

ROBERT. 

Dépêchez , s^il vous plaît , mon vieux , de nous camper qoflq je 
part. Nous sommes accablés de fatigue et nous vott<1rions nous 
reposer. 

MIC HA ELS , avec humeur. , 

Rien ne presse , attendez que je sois en mesure. Nou^ voudrions, 
nous voudrions î. • . On n'est pas prisonnier pour faire ce qu'ion 
veut ; et c'est moi qui prétends . . . 

ERNEST , vivement sortant de sa rêverie. 

Michaels !... Plus de ménagemens pour ces braves geAs. 
( Alàant à Robert. ) Je veillerai moi - même à ce que vous 
soyez le mieux possible. ( Offrant de Pargeni. ) Tenez , vous parta- 
gerez cela avec vos camarades • • • ( Robert fait un fiexte de fierté 
blessée ! acceptez , acceptez ; ce n^est point une aumône humi- 
liante que je vous fais ; c'est un soldat qui soulage des soldats .... 
J'ai été prisonnier en France , et fy fus bien traité ; j^ ne Tai pas 
oublié. ( // serre affectueusement la main de Robert qui est tout ému, 
puis il retourne vers Elise. ) Venez , ma sœur , la journée s avance , 
rentrons au château. ( à part. ) £loiguons-la de ces lieux où je re- 
viendrai à rheure (avoraible. ^ 
Ernest et Êhse sortant suit^is de Maria. 
Le Jour commence à baisser. 

SCENE XV. 

MICHAELS, ROBERT , Pris6nmers\ Soldau. 

ROBERT, suivant Ernest des yeux. 
Voilà an brave jeune homme. .Quel est-il ? 

MICHAELS. 

Le fils de notre commandant. ^ • 

ROBlËRt. • 

Tant nûeux ! le père d'un tel fils ne peut être qu'un brave homme 
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aassi , et je vois que ooas ne serooa pa« mai dans cette citadelle. 
D'abord f espère y retrouver mon colonel. 

■ICHAKLS. . 

Votre colonel f 

■OBEET. 

Et oui f morbleu ! le colonel NévHle. 

BlirHAËLS. 

NëviUe ? Sans doute il est ici. 

ROBERt. 

Il est ici \ ( Aux prisonmers, ) v oiis l'entendez , mes amis ^ il est 
ici réjoiiissez-vons. ( à Mù-haeh, ) Que je t'embrasse ; mon vieux , 
pour cTette heureuse nouvelle. 

/' /e serre forUmeiU. 
MICHAKLS. 

Vous m'étranglez ! 

• ROBERT. 

C'est, de plaisir. # 



Abieli'éto«ffe. 



MICHAELS. «^i;#^ 



ROBERT. 

Et moi je suffoqua de joie ; mais où donc est-il , mon colonel f 

HICHAKLS. 
Il est 14 , prés d'ici ( // o«i>r^ h porte sous le balcon et appelle : ) 
Irl oasieisr le coionel , monsieur 4e colonel ! 

SCENE XVI 

Les Mêmes, NEVtLLE. 

NÂTlLLEy paraissant, 
Qu'ya-t-il? • 

jé La pue de Néotïl'T ^tou^ les prisonnier.^ se ran^nt comme sous les ar- 
mes ^ la main au schakos. Robert, est à leur tête,. 
ROBERT. 

C'est bien lui î . * 

WÉVILI.E 

C'est toi, Robert ?. que j'ai de plaisir à te revoir. 
robi:bt. 

£f moi y mon colonel. • . tenez , j'en pleure . . c'est une fart 
preuve que cela ' 

NÉviLLE , allant aux autres prisonniers, 

Lt vous aussi t H>6s amis. Ab! qu'il e^ doux sur une terre étran- 
gère <ie retrouver des compatriotes.... Leur vue noua rend presque 
la patrie. En vérité, ftlicbaëls , je vous en veux beaucoup de ne pas 
m'avuir prévenu plus|tôt. Vous m'aviez promis, dans la nouvelle pri- 
Siiu où vous m'avez piacé , une si belle vue 1 je devais voir de si 
lo<« l'arrivée de ces braves compagnons! 
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MICHAELS. 

Mille parrions , monsieur le colonel , je n^avdis pas songé à rous 
ouvrir la chambre qui donne sur ce balcon; je vais me hâ- 
ter de réparer mon oubli. 

// entre flans la tour. 
NEVlixE , à Rabert. 
Mon pauvre Robert , tu as dû bien souffrir depuis que le sort 
desarmes nous a séparés ? 

ROBERT. 

Mais non ; ma gaîté nra suivi jusqu^au fond de la Transylvanie, 
où je fus relégué avec cos braves camarades, faits prisonniers 
comme moi à la même affaire; elle fut chaude, morbleu I et Ten- 
nemi s*en souviendra long-temps. Restée moi trentième , â la 
garde d^un petit fort sur les bords du Danube , nous nous sommes 
vus tout à coup attaqués par plus de mille houlans. Après airoir ré- 
sisté trois jours à tous leurs eiforts, ^}#D^ perdu les deux, tiers de 
notre monde, entourés d'un monceau de ruines, sans vivres, 
sans munitions , ne pouvant même plus nous faire sauter , il a bien 
fallu se rendre ; mais notre capitulation fut honorable ; quel fut 
^rétonnement , la honte de nos nombreux ennemis en voyant 
défiler devant eux la poignée de braves qui leur avait résisté si 
long-temps ! . . . Forcés de nous îidmircr , ils battaient des mains 
comme aux théâtres de Paris , et nons fûmes faits prisonniers avec 
tous les honneurs de la guerre. , 

NÉVIUJE. 

O ma patrie ! 

RORMT. 

Mais c'est v^^ps , mon colonel , qui avez dû quitter Vienne avec 
^ bien du regret. . . Si j'ai bonne mémoire , certaine dame. . * 

NÉVILLE. 

Tu connais mon amodr P * 

# , ROBERT. 

Corbleu ! est-ce que je n'élis pas lÀ pour les ordonnaoccs et 
les billets doux? 

NÉVILLE. 

Séparé de mon Elise par la guerre et l.i captirilé , j'éprouvais 
tous le5 tourmens de raosence Ignorant son sort , aux prcmrèrtis 
nouvelles d'une prochaine paix, je voulais retourner à Vienne mais 
tout, me fait espérer qu.^uQ 4ieureux hasard a servi mon amour , et 
qu'ici même • . . 

robi:rt, . 

Ici même ? 

NEVILLE. 

Je retrouverai £lise . 
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HICHAELS. ^ 

Me Toilà, me roilà , monsieur le Colonel. J'ose me flnti^r que 
vous serez content maintenant. Çaux prisonniers,) qaanl à vous» 
suivez-moi ; la nuit approche, il est temps de battre en retraite. 

V NEVILLE. 

Michaëls , songez que ce sont mes frères d'armes et que je serai 
reconnaissant de tous les soins que vous aurez pour eux; quant à 
Robert 9 ne puis -je le garder auprès de moi? 

MICHA1ÊI,.S. 

Désespéré de vous refuser , monsieur le Colonel ; mais je ne 
puis vous accorder cela, avant d'en avoir prévenu le Commandant. 

( lui indiquant la porte de la tour, ) pardon si ce soir, mon devoir 

demain , je Tespère , je pourrai vous laisser plus de liberté. 
NETILLE, souriant. 

J^entends. Allons : (jaux prisonniers,) adieu , mes amis. Çà Robert.) 
à demain , Robert. 

ROBERT , avec regret, 

A demain. . . mais de bonne heure, j'espère? 
// se sépare avec plaine de Nétdlle qui, après aooir fait un signe amical 

à Raèert et aux autres français y rentre dans la tour. Michaëls ferme 

la porte sur lui., puis s'' éloigne par f arcade avec les prisonniers et les 

gardes. Ils n ont pas tout-à-fat t disparu qu'on aperçoit , au fond , au 

délit de la tour , Ernest s^ avançant très agité. 

Ht fait mût. 

SCÈNE XVII. 
ERNEST , puis STEPHAN . 

^ ERNEST. 

Tout le monde s'éloigne enfin. ... et ce côté des remparts est 
rendu à sa solitude atcoutumée {regardant autour de lui,) pe^onne! 
personne!. . .*. La nuit e^ venue. ... * l'heure approche. ... je ne 
sais quel funeste pressentiment. . . . pourquoi!'. . . . ma vengeance 
n'est-elJe pas juste ; ... .et dans ma position, qui oserait désavouer 
le parti que j'aî pris .^ mais Sléphan ne paraît pas, . .'. mon projet 
échouerait-il ? Waldemar échapperait -Il à mes coups ?. . . . 

La petite porte s'ouvre doucement , Stéphan paraît. 
STEPHAN. 

jSafc-vouit là , monsieur Ernest F. . . . 

^» tRNESï, 

C'est loi, Stephan î eh! bien .'*... 

&TEPHAN. 

Tout a réussi au gré de vt>s désirs, 'à /art. ) et des miens. 

ERNEST. 

Le colonel Waldemar .î* ... 
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STEPIUN. 
Est sur mes pas ; ravi, euchaoté , croyant avoir obtenu on rendez- 
. vous de votre sœur. Il a promis de se trouver ici à l lieure indiquée. 
J'ai épié ses démarches ; il ne peut tarder à paraître. 

ERNEST. 

Ah! qu'il esi lent , an gré de ma fureur I 

( On entend du bruit du côté de la porte, ) 
STEPHAN. 

Le voici 

Eai7ËsT , tirant son épée. 
O vengeance t 

( Stephan le retient un peu à l'écart. ) 

. SCENE XVilT. 

Les mêmes , Le colonel WALDEMAR. 

LE COLONEL , entrant doucement 
Heureux Waidemar! Elise n*a pu résister p4us long-temps aux 

protestations de mon amour, k mes termeus! KHe co?îsenr à 

un entretien secret, je vais la voir. . . . . ( S* avançant en éœutaHt. ) 
quelqu'un est près de moi... ( à ooix basse. ) Est-ce toi, Stephan.''... 
.^ STEPHAN. 

Oui, monsieur le Colonel. 

WàLliEMAB. 

Elise? 

• STEPBA9. 

Venez... 
Stephan passe de t autre côté entre la porte quil referme et fVaidem4Mr. 

Ce dernier fan quelques pas en opant en étendanf la main dans j'ohstii - 
l rite y espérant rencontrer celle d Elise ^ bri^ c'est Ernest qui y ne 

powf ont plus se contenir y lui saisit fortement 4e bras, 

ERNEST. 

Monstre! je pourrai donc l'atteindre enin* 

LE COLONEL. 

Ciel l Ernest ! je suit trahi ! 

ERNEST. 

Défends-toi. ^ 

LE COLONEL y faisant un pas pour regagner la petite porte^ 
Non ! la justice seule doit me venger de cet horrible aiiemft. 

EBISLST. 

Défends-toi , te dis -je ; veux- tu donc me forcer lâche , à te 
frapper sans défense .** * 

LE COLONEL, mettant têpée a la maùu 
Eh ! bien ! reçois le prix de ta criminelle auciace ! 
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Ernest et le colonel croisent le fer. Ernest^ poussé vwement par le colo- 
neif esi obligé de recaler. Pendant ce temps ^ Stéphan dU à Pavané- 
scène, 

\ STÉPHAN. 

Eroest succomberait- 1 -il! ... et mes dis mille florins?. . .Dia- 
ble!. . .{En regardant autour de lui aoec in(fui étude ^ il aperçoit Sépée 
(fue Michaels a ouè iée sur le banc^ et qui est celle de Néçille.) O ha- * 
zard cette épée. . . (Au même instant Ernest, toujours poussé par le 
colonel^ a quitté la scène aoec celui-ci.) 

STÉPHAM 9 se saisissant de Vepée de Né^ûle. 
N'hésitons plus. . . mon iotérêt l'ordonne . Saovons Ernest 
Ih disparaiesent tous les trois derrière un bastion^ au fond, à gauche^ au 
moment où ton voit s* avancer Elise par f arcade ^ à f aidant-scène ^ à 
droite^ marchant virement ^ et très-agitée, 

SCENE XIX. 
Le« v:êmes, ELISE, puis N EVILLE. 

ELISE. 

Mon inqoiétade est^ Son comble. . . Mon frère est sorti du chi- 
teaa . Ah! je crains quelqu'alTreux malheur! Où est-il i* (En 
smançant vers le fond, elle aperçoit les personnages qui viennent de 
çuifter la scène,) O ciel ! je le vois ! il est armé . . . Sléphan raccom- 
pagne. . i^uel est cet homme qu'ils entraînent?. . . 
WALBEMAR , hors de scène 
Vils assassins! 

ERNEST» idem. 
Défends-^toi , te dis-je ? 

STÉPHAN idem, m 

Ou meurs ! . . . 

EUSE restée un instant immobile au fond. 

Dieu î arrêtez î . . . arrêtez ! . . . 
{Elle se précipite éperdue du côté oii sont soHis Ernest^ Waldemar et 
Siéphan; elle n'a pas encore quitté la scène ^ que Kéville owre 
lu fenêtre du balcon, 

( On entend le bruit des fers qui se croisent) 
NÉviiXE , iettant la vue vers le fond , et étant censé apperceiHfir faction 
des personnages hors de scène. 
Quel est cet officier que deux hommes meDaceot, le fer à la 
main ?. . . Une femme s'é|^nce vers eux !.. 

.WALDEMAR , hors de scène , d'une voix éteinte. 
Je meurs ! . . . 
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En ce moment on voit reparaître Elise , rentrant en scène dans le plus 
grand désordre^ respirant à peine y et s' appuyant sur une des pièces de 
remparts duforid. Elle semble rassembler toutes ses forces pour s* écrier 
d'une voix douloureuse a Ernest et à Stéphan ,qu* on ne voit pas ancore : 

ELISK. 

Vous Pavez assassiné 1 . . . Fuyez ! fuyez , malheureux ! • • • 

NÉVILLE. 

• Quelle voix I . . .' Dieu ! je crois reconnaître • . • Oui 9 c^est 
elle ... 

// reste immobile de surprise et d'horreur, tur le balcon^ 

Elise , dont foutes les forces semblent être épuisées , est tombé f , acca- 

• blée sur les glacis dujond. Ernest , qui reparaît ^ veuf voler au se- 
cours de sa sœur; mais Elise le repousse en répétant : fuis [ fiiis ! . . 
te dis-je! 

Sthéphan , qui a reparu avec son maître ^ semble contempler tranquille- 
ment ce qui se passe autour de lui , et jette un regard i^ers le fleuœ 
oii d nent de précipiter le corps de fValdemar. Tableau sur lequel 
le ndeau tombe. 

4 



riN DtJ Pa£MI£R ACTK. 
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ACTE DELXIEJHE. 



Le théâtre représenta les jardins du commandant de la citadelle de 
Temescvar; Us sont en terrasse sur les bords de la Tème^ qui traverse 
le haut de la scène , et qu'on aperçoit à travers une baliistrtule à jour y 
et à hauteur d*apput, A gauche^ au fond j est un papillon élégant y 
dominant le fieuœ , et auquel on parvient par un escalier à double 
rampe , dont tune descend sur le demni de la scène , et donS f autre 
conduit jusques sur les bordk de l'eau , oit Von aperçoit des barques 
amarrées et paomsées. Sur le côté du pavillon qui fait face au public 
est une large cnnsée fermée de rideaux , cachant ou laissant voir it 
volonté Pintérieur. A droite , à l'aPorU-scène , un ban/: de gazoH. En 
perspective , au- delà du fleuve , la ville de Témeswar. 



SCENE PREMIERE. 

NÉVILLE, ROBERT. 

&OBE&T , regardant de tous côtés- ^ 
En yérité, mon colenel, voWk un fort beau jardin! comment 
donc ? M. le major a là un cantonnement très-agréable. 
NÊVILLE ,4 lui-même. 
Spectacle honrîble ! ne devais -je la retrouver que pour la fuir 
peut ètrer*. • mais non. . . malgré ce que j^ai vu , je ne puis la 
croire coupable. En traversant les galeries du château , je n'ai pu ' 
lui parler quyn moment. • ■. la joie qu'elle a fait éa'aler à ma vue 
devrait dissiper mes craintes. ÉUe m'a fait espérer que ce matin 
je pourrais la rencontrer dans ces jardins. De cet entretien va 
dépendre le bonheiir de ma vie. 

ROBERT, à part. 
Il paratt bien soucieux ; tâchons de le distraire ( haut ) Savez- 
vous bien , mon colonel , que c'est fort aimable de la part de ce 
commandant de nous avoir fisiit inviter à nous promener ici. 
{à part.) oh ! ob ! il ne m'entend pas. (^ s' approchant de Névifle.) 
mon colonel ! t 

Leê^ Prisonniers. ^ 
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KÉVILLE , se retournant brusquement * 

Qu'est-ce ? 

ROBERT y la main au schakos. 
Rien , mon colonel ... je vous parlais de Tagrémcnt dé ces 
jardins. 

NÉviLLE , apec distraction, 
()\iî , le major de Neu bourg m'a fait prévenir que d'après 
Tordre du prince , je pourrais jouir de plus de liberté. . . je veux 
lui parier ; il doit sans doute avoir reçu les traites que j'attends 
de Paris. 

RORERT. 

De Tardent et plus de liberté! allons, allons, ça commence à 
mieux aller; et si Ton continue à nous traiter ainsi, j'attendrai 
un peu pins patiemment le moment où nous nous mettrons en 
route pour la France. 

NÉVILLE. 

Hélas! pourquoi ai-je été conduit en ces funestes lieux ! 

ROBERT. 

Eh ! mais mon colonel , il me semble qu'hier soir vous ne vous 
y déplaisiez pas trop. 

NÉVILLE. 

Hier.. . oui, hier. 

ROBERT. 

Oh! je sais bien que quelque dorée qu'elle soit, une cage est 
toujours une cage.Quant àmoi, je ne demande pas mieux ^ue d'en 
sortir. Mille canons! le beau jour que celui ou mus quitterons 
t0!)S ces vieux donjons pour reloumer'en France L Mais en amen- 
dant , profitons de là liberté qu'on nous laisse ici. Voilà une belie 
occasion de savoir aujourd'hui si la dame que vous aimez . . 

KÉVlLLE, à^r^ 

O doutes affreux ! 

ROBERT. 

Mais qu'avez-votts dose , mon colonel ? 

KÉVILLE. -^1^ ,i 

Laisse-moi. 

ROBERT. 

Ai-je dit quelque chose qui puisse vous déplaiiw f 
MÉviLLE , Im prenant la main. 

Non, mon vieux camarade, non. 'après une lon^^pmm ^ifaisanJt 
quelques pas en arrière,) Informe-toi du moment où le major pourra 
me rec^evoir. 

ROBERT. 

Oui t mou colonel. 

KÉVILLE. 

Tu me retrouveras dans ces jardins. ( // s* éloigne lenUmenit). 
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SCENE IL 

ROBERT, 5«i/. 

Oui j mon cafonel. Ah ! ça , quVst-ce qu'il a doue f $i gai hier 
au soir, et ce malin si triste. . esl-ce qu'il aurait appris que sa 
belle ? . . Parbleu ! pour un vieux soldat comme lui , c'est bien ia 
peine de s'affliger. Eh ! comme dit Pautre , pour one dé perdue. . . 

SCEKE m. 

ROBERT, MARIA. 

acBERT er se retournant aperçoit Maria qui entre QÛ^ementen scène. 
Une de retrouvée - . . Voi à un joli minois! 

' MARIA , àparL 
Ah! mon Dieu! un Français ! 

ROBERT, f examinant 
Tout-à-fait jolie ^ en vérité ! {se donnant une tournure comique-' 
ment galante) Ma belle enfant . ' . ^ 

MARIA , reculant , mais retenue par la cunosiié. 
Monsieur. . Monsieur..- 

ROBERT, à part 

Parbleu! si j^avais encore un mois ou deux à rester ici. • • 
{retenant Maria qui çeul se retirer.) Ëhl bien, où allez-vous dônc.^ 

MARIA. 

Mon père a peut-être besoin de moi. 

ROBERT. 

Oh! il attendra. 

MARIA. 

Oui , et puis je serai grondée. 

ROBERT. 

Bah! les papas grondent toujours. 

MA) IA. 

Ah ! pour ça , c'est bien vrai. 

ROBERT. 

Et quel est donc ce terrible papa ? 

MARIA. ' 

Monsieur [Vlichaëls. 

. ^ ROBERT. 

Quoi ! ce vieux Cerbère.'* 

MARIA. 

Il nVst pas cerbère, monsieur, il est coùcîei'gfe'^di la" cita- 
delle ... 

ROBERT. 

C'est ce que je voulais dire* Parbleu! il est bien heureux 
d'avoir une si chartnante fille! ' 
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MARIA. 

Vous êtes bien honnête, Monsieur, (à part.) Que ces fran- 
çais sont aimables ! 

ROBERT. 

Ah! çà, ne cherchîez-vous pas ici, au Heu du papa, quelque 
aimable jeune homme? . 

MARIA. 

Oh! non, monsieur. 

ROBERT. 

Quoi! il n'y a pas quelque petite inclination f 

MARIA 

Pour qui donc?. 

ROBERT. 

Mais c'^st à vous que je le demande. N'a-t-on pas songé à yous 
marier? 

MARIA. 

'Hclas! oui; maïs je n ai pas voulu : mon futur était si laid. . . 
oh ! il était laid î... il avait une grande vilaine barbe... 

ROBERT. 

Ffdonc !.. passe pour dos moustaches ; on peut les aimer ; car 
il y a toujours cent à parier contre un , que ceux qui les portent 
sont de bons enfans. 

MAUÏA 

Ça se peut bien. Tenez, les vôtres... par exemple , eh ! bien , 
elle ne me font pas peur du tout. 

ROBERT. 

Aimable enfant ! 

MARÎÀ. 

Ecoutez... je vous dis çà à vous; quand on a commencé la 
guerre , j'ai eu de suite Tidée que je me marierais à un Fran- 
çais. 

ROBERT. 

Comment donc! mais c'est une fort jolie idée que vous avez 
eue là ! Ah ! si vous veniez en France , que vous y seriez heu- 
reuse 1 

MARÎA. 

S'il est vrai qu'on y lai&sc faire aux femmes tout ce qu'elles 
veulent, oh! çà doit être un bien joli pays! Kl puis, on dit que 
les Français sont aussi bons maris ,que braves soldats. 

ROBERT. 

On dit vrai. Ah! je vous réponds qu'en France , belle comme 
vous l'êtes , vous ne manqueriez pas d'amans. 

MAlilA. ^ 

Oh! je n'en veux qu'un , et qui soit mon mari encore. 

ROBERT. 

Bien entendu : mais vous auriez autour de vous une foule d'a- 
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dorateurs qui vous diraient que vous êtes belle comme un ange » 
qu'on ne peut vous voir sans vous adorer ; qu'on se meurt aa- 
mour pour vous... 

MARIA. 

Et mon mari , qu'est-ce qu'il dirait à tout çà ? 

ROBERT. 

Rien : c'est de rcgje. 

MARIA» 

Ça doit être bien gentil , tout de même. A propos , on donne 
aujourd'hui ici une belle fêle à Monseigneur le prince de 
Waldemar Hl v aura des courses, des joutes sur Teau,, et puis 
un bal... Vous danserez avec moi , n'est-ccpas ? 

ROBERT. 

Avec le plus grand plaisir. 

MARIA. 

Vous savez danser ? 

ROBERT. 

Parbleu ! un Français ! j'étais maître d'armes et de danse au 
régiment ; et tenez , je veux même vous faire briller au bal ; vou- 
lez-vous ?• ^ 

MARIA. 

Je ne deinandc pas mieux. 

ROBERT. 

Je vais vous apprendre une danse que vous ne connaîscz sans 
doute pas. 

MARIA. 

Laquelle ? 

ROBERT. 

Vous allez voir. Voulez- vous que je vous donne une leçon f 

MARIA. 

Bien volontiers. 

ROBERT. 

Kh! bien, plaçons-nous là... comme ça; levez la tête.... en- 
core un peu... les yeux fixés sur les miens..« bien, bien. Je vais 
marquer la mesure en vous chantant une chanson qu'un sergent 
de mes amis a faite sur l'air de cette d^^se- là. Attention ! par- 
tons. 

( Robert , en indiquant à Maria fes pas quelle doit/aire^ chanté la 
chanson suiçunte. ) 

PREMIER 06UPLET. 

^ous le plus beau climat du ïhoiide» 
L'heureux Français reçoit le jour; 
Aimable enfant Û*une teiTe féconde. 
Il «fit né pour Mars et Tamouri 
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Presqn'aQ momeiil de la dëAiîte , 
Si quelquefois une filletM 
Trahit son espoir amoureux. 
Sans se plaindre de la^ coquette , 
li attend un jour plus heureux. 
^ En tous lieux , fidèle à la gloii^ , 
Dans les revers, dans les succès, 
- Qui sait toujours aimer , rire , chaii ter et boire ^ 
C'est un Frafiçiris! 

DEUXIEME COUPLET. 

Gomme il sait plaire^ il sait combattre. . . 
Par fois vaiuca , souvent vainquenr. 
S'il le trahit, le sort ne peut Fa battre» 
Il se dit , j'ai sauvé l'honneur ! 
Amant du glaive -et des a 11 armes , 
De la paix il bénit les charmes ; 
. Citoyen autant que soldat , 
C'est un mouton s'il est sans armes , 
Dn lion , s'il vole au combat. 
En tous lieux , fidèle» la gloire , 
Dans les revers, dans les succès, 
Qui *ail toujours aimer , rire, chanter et boire? 
C'est un Français ! 

lis dansent sur le refrain. 

SCENE IV. 

LES MÊMES , MICH AELS , qtii entre à la fin du dernier couplet; 
QUELQUES Domestiques. 

MICHAELS. 

Courage ! 

MARIA. 

Ah ? mon père ! 

MICHAELS. 

C'est fort bien , impudente! je vous ferai danser avec nos pri- 
sonniers. 

ROBSRt. 

Allons , ùe vous fâchez pas , papa Mîcalette... 

MICHAELS. 

A l'autre ! 

ItOBFTRT. , 

Je donnais une leçon de danse à votre fille* II n'y a pas et 
mal à ça. 

MICHAEIS. 

La belle instruction ! 
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MAlUgk. 

Mais mon père .. 

MICHAEL8. 

Taisez-vous ! 

ROBERT. 

Pas d*cmportcment î papa... Michalêche... Si vous counaîssîei 
le joli pas gue )e lui moqtrais, votare colère irait àious les tables 
j'en suis bien sûr. * 

MICHAELS. 

Eh! allez à tous les diables , vous-môme. 

RQBEKT. 

Voulez-vous que je vous le montre aussi ? 

MICHAELS. 

Monsieur!... moasiaur le prisonnier!...' 

ROBERT. 

Eb! morbleu, je veux que vous ie dansiez. 

mCHAEIiS. 

Comment , mais je... 

ROBERT, le faisant danserde force. 
Vous le danserez. La , la , tra , la , la. 

MICHAELS , aux Domestiques, 
Mes amis I 

ROBERT , mime jeu. 
Tra, la, la, la, la, laire.. 

MICHAELS. 

A la garde ! 

SCENE V. 

LES BIEMES , STËPHAN ^sortant du pa^Uhn. 
STÉPHAN. 

Pourquoi donc tout ce bruit ? 

MICHAELS. 

Àb! ce maudit Français... 

STEPHAN. ~~ 

Qu'ya-t-il.? 

ROREKT. 

Ça ne vous regarde pas , mon camarade ; c'est une affaire par- 
ticulière^ entre le papa Migalette et moi ; et comme il est bon 
enfant , il prendra bien la plaisanterie. 

MICHAELS. 

La plaisanterie ! une infaniiie, un ^et-à-pems un a/i^Assioat !.... 

STÉPHAN , açec un mouifemeni J effroi. 
Un assassinat! . . . qui parle d^a^sassfnat 'f 



Digitized by ^ 



I V LJiyiLiiicu uy VwH vJV-'pi Iv^ 



52 
MICHAELS. 

Moi , vouloir me faire danser î faire danser un concierge !... 
Je me plaindrai à M. le major. 

ROBERT. 

A votre aise. 

MICHAELS. 

Oui , nous verrons si vous rirez tantôt. 

ROBERT. 

Tout comme à présent. 

MICHAELS. 

C'est bon ! c'est bon ! nous verrons ! ( A Maria. ) Allez , 
allez voir si mademoiselle Elise a besoin de vous • . . ( Âuao Villa- 
geois)^ et vous , suivez-moi pour" achever tQusles préparatifs de 
la fête. ( Donnant à tun un coup de pied dans le derrière, ) Marchez ! 
marchez ! 

ROBERT. 

Moijevaistrouver le Major. Adieu, belle Maria. { Michaels 
et les Villageois , Maria et Robert sortent de différens côtés. ) 

SCÈNE VI. 

STEPHAN,*«^. 

Tout va bien. On ne parle de rien , et les dix mille florins sont 
à moi. Reste à les toucher ; et c'est ce dont f e vais m'occuper le 

i>lus tôt possible. Dans le premier moment d'effroi , Ernest vou- 
ait fuir ; je le voulais aussi... L'arrivée imprévue du prince de 
Waldemar nous a arrêtés... et par prudence nous avons dû res- 
ter... Les flots de la^ Tèmes ont tout englouti !... Elise adore 
son frère ; je n'ai rien à craindre d'elle... Quant à Ernest, ce 
jeune homme est emporté... mais c'est une âme faible ; lé voici. Si 
je n'ai le soin de veiller sur lui , il est perdu. 

( // change de ton et de manière ^ et\Hi au- detHUit d* Ernest ^ aiftc 
un feint empressement, ) 

SCENE VIL , 
ERNEST , STÉPHAN. 

STÉPHAN. 

Mon cher mattre! 

ERNEST , tressaillant à la sH)îx ÛeStéphan, 
C'est toi . . {/eprenan t parle bras et descei^dani la scène a^ec lui. } 
Eh bien ! qu'est- il arrivé i" 

STÊPHAN. 

Rien, rien. Tout va bien. 

^ ERNEST. 

O ciel ! le colonel aurait-il échappé ? 
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STEPHÀN, 

Oïl! non pas. 

, EUNE5T. ^ 

Malheureux ! . . 

STÉPHAN. 

Allons , mon cher maître , ne vous laissez pas abattre ainsi. 

ERNEST. ^ * 

crime borriblc, épouvantable 1 

STÉPHAN. 

Un crime?. . pourquoi donner ce nom à un duel ?.. 

ERNEST. 

Oui, en attaquant ainsi Valdemar, j'ai commiis un crime qiie 
ta main a consommé. 41 

STEPHAN. 

Que vous dirais-je? je tremblais pour vos jours. . . Un mal- 
heureux hasard m'offrit une épée. . . que j'ai même étourdiment 
laissé tombet.. . 

ERNEST* 

Grand Dieu ! 

STEPHAN. 

C'est une épée française ; elle ne peut nous compi'oniêttre». 

ERNEST. ' . 

Laisse-moi. C'est toi qui m'as perdu l craignant que je n'é- 
chapasse à mon sort , tu t'es hâté de m'arracher tout espoir de 
pardon auprès desliômmes , comme auprès de moi-mcmeé 

STEPHAN. 

La douleur vous égare, Monteur*, et Voua i*end injuste. Aii 
surplus, je n'ai fait que Vous seconder* - et , permettez-moi de 
vous le dire, moii crime est le vôtre* 

ERNEST, sans répondre à Siéphûn* 
Ma sœur ! ma bonne et tendre sœur ! que je suis coupable éil- 
vers l^elle ! . . . Ah! tourmens affreuxl..* la mort seule peut y 
mettre un terme, 

( It tombe accablé sur lé banc de gazon* ) 

STEPHAN. 

Japerçois votre scfeui'. .. Calmez-vous. 

SCENE VIIL 

Les mêmes , ELISE* . 

" '- 

ELISE , s* arrêtant au fond , à Stéptian, 
Laissez-moi, Stéphan., (^ A part,) Avant de revoir Névilléj 
assuronsie repos de mon père. 

STÉPHAH. 

{Basa Elise.) Tâche? de ranimer son courage. . ^ il se PÇJC^^* 
Les Prisonniers^ S 
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ËLISE y détournant la inu a^c mépris* 
Laissez-moi , vous dis-jc . 

STÉPHAK. 

Je ne m'éloignerai pas d'ici et j'aurai soin que personne ne 
Tienne vous surprendre. 

{U s>a au fond et disparûit un moment) 

SCENE IX. 
ERNEST, ELISE. 

EU5E , à part, suioant un moment Stépkan de tœit. 

Cet homme m'inspire une piTOonde horreur. {Haut, allant près 
StEmesL ) Mon frère . . • 

ERNEST , apercevant Elise se lèi^e noement. 
C'est vous , mon Elise , ma sœur ! 

ELISE , après un sUence^ 
Ernest, je ne viens point vous reprocher votre crime- — 
Hclas ! vos pleurs ,^ vos remords vous puniront assez ; et l'infor- 
tuné que vous avez immole à votre vengeance.... 

ERNEST. 

Elle était juste, Elise!. . . 

^ EUSE. 

Je veux le croire. Mais vous auriez dû la confier à Dîeu seul. 
Votre conduite à Témc;^war doit aussi exciter vos remords — 
Ernest est bien coupable, mais il est toujours mon frère. C'est au 
nom de ce titre sacré que je le conjure de dérober à tous les yeux 
les tourmens qui déchirent son âme. Hélas! comme vous, mou 
cher Ernest, je suis en proie à de bien^ cruelles soufiTrançcs ! • • • 
Votre malheur est le mien , et je crois presque partager votre 
crime, ce crime dont je suis l'unique témoin , et qu'mi profond 
mystère doit envelopper pour jamais... Sauvons la nonte à notre 

{)ère..... Ernest, il vous reste le repentir!. . . Croyez-moi, une 
ongue vie d'expiation vaut mieux auprès de l'Etemel, que le tré- 
pas qui venge la victime. 

ERKEST, couçrcuit la ma(n de sa sœur de Baisers et de larmes, 
O ma sœur ! tu me réconcilierais avec Dieu , si je pouvais me 
réconcilier avec moi-même ! mais je ne dois plus rester ici. 

ELIiSE. 

Il le faut, au contraire ; votre fuite, aujourd'hui surtout , ne 
ferait qu'accroître les dangers qui nous environnent; mon père 
s'est déjà plaint de ne pas vous avoir vu depuis quelques jours ; 

Sue dirait-il de votre aosence , au moment de l'arrivée du prince 
eWaldemar? 

ERNEST. 

Mon Elise , ma soeur chérie je te crois je veux te 
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croire. . . n'abandonnes pas ton malheureux frère. . . Il est bien 
criminel ! . . . Mais c'est sa tendresse pour toi qui l'a rendu 
peut-être plus coupable encore. . . Oui, je m'eflbrcerai de com- 
mander à mes remords , oui , je le le promets , je ne couvrirai 
point d'un opprobre public la vieillesse de mon père . 

ELISE. 

Ernest , jurez-moi de me^aisser seule maîtresse de ce fatal 
secret ? 

Siéphan réparait en ce moment au fond et écoute ce que disent Ernest et 

Elise. 

ERNEST* 

Le pourrai-je , hélas ! 

ELISE. 

J'exige votre serment. 

^ EIINEST, 

Le serment d'un meurtrier I . . . 

ELîSE* 

Le serment d'un fils qui chérit son père , d'un frère qu'implore 
une sœur au désespoir! 

ERNEST. ^ ^ 

Reçois-le donc. . * * mais sais-tu bien. *.^^ 
SCENE X. 
Les mêmes, STEPHAN- 

STEPHAN, S avançant brusquement et disparaisant aussUÔL W. 

Voici votre pcrc! ] 

ERNEST. 

Mon père! 

ELISE. 

Silence. 

SCENE XL 

ERNEST, ELISE, le MAJOR, ROBERT. 

( Le major et Robert s* arrêtent dans le fond, ) '^ ♦ 

UEisMOR^ àla canionnade. 
Qu'on se hâte. Son Excellence sera ici dans quelques moment. 
( Â RoberL ) Allez dire au colonel que je ^attends. Je me souviens 
très-bien de, lui ; je serai enchanté de le revoir. (^Robert s'incline 
et ,s* éloigne. ) Le major descend la scène de quelques pas ^ ï/ aperçoU 
Emestf U \Hià luia^ec un air moitié gai moitié fâché.') Ah 1 vous voilà ! 
c'est fort heureux , monsieur. Je vous cherchais hier au soir à 
Temeswar : enfin je vous trouve. Vous devenez plus rare de jour 
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ch jour. . / Eh bien! qu'est-ce ?pas un mol?. . . Vous voilà tous 
les deux immobiles ! {A Elise.) Que faites-vous ici, mademoi- 
selle ? 

ELISE, 

Mon père , j'étais venue ... 

LE MAJOR. 

Retournez au château. ^ 

ERNEST, 

Ah ! mon père ! 

I^E MAJOR, 

Mais viens donc m'embrasser, toi, viens donc; que diable! ne 
faudra-t-il pas te prier 'f ( Ernesl scwance â!uu air contraint Qers son 
père qui le presse tendrement dans ses hras.) Comme le voilà fait ! pâle, 
les habits en désordre ! {Riant.] Ne dirait-on pas qu'il vient de faire 
quelque mauvais coup? ( Ernest fait un mouvement d'effroi.^ Oh ! je 
sais de vos nouvelles ; vous n'allez pas toujours travailler dans 
voire petite chambre des remparts du sud , el 'Témeswar vous 
voit beaucoup plus souvent que je ne voudrais. ( le prenant par le 
hras et l'amenant tout-à-fail sur le devant de la scène. ) Ah ça ! Ernest , 
je #ais qu'il faut que leunefôe se passe ; mais enfin , mon cher 
«uni, lu n'es plus un enfant ; tu as une mauvaise tête , maïs avec 
cela , de 1 esprit , des talens , un bon cœuf . . . 

:p:RTSE3T, 

Cessez, mon père .... 

LE MAJOR. 

Au fait, conviens-en, je pourrais me plaindre; la personne 
qïic tu as le moins vue peut-ctre depuis notre arrivée à Tcxncs- 
^var, est ton nicilleur ami , ton vieux père i'. . . 

PINEST, 

Ah 1 je suis bien loin sans doute de vouloir excuser mes torts ; 
mais je me croyais moins coupable en pensant que je laissais au- 
près (le vousla plus vertueuse comme la meilleure des filles, ma 
sœur chérie, notre Elise , dont le premier besoin est de vous 
aimer, dont l'unique bonheur seraijt de vous plaire; 
LE MAJOR , avec émotion , regardant Elise. 
Oui ,.oui , sans doute , Elise est une bonne fille. 

( // tend la main à Elise : elle la sçisit avec ardeur. ) 
ERNEST, 

Ah! vous ne connaissez point assez son cœur ! trop indulgent 
fnoi , trop sévère à son ég:^rd peut-être ... 

ELISE. /■ 

Ahî-jc n'étais point jalouse d'Ernest ; je ne disputais avec lui 
qae d'amour pour mon père. 

LE MAJOR , avec la plus vive émotion. 
"Pîeri , bien , mes enfans. . . Je crois que ce jour sera un dc$ 
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dIus beaux de ma vîe. Ouï, mon cher Ernest, un avenir plus 
neureux semble nous être annonce. Je ne sais quel est le lâche 
(hmemi qui m'avait desservi à la cour et m'avait fait réléffucrdans 
cette citadelle. Sa haine sera trompée. Le prince de \Vaidcmar, 
auprès de qui j'ai passé hier la soirée, m'a mît pressentir le retour 
deé bontés de notre souverain. Il est fort aimable ce prince . et à 
tous égards bien différent de son fils ... A propos de celui-ci , 
j'ai une nouvelle à vous annoncer? 

I £XIN£ST, à part. 

Grand Dîeu ! . 

ELISE , à part 
Que va-t-il dire ? 

LE MAJOR , affectant un air sérUu%, 
Une nouvelle terrible! 

ELISE , à part. 
Je respire à peine. 

Lt MAJOR. 

Oh ! c'est un çrand raaljieurf nous le perdons ! . • . {A^^^cc gâté.) 
Le colonel Waldemar passe dans la garde, et son père a eu la 
bonté de me promettre pour toi un emploi brillant auprès 
de lui... 

EIKÊST. 

Auprès de son père ! - .^y^on , non , jamais ! 

LE MAJOR. 

Et pourquoi donc? refuser une si haute protection serait une 
folie. C Ernest veut parler^ le major l'arrête.') Oh! quelques raisons 
que tu veilles me donner, je ne les écouterai pas, je t'en avertis ; 
ton intérêt parle, et c'est lui seul auquel je Vtux obéir. Ah ! à 
propos , cs-tu allé chez le banquier ? 

ERNEST, dans le plus grand désordre. 
Le banquier ! 

( Eli^c paraît çwemenl inquiète, ) 
'LE MAJOR. 

Eh ! oui. Tu sais bien , peur ces traites ?.. 
'EK'ST.ST y a\?cc le plus pénîlle effort. 
Non , mon père. 

LE MAJOR. 

J'en suis fâché ; car ce matin je devais avoir à ce sujet un en- 
tretien. . . Après que je t'aurai présenté au prince, tu te hâteras 
de réparer cet oubli. 

SCENE XH. 

Les mêmes , MICHAELS, 

MICnAELS, ûcro«rû/ï^ 

Monsieur le major !, monsieur le major ! 
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LE MAJOR. 

Ehbîen! 

MICHAELS. 

Son Excellence arrive, 

LE MAJOR. 

Ah ! }e n'aî pas un instant à perdre. Viens , Ernest , suîs-moî. 
Toi , Elise , lu peux nous attendre ici. 

( Au momenioà le major ça sortir^ NéçUIe paraît. \ 

SCENE XHI. 
Les mêmes, NEVILLE. 

lîeville s'est arrctc danç le fond, et saine le major. Ernest es t passd 
..jrapidement auprès de sa sœur. • 

LE^;)ffAJOR, aufor^ de la scène. 

Mille pardons , colonel. Je cours au-devant du prince. Je vous 
parlerai plus tard. 

NÉyiLLE. 

Je suis à vos ordres , monsieur le major. 

ERNEST , bas à Elise. , 

Je te reverrai bientôt. 

Le Major, Ernest et Mkhaëls sortent. 

SCENE XIV. 
NEVILLE, ELISE. 

NÉviLLE , descendant virement la scène avec Elise. 

Chère Elise, vous avez tenu votre promesse et je puis vou^ 
parler en liberté. 

ELISE. 

Le ciel moins sévère m^a donc en effet rendu un ami ? 
T7ÉVILLE 9 aoec un sentiment profond. 

Oui , l'ami le plus fidèle et le plus dévoué. 

ELISE. 

Quel hasard vous a conduit en ces lieux F 

. -NEVILLE. 

Depuis huit jours j'y suis prisonnier. 

EUSE.- 

Depuis huit jours vous étiez près de moi, et mon cœur ne PaTuit 
pas deviné ! mais vous , ne saviez-vous pas ?..... 
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KEVILLl 

JePîgnorais; votre père était absent et ]e n^aî appif s qu^hier 
qu'il commandait dans cette forteresse. Oh ! quels ont été mes 
transports à cette nouvelle imprévue ! que ce fortuné moment me 
fit ouolîer de peines ! mille doux projets qu'une guerre subite avait 
suspendus, occupèrent aussitôt ma pensée. Parler à votre père, 
lui faire Taveu de notre amour , des sermens\]ui nous lient , le 
conjurer de me nommer son fils , tels furent mes premiers des- 
seins... tels ils sont encore, si le cœur d'£lise est à moi sans par- 
tag:e. 

Ptiidant es coupiet , Néoille a examiné attentîifemeai Eiùe. 

ELISE. 
Pouvez-vous en douter, Né ville? quand on aime une fois» 
n'est-ce pas pour la vie? quel coupable caprice pourra rompre des 
nœuds formés par la ve«lu ? Vous n'auriez point arraché l'aveu de 
mon amour ^ si je n'avais reconnu en vous toutes les qualités qui 
font le bonheur d'une épouse vertueuse ; elles seules décidèrent 
mon choix , et ni le temps ni l'absence n'ont pu effacer de mon 
âme des traits qu'elles y ont gravés pour toujours» 

NEVILLE. 

Hier j'ai appris que, près de vous, le colonel Waldemar.. . . 

£L1SE, a part, • 

Ciel! 

KEVILLE, àparL 

Elle se trouble ! ( haut, ) Sans cloute il est venu souvent vou« 
offrir l'hommage de son odieux amour? 
iiLiSE, à pari. 
Hélas l 

NEVILLE. 

Et vous ne l'aîvez point accablé de vos mépris? vous avez pn 

souffrir sa présence? 

ELISE, açec calme et digfdté^ 

Arrêtez, Nérille ! le ciel voit mon cœur. Le colonel de Wal- 
dcmar ne s'est point présentQ devant moi. Je vous l'ai dit ; je 
veux bien vous le redire encore : ce cœur que vous offensez par 
d'indignes soupçons , n'a point cessé d'être à vous. 

NEVILLE. 

Mais ce Waldemar? 

t,llSE^ faisant un mouvement comme pour se retirer. 
Néville , ne prononcez plfis un nom qui m'offense. 

NEVILLE , la retenaht. 

Hélas! depuis le jour où la guerre m'entraîna loin de vous, de 

quels affreux tourmens n'ai-je point été la proie ! je redoutais poar 

noire amour les hasar<^ des combats , l'autorité d'un père ; l'a-^ 

Venir ne m'offrait que de funèbres images ; je vous voyais en $ 



Digitized by 



Google 



4o 

traînée à l'autel , livrée aux fureurs d'un époux abhorré ; 
je le voyais levant sur vous un bras homicide , et vous 
même, repoussant le fer de vos mains sanglantes... vous pâlissez, 

Eltsc.^ 

EUSE. 

Ah 1 qui ne frémirait à cet horrible tableau ? 

NEVILLE, àpàH, 

Mon sang se glRce dans mes veines. 

ELISE, iVune 00 ix douce mais émucé 
Grâce au ciel , nui morlel n'aequît sur moi ce terrible pouvoir^* 

NEVILLE. 

Eh! bien, dissipez donc entièrement mes terreurs, ce seul 
moment me reste peul-ôtre.,.. il faut que je sache de vous l'en- 
tière vérité. Apprenez donc que, cette nuit, témoin involontaire 

d'un meurtre épouvantable 

EUSE, à part. • 

Ociel! - 

ISEVILLE. 

Près de la porte de la forêt, ^ur les remparts du sud, deux 
hommes armés en en l rainaient un autre qui cherchait vainement 

à se défendre .... j'allois appeler du secours tout à coup J'ai 

entendu le cri de mort de lar victime une femme s'est élancée 

entre les de u# assassins; elle les conjurait de fuir et cette 

icmme 

EUSE. 

Cette femme? 

Ï^ÉVILLE. 

C'était vous. * . . je vous ai reconnue, j'ai reconnu votre voix. 

ELISE , cachant sa figure avec ses mains, 
Y Que dîtesj- vousi'.-. . (à elle même.') ah! malheureuse!... 
à Néoi/Ie, ) non ^ n>on , ne le croyez pas .... ô ciel ! quelle 
est donc votre pensée sur Elise?. . . . jouet d'une funeste erreur, 
repoussez-!a, reppusscz-Ia , cher Néville 

KEVILTJE. 

Loin de moi d'odieux soupçon^. Eh ! qui pourrait penser vn 

instant que vous soyez complice d'un horrible attentat ? mais 

parlez, je vous en conjure- . . . ouvrez votre cœur à votre ami, 

à, votre époux comment, pourqiioi avez -vous été t(îmoin de 

cette scène funeste ? quel intérêt puissant vous parlait en faveur 
des meurtriers ? quelle était la victime .^^ 

•ELISE. , 

Ne m'interrogez pas ! 

NEVILLE. 

L'odieux Waldemar vous poursuivrait-il?. . . .ah! si quelque 
danger vous menace, parlez! ce bras <||]oique enchainé, peut 
vous venger encore , et protéger votre famille ..... 
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' ELISE. 

Je cède à vos instatices, Néviile. • - . Le cîel sans doute ^ noûS 
offre ien vous un défenseur ^ . .3e vais parler.,. Apprenez donc 
I qu égaré par un désir de vengeance peut-^tre légitime^ cette 
nuit.... 

MARIA., entrant en scène. 
Les voilà ! les voilà ! 
I ELISE , bas à NeoUe* 

I On vient., vous Saurez tout Néviile. Wîe remonte la scène* 

I T9EV1LLE , à part sur le dcifont . 

j Ah ! que ne puis- je à Tinslant approfondir ce mystère. 

I Tumulte extérieur; tanibotirs et fanfares andoocaiH TarrWée'du prince 
I de Waldemar. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes, le pringe de WALDEMAR, LE MAJOR, 
ERNEST, STEPHAN, MICHAELS, MARIA, officiers 
tt soldats Hongrois, suite du Prince, serviteurs, Peuple, etc. 

Mouvement général au fond. Le prince de Waldeinarentrç, précédé 
et suivi d'une suite nombreuse et brillante. Les tambours battent au 
champ. Les enseignes s'abaissent devant le prince qui s'avance accom- 
pagné du ma|or , d'Ërnest et de ses aides-de-camp , et suivi de 'Mi- 
diaëls, StépLau, Maria et autres sei^yiteurs. Le prince s'arrcte au fond 
a\ec le majer, poiu* passer lat revue des toldats de la garnison sous 
I ks armes. Ernest et Stéphan descendent la scène II gauche du coté de 
I^éville. Elise , estk gauche. Maria vient se placer près de sa maîtresse. 
Michaëls est resté au fond au milieu des bervHeiurs du château et du 
^uple diversement groupé. 

LE PBINCS , en entrant 

Ordonnez que Pon amène devant moi tous les prisonniers. 

( Michaëls sort aœc quelques ojficiers du Frince^ et rentre dans le-cou-^ 
tant de la scène,) 

Recevez mes complimens , majo|^; la tenue des troupes que 
vous commandez est excellente, e^usqu'ici la citadeite me pa- 
raît cire dans le meilleur état possible. (1/ descend la scène aoec 
le major et ses ojficiers; îl aperçoit Elise.) Quelle est cette jeune per- 
sonne.'' 

LE MAJOR. 

Pardonnez(-môi , mon prince , de ne vous avoir point encore 
présenté ma fiLe. 

LE PRINCE. 

Votre fiUe !. . . En effet , )e me rappelle parfait^ent ses traits ; 
ils ne sont pas de ceux qu^on oublie. Avec de tels enfam, mon 
Xm Prisonniers, 6 
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cher major, on pieut être orçiieilleux d^êlre père.ÇMonirant Ernest.) 
^ousBOu^ cbarf^rons de ravancement de ce jeune homme; je 
vei^x qu'îl faiise son clieiiDini» (i« troi^bk d'Urne^ esi extrême; U se 
rapproche dk St^pbap^ qui h4 presse /grié^meni lit bras paur le rcmder 
à iia-méme. Aperceçani NeoUk.) Jene me trompe point! le CQiQf^el 
Névîlle! 

Lui-même, mon prii9«:ç 

{AcémméiNèHafi, Em€Hmrxêmrm mmtmiM ^> fitdHias à 
Stéphan.) 

M[éyîUe i • • « c^est kù à qui ces traites • . » 

STÉPHiLN , à part 
Ab! diable!... 

LE PRINCE , contîmumi à Néçille qui àpassé auprès deluL 

' La foFtQse, je te vois, a trahi T«tre Taliuv : ce n^est janais 

m^uok biares qu'elle s'en pend s bientôt tw^ Q^aur^in plu^ ^ vous 

f^inidbre 4e se$ rigueurs. Vous ètea saa$ armes i^ colonel P..? un 
ran.çais , un guerrier tel que vqus^ ne doit pas être privé plus 
lono;-temps de sa plus beUe parure. Major, qu'on rende à M. de 
NévîHe son épée. 

LE MAJOR, 

l^avais cru pouvoir prévenir vos ordres, taonseigneur. AK- 
cfiai9s. • • ' 

I MICHARLS. 

Je VOUS ai Qibéi, monsieur k major : Tépée dkM. U cûiwel 
4éÀk étte dans saii logeiptnt. 

iLK nnrcB, s^tÊpptioehémtd^Némlk' 

Je me souviens , colonel , que vous at«a «« à Vlomif^ «fié 
cassez rive tj[uereUe avec mon fils. 

ï«feVïi,LE. 

fl Fàvait provoquée, prince. 

LJS PRINCE. 

Om , oui i cela est vraî^^^ 

( Ernest et Stépkan écoutent attentioemenC) 
14 PAING^ i regprJM pur à tour NéifUIe et EUse^ quia baissé les 

yeux. 
(Apartj en souriant) On ne m'avait point trompé... (Haut,) Al- 
loaa, alkm^, colonel , ooblke , je vous prie ^ tous ces vieux res- 
sentimcns ; l'instant est arrivé d'une réconciliation générale. Je 
veux oue, le premier, mon fik... Mais je croyais le trouver ici; 
f6 né l'ai «» Ue» qtiliM qiment k TèMfiwar : ki'fi$t-41 pas au 
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liÈ lltAJOil. 

3t Aè ly ai pastti , xntoseigtietit. 

L£ PtllNGÊ. 

Cetk est bien sarprenant. Comment! à mon arrivée il n^est pari, 
à la tète de son régiment ! que peut-il être devenu ? Ne savez-vott& 
point où il est? 

LE MAJOR. 

Je rignore. 

LE PAlîf(^E. 

Un officier Ta apèrfcu hier au soir dans lè thèùiin de traverse 
qui conduit du bois à la citadelle. 

LE HAJOR. 

Hier aussi, mon fiU a dû le voir à la vfilé... N'est-ce pas , 
Ernest? 

{A eette tàtetpelhiÊkm eu imgot, U iroMe iTEmesi est à «oit 
eombie.) 

iusiL^ à part. 
Je frémis ! 

îïÉViLLE , qui ne régarde qu'EUse , à purL 
Quel efîroi se peint dans les traits d'Elise ! 

V tË MAJoa, à $bnjits. 
Répottds-Aoi donc. 

ERNEST, dtune ^ix altérée. 
Le... colonel WaJdemar?.., 

STÉFHAN f a^i, le plus grand àang-froid, 
£n effet, Humsieur le major, nous Tavons rencontre hier. 

LE pamcE. 
Mais il savait Hnstant de mon arrivée ; cette conduite est inex.* 
ensable. 

LE MAJOR. 

Sâfts dotale avant pen il sera auprès de votre atcellêftce. 

MîCUkttS. 

Void fes prisonm^rs. 

SCENE XVI. 

Lies Mêws , ROBERT, MICH AELS , Prisonniers de guerre ,. 
Habitans des deux sexes^ de Téoiêswar, Fàysans, etc. 
Entrée des prisonniers. Robert est à leur tête. Ils défilent devant le 
prince, tandis qu'au fond on aperçoit le fleuve couvertde batrques par 
voisées et ornées de banderoUes de mille couleurs. Des rameurs les (ont 
iBOfigor en tous sens -, ils semblent se préparer k la joute qui va avoir lieu, 
^iir iea bords du fleuve , sont des pcclieurs prêts à lancer leurs filets. 
Tableau animé. 

LE PRINCE. 

Amiji, chets compagnons, et vous, braves soldats, ^*, dans 
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les combats et dans la captivité , avez déployé tour à tour tant de 
courage et do vertus , nous avons atteint enfin le terme de xh)s 
longs travaux ; le repos est rendu à^ FËurope , la paix est 
faite. • 

Cai GÉNÉRAL. 

.La paix! la paixf 

' {Mouvement de joie général.) 

LE PRINCB, aux prisonniers^ après aooir commandé U silence par un 

signe. 

D^s aujourd'hui, braves Français, vous allez vous n»cttre en 
route pour rentrer dans le sein de votre belle pairie. 

KOHZtiT ^ faisant un saut de joie ^ et frappant dans ses mains 

Vivat! vivat! (^Aux prisonniers.) Allons, vous autres, aux baguages 

Oa se mêle, on s'embrawsse. Les soldats hongrois déposent leurs ar* 
mes, et fr&l émisent avec les Français. Le prince a tendu la main a 
Tféville pour donner Fexemple du bon accord. Les français sortent sur 
les pas de Robert pour aller faire les préparatifs de leur départ. 

Partout des cris de joie se font enl«Ddre. Les drapeaux agités en tous 
sens flottent dans les airs. Sur ks bnleaux, des jouteurs élèvent au bout 
de leurs lances des cbupeaux ornés de rubans et de fleurs. Des domesti- 
ques et des paysans ont suspendu des guirlandes aux fenêtres du pa- 
villon. 

Le prince et le major parcourent les groupes divers qui se fiont formés. 
Kéville est retourné auprès d'Elise, qui Técoute avec tristesse, jettant 
de temps en temps un regard mélancolique sur son frère qui , de lautre 
côté de la scène auprès de Stéphan , semble absorbé dans les plus som- 
bres pensées). 

BALLET. . 

Vers la fia du ballet, on a remarqué sur le fleuve et sur ses bords des 
mouvemens confus Tout-à-coiip des cris d'épouvante se font entendre. 
Les Danses sont interronipiies. Tout le monae s'est le véi Micbaels, qui 
s'est porté an fond et qui a disparu un moment , rentre en scène , tenant 
un manteau qu'on vient de retirer de Teau. 

MICHAELS , dans le plus grand désordre , au Prince* 

Monseigneur, on vient de trouver , flottant sur la Témès ^ le 
manteau du colonel deWaldemar... 

LE PaiNCB. 

Mon fils! 

MîCHAELS , montrant du côté du papillon. 

Et le corps de l'infortuné. • . 

LE MAJOR. 



Que dit-il? 
O désespoir! 



ÉLISE, à part.. 
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LE PRINCE. 



( Le prince s'élance \ers1e pavillon, siii\i de loiU le moadei exce^n*? 
d'Ernest, d'Elise et de Stéphan , qui restent seuls à TaTant-scène , livns 
a la plus violente agitation } 

ERNE5T. 

Le crime est décpuvert ! . . • je vaîs leur livrer le coupable! • . . 

ELISE. 

Mon frère!. . . Ernest!. • . je t'en conjure !. . . 

. ' STEPHAN. 

I) en est temps ! fuyons ! • - 

ERNEST. 

'O terre! engloutis-moi ! ^ 

(Un mouvement plus violent s'est fait sentir dans le fond. La fouJe 
se précipite avec lui vers le pavillon dans lequel des pécheurs entrent 
avec un lilet qu'il viennent de retirer de l'eau. Ce mouvement, au milieu 
de divei» groupes animés, qui occupent le fond de la scène y doit étro 
plutôt senti qu'aperçu des spectateurs J. ^ 

ERNEST. 

Qu'ai-je vu ! 

(lise porte rapidement au fond , le col tendu , Toeil avidement fixô 
vers le pavillon ; il itcoute dans la plus affreuse anxiété. Elise s'est placé 
entre lui^ et le pavillon ; Stéphan veut Tentraîner. 

ÉUSE. 

Arrêter 

nÉPflAN. 

Venez! 

ERNEST. 

Laissez-moi ! 

^es rideaux du pavillon s'otivrcnt et l'on aperçoit en avant le Prince, 
le Major , ^évillt, nohert, Michaëls, Maria et tou^e la suite, qui occupent 
le pavillon, et qui en cachent le fond. Le prince s'écrie avec dé.- 
sespoir). 

LE PRINCE. 

C'est mon fils! mon fils! . indignement assassiné f 

ERNEST, dtune iH)ix déchirante, 
Cestlui!... c'est lui!.. 

STÉPHAN. 

Venez, venez, vous dis-* je, où nous sommes perdus!. • • 

(Stéphan entraine Ernest. Tous detix disparaissent au moment où le 

prince s'est précipité hors du pa viUon . ' 

Kéville le suit en laissant éclattcr les marques de la plus vive douleur. 

* Michaëls épouvanté écarte la foule qui se presse autour du pavillon, dans 

lequel sont restés le major, et quelques officiers pour iHen constater les 

/aits.Ëlise , prête k perdre connaissance, au moment de la fuite de son 

frère, s'est appuyée sur Maria qni se trouve auprès d'elle. Elle redescend 
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la scène a droite » ^ëville est à gauche le prioce , au milieu de ta scëne , 
eovironné des principaux de sa suite, et Michaëls, au fond, de l'ftulre cété 
du pavillon). 

se: NE XVIL 

Les Même», excepté ERNEST et STÉPHAN. 

LE PRINCE. 

O malheureux père! tout le sang du meurtrier pourrait à peine 
suffire à ma vengeance ! (^ pluskurs qfficUrs,) Allez , courez. . . ne. 
négl%cz nul indice. 

( Mouvêmeni général. Des officiers et des soldais çoni sortir de différm 

cdiés.) • 
( t*out-a-coup le major» qu'on n'a pas perdu de vue, sort prêéipitant' i 
mentdu pavillon, une lettre à la main). 

LE MAJOR. 

Monseigneur, cette lettre , trouvée sur le corps de votre mal- 
beureux fils , fournira peut-être quelques renseignemens. 

LE PRIWCE, prenant çioement la lettre. 

Donnez ! donnez ! . . • {Parcourant la lettre,^ u Ce soir , à la nuit 
» tombante, trouvez-vous à rextrémité des remparts du sud. . .»* 
liRegard(^i au bas de la lettre,) Û ciel! quelle signature! Lisêi, 
Hsez , ma j or ! ( // lui Und la lettre,) 

LE M AjoH , j fiant sur la lettre un rapide coupr-d^ml, 

ï)îeu ! récrilure d^Elîsè! . . . 'son nom(. . . 

ELISE. 

Je me meurs ! . . . 

SCENE xviir. 

Les Mêmes , un Officier, Soldats. | 

L^FlGIsn , entrant d'un pas rapide. 

Monseigneur, à peine avions-nous Commencé nos recherches^ 
ue nous avons trouvé cette épée au pied du glacis des remparti 
sud. ( Il présente t^e au prince,) 

LE PRINCE. 

Une épée française ! • . * 

micHaeLs. 

C'est celle <}« M. de Néville ; je la reconnais 



Digitized by 



Google 



47 

NÉVILLE, sa^tmçant 
Mon épée! 

ÉLISE , appuyée sur Maria, 
O comble d'infortune ! . . . & mon frère!. . . 

( Court moment de stupéfaction générale.) 

LE PRINCE. 

Tout est éclajrci : là haine de ce Français pour mon 6Is, son 
amour pour Elise. . . son épée sanglante. . . {Désignant NéçO/e,^ 
Voilà le meurtrier! 

TfÉVILLE. 

Moi y piioce!* . • Que faites-vous ?. . . 

ÉLISE , se frainant aux genoux du Prince. 
Non , ne Taceusez pas! respectez \e plus noble des bommes!... 
non, je ne suis pomi coupable!... Mon père!-.. iiMm$ei- 
goeurf. . . 

U£ PQLXNC9, çourar^ çers le pawlloa. 
Mon fiU I tu seras vengé ! . . .' 

{ Elise est tonbëe presque mourante auprès du maH>r« ^,^^ bi repousse 
wec fureur. Maria , et plusîcors femmes s'empressent autour d'elle. Les 
Hangrois se ^ont avancés vers Névillc qui , avec calme et noblesse, les 
«mpêche de porter le main sur lui , et cependant se place au milidu 
iCcut , en jettant sur Elise un regard douloureux. L« prince estagenouillé 
irbdes nMfcbes du pavilioa , et tend les bras yer4 le corps de son iils^ 
SesoCders lèvent leurs ëpéea, et jurent de venger la mor( du colonel* 
Toutes les troupes ont incliné leurs armes vers k ftrrf . TabWau Wr U" 
foel le rideau tombe. 



ns UV ÂKCOKl» AGIB. 
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ACTE TROISIEME. 



Le théâtre représente, en ayant, une galerie ex tériettre eli pierres (k* 
pendant de Tarsenâl de Temeswar, et donnant sur une va^ le esplanade 
décorée d'arbres, qui est entre la ville et la forteresse, et qu'on aperçoit 
au fond dans toute son étendue a travers des arcades fermées de grilles, 
mais s'ouvrant k volonté. Au-delà de cette galerie qui n'a pas plus d< 
deux plans de profondeur, on voit d'un côté, k droite, les premières | 
maisons de la ville, et principalement Tentrce d'uoe cantine^per»! 
tant pour ensigne : jàu grand Eugène, A gauche , tout -k«- fait au 
fond, au cinquième ou sixième plan, est la porte de "la citadelle défen- 
due par un pont-levis de chaque côté duquel sont une poterue et un 
lescalier tournant pratiqué dans les remparts; on descend par cet escalier 
' dans les fossés de la place dont on aperçoit une partie se perdaat derrière 
un des angles des fortificalions. Dans la galerie a droite, an deuxième! 
plan, est le commencement d'un grand escalier formant perron, et coq- ! 
duisant aux étages Supérieurs. £n avant, du même coté, une porte mas- 
'sive et basse; a gauche, deux autres portes. Des piles de grosses pièces 
* d'artillerie sans affûts , et des pyramides de boulets sont rangées en 
ordre entre les pilAtres. j 



SCENE PREMIERE. 

ROBERT, Français , Hongrois, 

Au lever du rideau , un gai tumulte règne sur les divers points de la 
scène. Les grilles du fond ouvertes laissent une «ntière communication 
entre la galerie et l'esplanade. Le cantinier, sur le devant de sa porte, 
avec un garçon , sert a boire a Robert et a quelques -uns denses camara- 
des. Dans le fond , des Français, grimpés sur plusieurs chariots, sem* 
. blent faire des préparatifs de départ. Ces chariots sont surmontés de 
longs bâtons, où flottent de petits drapeaux blancs avec ces diverses 
inscriptions : Route de Paris, plve la paix l Fïve la France ! D'au* 
%res soldats vont et viennent, apportant leurs petits bagages k ceux q<» 
«ont montés sur les chariots. 
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HOBERT , au Cantùaer. 

Encore un coup, monbrave homme. Votre vin est bon; c'est ua 
véritable enfant ae la Hongrie. (Jlhoîi) Il mériterait presque d^ètre 
Français. J'ai bu de l'eau si long-temps, que la vue seule de cette 
liqueur vermeille me rcpuit le cœur. ( Il boit aftc ceux qui l'en-- 
tourent. Aux Français qui sont dans le fond \ Amrtz donc , vous 
autres ; Vos préparatifs sont terminés? soyez tranquilles, Tordre 
est donné, vous vous mettrez en route pour la France,. ce 
soir. . . Mais, en attendant le signial , venez boire un coup avec 
nous. C'est moi qui régale. ( Tandts que les nouveaux arrwés hoioeni^ 
regardant du côté du pont lem) Mais notre colonel tarde bien à 
venir?,., il nous a pourtant bien promis d'assister à votre dé- 
part . . * qui peut le retenir si long-temps ?. . • Ils ont fermé tout 
à coup les portes de cette citadelle, cotime s'ils craignaient que 
nous la prissions d'assaut ? Ah ! Ah ! Ah ! 

Le cantinier n'ayapt plus de vin dans son broc , rentre dans ^ 
maison. Les Français vont le suivre en passant devant Robert. Ernest 
et Stéphan paraissent dans le fond. Ce dernier cherche en vain à retenir 
son maître. 

SCENE II. 

Les Mêmes ERNEST, STEPHAN. 

CRIIEST, sombre et agité , entre suicide Stéphan. A Va^j^eci des Fronr- 

çaà, ils s'arréteni. 

ROBEHT apercevait Ernest gaùnent aux Français. 

Alte à la tète ! Honneur à celui qui sait compatir au courage 
malheurenk! 

' ERNEST açec inquiétude. 

Que voûlez-voùs ?* . . 
^ EOBEET , la main au front 

Vous m'avez forcé hier d'accepter vos secours. Je ne pouvais 
pas mieux les employer qu'à régaler ces braves. Ils vous devront 
un bon repas; et vous nous permettrez bien, morbleu, déboire plu- 
tôt deux fois qu'une , à voU% .santé et à votre bonhcor. 

ERNEST, à part. ':, 

A mon.bonfaeur ! . . . Hélas ! * '■; 

ROBERT. 

Je vous salue , mon officier. ^ ^ ' 
Entrez , entrez , camarades ; et vive la joie ! » 
Robert salue Ernest , et entre dans la cantine aoec tous les Français 
Le^ Prisonniers. 7 



Digitized by 



Google 



SCENE IIL 
ERNEST, STEPHAN. 

STEPHAN. 

Monsieur*.. 

î ERNEST. 

Laisse-moî. 

STEPHAN. 

Eloî^ons nous de ces lieux 

ERNEST. 

Non, j'aîtrop écouté une lâche terreur ; j'ai fui sans songer 

Sue le soupçon pouvait atteindre une lête innocente , et me ren- 
re doublement coupable!. . . Monpcre, mon père lui-même 
peut être compromis!- . . Je nç m'éloignerai point de ces lieux 
avant de connaître lie résultat de cette fatale découverte. 

STEPHAN. 

Oubliez vous le serment que vous avec fait à votre sœur? ' 
On euiend un roulement de tambours ooilés , coupé par intervalles égau» 
de coups de tam tam, 

ERNEST. 

Quel est ce bruit î ^ 

stephaN , a(^ec inquiéiudeé 

Il vient de la citadelle. 

ERNEST. 

B semble ànnoncei* une marche funèbre. 
Plus agité , il remonte la scène peur exammer au fond. 

SCENE IV. 
ERNEST, ROBERT, MICHAELS , MARIA, soldats fran. 

çais , ojfidersy membres du conseil de guerre , soldats hongrois , peuple^ 

Ou hisse un drapeau noir sur. la tour où se trouve placée la porte 
de la citadelle. Le peuple accourt de tous les côtés sur la pkce. Ro- 
bert et ses camarades .sortent de la cantine. Le pon^-levis s'abaisse. 
Un détachement de soldats, Jles armes basses, sort, et forme la haito 
pour contenir la ibule. Les officiers, membres du conseil de guerre, 
passent le ponl-levis, traversent le théâtre, et montent Fescalicr k 
gauche. Michaëls entre en scène après eux. Pendant ce temps ^ 
on a vu passer une longue file de soldats et de serviteurs ; 
ils défilent devant la porte de la citadelle qui est toujours ou«> 
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rerte, suWent les remparts extérieurs, et disparaissent. Des le com- 
mencement de cette scène, Ernest a redescendu la scène avec épon* 
vante. 

ERNEST. 

Grand Dieu ! Encore ma victime ! 
ST£PHA^^ 
Sauvons-nous ! Puisse l'or me faire ouvrir les portes de la 

^ûlle! 

ERNEST. 

Spectacle horrible me poursuivras-tu donc partout! 
Il s'élance en détoumàni les yeux à rayant scène ^ et reste quelques 
instans plongé dans Pacca(flement du désespoir, 

Stéphan s* est échappé par le fond. 

ROBERT sur la porte de la cantine aç^c ses camarades^ 
Que diable signifie toute cette cérémonie ? 

MICHAELS , entrant en scène , à la Joute. ^ 

En arrière , vous autres ; loin d'ici les curieux! Soldats, faites- 
moi éloigner tout le mocde. 

Lfs soldats obéissent à f ordre de Michatls. Le peuple repoussé par eux, 
se retire, - 

MARIA , à efle mime . 
Après une si jolie fête , qiîeljs tristes événemens ! On a arrêté 
le colonel français . • . Pour lui cà m'est égal, je ne le connais 
pas; mais ma bonne msdtresse, de quoi l'accuse-t-on?. . . 

ROBERT. 

Ah! voilà la charmante Maria , et l'intrépide concierge. Il va 
me donner des nouvelles , (n liant à eux), Éh bien , mon vieux 
porte-clefs , que se passe«-t-il donc? 

MXCHAÈLS, brusquement • 
U se passe ! ... il se passe ! . . . 

ERNEST , apercevant Michaels. 
C'esftoi,Michaëls? 

MICHAELS. 

Vous ici, M, Ernest? 

MARIA, à part. 
Gomme il parait agité, 

^ERNEST. ^ 

Où est ma sœur ? que fait mon père ? 

MICHAELS. 

u va se rendre ici. Je Tai devancé pour veiller à TexécutiOB 
àts ordres du prince. 

ROBERT. 

Et nous î Venez 'VOUS nous donner l'ardre du départ f 
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MICBAELS; 

Justement Mais ce n'est pas de cette place que vous vous met- 
trez en route , et vous allez conduire avec moi vos soldats du côté 
4c la porte de Bude. , 

ROBERT. 

Est-ce que notre colonel ne présidera pàs au départ de ces 
braves gens? 

HICHAELS. 

Votre colonel ?. • • Mon , non , cela lui est défendu. 

MARIA. 

Hélas? oui... 

ERNEST, très agàé. 
Pourquoi cela ? Que veux-tu dire ? 

MARIA, àEmesL 
Vous ne savez donc pas ! il s'est passé des événemens ter* 
ribles... / 

MICHAELS. has à Maria. 
Paix! 

ROBERT, très <wfement 
Comment ? de quoi s'agît-il ? Expliquez-vous . • • 

MICBAELS. 

Rien, (à Ernest.) Pardon, M. Ernest, (à Roiert], Vcnpz, 'venez, 
marcher vers la porte de Bude. 

^ . ROBERT , h part. ,. 

Je saurai bientôt de quoi il s'agit 

HICHAEU. 

Voici M. le major. 

ERNES*^, à part* 

Mon père! 
Robert et les Français suiyei^t Mfchaëb et sortent por la droite au fond* 
en traînant après eux leurs chariots. Ernest , qui ne peut srpporter la 
présence de son père,.\a stéloigner aussi. Lès personnages de la scèDe 
suivante Ten empêchent. Maria va au-devant de sa maîtresse. Le major» 
sa fiUe et sa suite sont sortis de la citadelle. 

' ... SCENE ,V. 
LE MAJOR, ERNEST, EUSE, MARIA, suite. 

LÉ MAJOR , allant à Ernest. *. 
Ernest ; mon fils, tu t'es éloigne de nous ; tun^as pu supporter 
a vue de tâ^t d horreurs... hélas \ toi seul maintenant restes à ma 
vieillesse. 

ERIGEAT. 

Que voulez vous dire ? 
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LEM\JOR. 

ïj-^îsse-moî seul avec ta sœur. . . ( à part). Je vais tenter un 
dernier effort. 

ERNEST , Jetant un regard sur Elise. 
£xplîqueZ'moi . . • 

lE MAJORA 

Elol^e-toî , te dîs-je. Je t'épargne un entretien funeste. Va. 

Ernest hésite encore. Mais sur un nouoèl ordre de son père » i7 sort en 
échangeant aoec Elise un regard douloureux , et en indiquant f in- 
tention de reçenir bientôt auprès d'elle. 

Les domestiques sortent» Maria OQant de s* éloigner ^ baise la main de 
sa maîtresse. Bs entrent par une des portes à gauche. 

SCENE VI. 
LE MAJOR, ELISE. 

LE MAJOR , à part. 

Ah l ne la forçons point encore à roujçîr devant son îvhv^Jhaut^ 
Elise , vous voici seule devant moi. Avant qu'on ne vous sou- 
mette aune épreuve dont je dois partag^cr Tinfamie, j'ai voulu 
vous parler, espérant encore que fa sincérité de vos aveux épar- 
gnera .à votre père, la honte d'une enquête publique. Parlez-moi 
donc sans détour. Dois-je croire ! ô ciel! que ma fille a pu se 
rendre complice d'un crime épouvantable ! 

r ■ ELISE, 

Je suis innocente. 

LE MAJOR.^ ' 

Si vous l'êtes, défendez-vous, éloignez les soupçons, les in- 
dices ; prouves enfin. ... 

ELISE. 

Je suis innocente ; voilà ma seule défense. 

* LE MAJOR. 

Depuis long-temps , monsieur de Néville vous avait fait l'aveu 
d'un amojar que votre père n'avait point encore approuvé 

JLUSf^jàparL ' 

Généreux Néville !.... ' 

LE MAJOR. 

Répondez. 

ELISE. 

Hélas !. mon père.é. . 

LE. MAJOR. 

Monsieur de Néville n'avait^il pas conçu contre monsieur: lo 
colonel de Waldemar la plus implacable jalousie? : 
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ELISE. 

Son cœur, f en prendrais le ciel à témoin, n^a pu jamais s^ouvrir 
à aucun sentiment coupable. 

LE MAJOR, 

On Tavait logé près des remparts du sud. 

[ ELISR 

On me Ta dit. 

, LE MAJOR. "^ 

Son ancienne querelle avec le colonel de Waldemar, querelle 
dont la cause m'est connue , le coup qui a donné la mort a la vic- 
time et qui prou' e qu^elle n'a pu 9tre^ que lâchement assassinée^ 
Tépée sanglante de monsieur de Néville 

ELISE. 

O mon pore! il est donc vrai ? mais n'en croyez pas ces 

inùices. • • -Néville n'est point coupable 

LE MAJOR. 

D'où le savez-vous ? 
A cette demande du Major ^ Elise baisse la tiu et cim»re de ses maùif 
sfs yeux baignés 4e larmes. 

ELISE , à part, 
O mon frère ! 

LE MAJOR. 

Tout "semble l'accuser, et de vaines dénégations ne pourront 
le soustraire à la vengeance du Prince, et à la justice du conseil 
devant lequel il va paraître* 

EUSE, 

Ociel! 

LE MAJOR. 

Mais c'est de vous seule que doit s'occuper en ce moment un 
ma'heureux père, le colonel de Waldemar n'était-il pas épris 
pour vous d'une passion criminelle ? 

EUSE. 

Il est vraî. 

LE MAJOR. 

Votre haine pour lui f 

EUSE. 

Etait juste. 

LE MAJOft. 

Et ce. fatal rendez-vous ? 

EUSE. 

Ne lui fut pas donné. 

LE MAJOR. 

Mais cette JcUre ! . . . .celte lettre ? 

SLISS. 

Est de moi. 
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LE MAJOR 

Son accusation est terrîbfc ! „ 

ELISE. 

Et cependant elle est fausse. 

LE MAJOR. ..^ 

Ce trouble que je lis sur votre visage ? • - 

ELISE. ' * 

Ala douleur s^ule en est la cause. , : 

LE MAJOR. 

Et vous n'êtes pas coupable ? 

ELISE. 

Je suis innocente. 

LE maK>r. 
Maïs l'apparence vous condamne. 

ELISE. 

Je le vois comme vous, mais l'apparence est trompeuse; mon 
père ^ si je fus jadiais digne de votre amour, je le suis main- 
tenant. ^ 

LE MAJOR. 

£h bien, si tu veux mériter le retour de ma tendresse , dévoile 
à mes yeux cet horrible mystère ; cède à la voix d'un père au dé- 
sespoir , à celle d'un frère que tu chéris , et qui sera accablé 
comme moi du poids de ton déshonneur. 

ELISE , reculant avec horreur^ 

Mon firère , mon frère! . . . 

» . . l'E MAJOR. 

Parle , désigfne-moî les vrais coupables . . . Tu les connais; je 
n'en puis douter ... Parle ! 

. . ELISE. 

Je n'ai rien à dire. > ' 

LEMAJOft. 

Ah! c'est trop te îouer de ma douleur. {ApercetfaiU le prince 
^'paraît au /b/iJ).. Tremble ! voilà ton jug;e•,^ 

SCENE VIL 

Les Mêmes , le PRINCE , puis NÈVILLE , soldats. 

le Pnnce est aacampagné de ses officiera ; il sort de la cûadelU ; sa dé- 
marche exprime t abattement dans lequel ilestpltmgê» 

LE PRINCE. , ^ 

jour affreux! 

( Cherchant à maîtriser sa doideury 
Gomme père, comme représentant de la puissance souveraine 
ne songeons qu'aux devoirs qui me restent à remplir. 
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bfaît signe à un officier qui va au fond iransmeitreles ordres du prince^ 
à un souS'oJfici r j quon voit à f-ntrée de la forteresse ^' à la tête d'un 
' pelotpn de soldats' qm se mettoM eh mouvement. 

'ElAfSE , à part f respirant à peine^ . 
O mon Dieu f soutiens mon courage. 

^ LE PRINCE , au /no/OA 

Mes ordres sont ils exécutés ? 

. LE MAJOA. 

Le conseil doit être rassemblé. . . et. . . (^désignant Elise d*un 
iv^ani). j'ai rempli mon devoir. 

LEPRmCE. 

Hélas ! comme moi père infortuné- • . S'il est yraî. • • 

LE MAJOR, a9ec amertume. 
Âh ! plus que vous je dois maudire mon sort ! vous, avez à 
pleurer sur la perte d'un fils. . . Mais ij^oi, c'est à l'opprobre que 
je suis condamné ! 

( Elise rëpriine avec peine une vive émotion qu'augmente encore la 
présence d^ r<iévîlle , qui parait au fond , entouré de soldats , et venant 
de la citadelle. Il consene au milieu d'eux une contenance calme et 
fière. En s*avança'nt , il porte autour de lui de tranquilles regards, mais 
il ne peut cependant réprimer un mouvement à la vue d'Ëlise, qui 
violemment agitée, n'ose lever les yeux sur lui). 
ELISE, à part. 
Névillel , ' 

NÉviLLE , qui a descendu iout-à-fait la sdène. 

Prince, que veut-on de moiT Doîs-je paraître ici en. accusa- 
teur , ou en accusé ? v 

LE PRINCE , { d^un ton Sombre et dur. 

Monsieur de Néville, c'est avec peine que je verrais un vil 
meurtrier, dans un officier français ; mais les faits les plus graves 
vous accusent. . y 

NEVILLE. 

Moi! 

LE PRINCE. 

Vous, colonel; puissiez-vous dissiper devant le conseil^ les 
soupçons accabians qui se sont élevés entre vous. 

' NÉVILLE. 

Peut-on p'enscr que l'amour le plus pur , ait enfanté le plus 
exécrable des crimc*^ ■* ^Ai^c une noble véhémence^ se ioumantvcrs le 
major). Oui, major, c'est dans ce moment, terrible <jue j'ose vous 
faire un aveu trop Ibng-tcpps différé. Oui , j'adorais votre fille ! 
j'étais au moment âe vous supplier de m'accorder sa main , un 
mstant a suffi pour détruire toutes mes espérances! . . . Âh ! loin 
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^emoi un homble soupçon !. . . Mais hélas! une lettre fatale me 
In-ouve trop qu'elle a trahi mon amour, et c'est le seul crime' 

dont je veuille l'accuser. 

ELISE, éperdue, 

Néville ! ne le pensez pas !;••••: non, jamais , jamais , 

(^ A part.) mais que dis-je? je dois me taire et mourir. {En ce 
moment un officier parait sur le haut de f escalier à droite et fait un signe 
respectueux au Prince^ 

I.E PRINCB. 

On nous attend ; venez, Major. 

ELISE , faisant un entier effort. 

Ah ! Monseigneur !.,.... 
LE PHINCÉ, relewmt Elise prequ*émnouieetlaremeiiantdans les'hras 
de Maria et de quelques femmes qui ont reparu , au Majon 

C'est avec regret que je vous réitère mes ordres. 

LE HAJOft. 

Vous serez obéi. 

Lé prince et sa suite ont remonté là scène, et entrent dsas la salle du 
conseil avec Nénlle que les soldats ont de nouveau entourés. Le major, 
a ravant-scèrie, ainsi qu'Elise , lance sur sa fille un regard plein de dou- 
leur et de colère. Il va suivre le prince. Ernest parait au fond; il aperçoit 
sa sœur qui sort par la porte a gauche » et dtiscend la scène dans la plus 
vive agitation ). 

SCENE viir. 

LE MAJOR, ERNEST* 

ERNEST, s^ élançant i^ers Elise^ 
Chère Elise! 

LE JAKiGK ^ apercevant Ernest. 
Ernest !... Je t'avais ordonné de t'élpîgner de ces lieux funestes. 

ERNEST. '.. ■ ^ . - 

Eh ! quoi ? ma sœur accusée èe Colonel Français. ..... 

LE hâjor. 
Le peuple en fureur demande sa tète , et ta meut a déshou- 
norésonpère.*.*. 

. ;êx«êsï ^ hors 4e Im^ 

Non! non! 

LE M AJoa, 
Une lettre trouvée sur Waldemar • • • ; • 

EltNEST , aoec le plus violent désespoir 
Ah! mallieureux !.,.. mou père , écoutez , mon père ! mon père? 
( Ernest accablé de ce qu'il vient d'apprendre a caché son visage dan* 
#68 mains; puis il s'élance sur les pas du Major qu'il cherche en vain à 
Les Prisonniers^ ^ • 
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retenir. Le Major entre prëcipitamment dans la salle du conseil* 
Pendant ces divers mouvemens, on a ferme les griljes du fond , et 
deux sentinelles sont postes exlérieurement sur Tesplanade). 

SCENE IX. 

ERNEST. 

(i/ reste quèf^ues instans imnmbde. ) Moi fbîr ? non! ( Après un 
silence. ) Voilà donc tout le fruit de ma vengeance! le déshonReur 
de mon père . . . celui de ma sœur . • .Noble Elise ! ... Il est donc 
vrai!... Tu te sacrifiais pour ton coupable frère . • . Et Ncville!;.. 
Mais cela ne sera point , celai ne peut pas être . . . ( Faisant un pas 
vers le perron.) Ah! courons. . .Non, je n'aurai pas le courage 4e 
paraître devant eux > * • ( Tirant çioement des taèieites de sa poche et 
arrachant une feuille. ) Oui, ce mpyen me reste ... Si les lours de 
Néyille sont menacés, mon heure fatale aura sonné. ^ . Mais du 
moins je n'aurai pas entendu la malédiction de mon père. ( Il 
écrit. ) 

SGEISE X.-. 
ERNEST, MIGHAELS , ROBERT . 

(Michaëls paraît au fond ^ 'siiivî dé HSHcrt et àe plusieurs Français^ 
Tous parlent à la ^fois; une vive querelle semble S*âtre engagée entreux 
et Micbaëls. Ils forcent les grilles , et entrent). 

LES FRAÎ9ÇAIS. 

Notre colonel ! notre colonel ! 

ROfSRT. 

Nous voulons le voir, 

MICHAELS. 

Nous voulons!. . . vous n'avez toujours que ce mot à dire , 
vous , monsieur le soldat. 

•ItOiERT 

Et je le répéterai tant que cela me fera plaisir, monsieur le 
ca • • 

MICHAELS. 

A yotre aise* Mai^ vous n'en partirez pas moins surle cham p* 
3'ch ai reça Tordre. 
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IRNEST ( U vient êtacheoer etécfire son Wlet , k serre dans son sein 
et s^aiHmçant au milieu àteux^^ 
Porquoî ce bruit ? 

BOBERT. 

Nous ne partirons pas sans voir.BOtre colonel , on Ta arrête , 
dit-on. . .C'est une infamie ! nous voulons savoir où il est. 

LES FR AïrçAIS. 

Oui , oui ' 

MICHAELS. 

De par Saint-Etienne de Hongrie ! . . . 

RQJBERT. , . 

Vieux coquin ! . . . ^ 

ERNEST. 

Arrêtez ^Michaëls! 

SCENE XL 

Les mêmes , NEVILLE., paraissant sur le seuil de la porte en haut ' 
du' perron , suivi iun officier et de deux soldats* 

LES FïlANÇAIS. 

*^ {Alaçue deNéQille.) 

Le voil^! le voilà! 

KÉviLliE , descendant en scène,, , ^ 

H m'est permis .d'^aabrasser encore ujqie fois n^s braves ca- 
marades. 

ROBERT. 

Je ne sais , mon colonel , quels indignes soupçons planent sur 
vous ; mais pouvèz-vous croire que nous partirons sans vous ? 
que iiQus vous abandonnerons sans connaître le- sort qui vous est 
réservé? Non, mon colonel , non, cela ne se peut pas. Rendus 
à la liberté avec vous, c'est avec vous que nons^ voulons retourner 

en France. Vous la bravoure , Tbonneur même ! (^A ^i- 

chaëis,) Tenez, mon ancieia, nous vou;5 pardonnerons de bqn 
cœur vos iûîures , si vous voulez nous arrêter et nous einprisoja- 
ner avec lui. 

NÉviLLE , pressant \a main de Robert et premenant ses regards sur 
les Français qui s^ empressent autour de lui, ) 

Braves amis, nobles Français! je reconnais ^tre caractère à 
ce dévouepeot généreux. Mais rassurez-vous : si quelques soup- 
çon^ se sont dirigés contre moi, je saurai les repousser, n'en 
doutez pas. > . 

EKSZST ^ oit^ement àNéoille. 

En êtes-vous' certain , monsieur de NéviUe f 
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60 
SÉVIIXE^ bas. 



ROBERT» 

Vous nous serez rendu ^ mon colonel? vous nous le pro^ 
mettez? / 

NEVIIXP, 

Oui, oui, je vous le promets, ^aîs retircz-TOus^ mes amis. 
Dans quelcpes pays où nous soyons , obéissons aux lois. Votre 
présence ici pourrait plut6t me nuire que m'étre utile. 

ROBERT. 

Vous nuire !/ . . Allons, enfans, retournez à vos postes, (à part.) 
Quant à moi je ne partirai pas sans lui. 

(Les Français se retirent. Robert s'éloigne aussi ; Nëville Ta accompa- 
gné quelques pas. En ce moment les portes de la chambre du conseil 
k droite s'outrent ) . 

ERT9EST , à part. 

Je frémis ! . . . ô ciel ! que vais-je apprendre ? 

SCENE XII. 

Les Mêmes, excepté les soldats Français, LE PRINCE, LE 
MAJOR, les membres du conseil, officiers , soldats Hongrois, 

(Le prince sort lentement du palais , suivi de ceux qui y étaient précé* 
demment entrés avec lui. Tout le monde garde quelques instans un 
profond silence. Le major qui parait pénétré de la plus vive douleur , 
donne à voix basse quelques ordres a Michaels , et a un officier. Ce der^ 
nier remonte la scène ^ suivi d'un peloton de soldats, descend par Fun 
des escaliers tournaps des remparts , et disparait dans les fossés. Pféville 
et Ernest sont sur le devant de la scène. Micbaëls va ouvrir la porte* 
basse qui est en avant du perron a droite de nouveaux attendant 
ordres.) 

XE PRINCE, m milieu de la scène ^ aux membres du conseil qui fen- .. 
tourent et à ooix basse, ^ 

^ Tout semble s'être réuni , Messieurs , pour éclairer votre con- 
^ sîence; tout justifie Tarrêt que tous avez porté. Nulle défense, 
des protestations vagues, et les plus terribles preuves... (à un offi- 
cier.] Approchez , capitaine. ( Lui remetlantun papier,) Vo\is s^veç 
quel est votre devoir. 
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(H reste quelque instant absorbe dans la doulear, puis il relève vive, 
ment la tête, salue les membres du conseil , et dit k ses officiers ) : 

Venez , Messieurs. ^ 

(Le prince s'éloigne par le fond h droite, avec ses officiers. Les mem<« 
bres du conseil se retirent de divers c^tës. Le major fait un signe k l'of- 
ficier auquel 1« prince a remis le papier , presse silencieusement la main 
de son fils, et en paraissant essuyer une lartàc, entre dans la chambre où 
est Elise ^ a gaucbe.) 

SCENE XIII. 

NÉVBLLE, ERNEST, un Officier, Soldais dans le fond, 
MICHâELS , toujours sur le seuil de la porte-basse, 

( Pendant cette scène, la nuit vient peu k»peu. L'officier s'approche de 
liëviUe, et lui remet le papier que lui a donne le prince. Nëville Foui 
vre, le lit des yeux ; d'abord une vive ëmotion se pein dans ses traces ; 
mais il répnme aussitôt ce premier mouvement). 

VÉVïHE y rendant le pilier à t officier. 
n suffit , monsieur. 



JBRNEST; 
ÎÏÉV1WE. 
ERKEST. 

NÉVILLE. 



Quel est ce papier ? 
Ma sentence. 
Que porte-t-elle? 

La mort! 

ERNEST. 

La mort?. • ^i^A T officier.) Vous savez qui je suis, capitaine.. . 
Me permettrez-vous d'avoir avec le colonel Néville un moment 
d'entretien particulier? {V officier fait un mouvement) Je vous ré- 
ponds du coupable sur ma tcte. 

(Le capitaine fait un signe d'assentiment, indique Michaëls comme 
chargé de la garde particulière du lieu où (ioit-être renfermé Néville , jus- 
qu'à Finstant qui doit décider de son sort ; puis il s'éloigne dans le fond 
avec quelques soldats. Il fait refermer avec soin les grilles, pose deux 
nouvelles sentinelles a l'entrée de celle qui reste ouverte, ettlescend e]\- 
fuite dans \ts fossés dii fond , avec le reste de sa troupe. 
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SCENE XIV. 

Les Mêmes , excepté TOffider , puis ROBERT , qi^on apperçoU 
sur f esplanade semblant épier un moment fa^rahlei {Demi-obscuràé,) 

ERNEST, à Michaels resté à la porte-basse. 
Eloîgne-toî. Va préparçr la prison où tu doh prder M. de 
Néville. (^Indiquant les sardes du fond^ Tu vois qu'il ne peut t'é- 
chapper; bientôt je le remettrai moi-même sous ta surveil- 
lance. 

MICHAELS, tout surpris du tond^Emest, 
Comment, monsieur Ernest! . . . (^Ernest faU un geste d'impa- 
tience.) J'obéis au fils dc.mon major. ^ . , : 

(// entre, et disparaît sous h porte-rbasse,) 
ERNEST, s'approchant de Néçille^ resté tranquillement sur Jt autre côté 

de la scène ^* 
~ Néville, ils vous ont condamné?. * • 

NÉVILLE. 

Oui . . . {Indiquant lefondi) Là, au fond de ces foss.és, dans qucl^ 
qucs instans, ils veulent que ma mort ven§^e un crime que je n'ai 
pas commis. 

ERNEST. 

O justement des hommes! et ne vous restait-il donc aucun 
moyen de défense? 

NÉVILLE. 

Que pouvais-je dire, puisque celle gui pouvait seule me justi- 
fier a ^ardé le silence . . . pour favoriser peut-être un complice 
trop heureux?. . . Ah! c'est 'cette idée surtout qui déchire mon 
cœur!. . . Je pourrais . • . mais est-ce à moi de l'accuser?. . . Non , 
je préfère la mort!.. . Cependant, dois-je me laisser traîner au 
supplice ? ... Ah ! je sacrifaesais sans balancer ma vie pour un être 
adoré et digne de ma tendresse. - • mais pour un perfide! - . . 

ERNEST. 

A qui x)sez-vôu& donner ce nom ? \ 

NÉVILLE. 

Ernest. . . votre sœur a trahi l'amour le plus pur. 

ERNEST. 

Quelle erreur vous égare!. . . Elise est plus digfne gue jamais 
de vos respects, de votre amour... Si vous saviez... Mais bientôt- 
bientôt la vérité se dévoilera à vos yeux. . à ceux de vos juges. . • 
vous ne périrez point. . . et vous connaîtrez toutes les vertus de ma 
^œur. 

NÉVILLE. 

Que dites-vous, Emest ? Elise m'aimerait encore? et fidèle à 
$es sermens . .Ah ! si jd pouvais en acquérir la douce certitude^ 
b mort me semblerait moins cruelle ! 
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(Ëmest et N^villese sont prëc^ité dans les bras Fun de l'autre. Ro- 
bert qui- depuis quelques moniens errait dans le fond sur l'esplanade , 
s'avance vivement d'une àes grilles ). 
I ROBERT. 

; Je ne me trompe pas ! c'est vous, mon colonel ? 

( Tl veut entrer dans la galerie par la^rille ouverte , les sentinelles 9'y 
opposent ; mais sur un signe d'Ernest, elles le laissent passer). 

NÉVILLE. 

Que veux-tu, Robert? 

ROBERT. 

Vous revoir.'Mais qu'y a-t-il dotic ? vous paraissez ému. 

'( NÉVILLE. 

Non, non, mon amî. 

ROBERT. 

Ils veuvent absolument nous faîre partir* . . N'allez-vous pas 
nous suivre ? \ 

NÉVILLE. 

II ny faut plus songer ; il faut même nous séparer, mon vieux 
camarade. 

ROBERT. 

Nous séparer! Non , libre ou prisonnier, je reste auprès de 

vous. 

NÉVILLE. 

3e le veux, je t'en conjure, au nom de l'attachement qte tu m'a^s 
voué. Tu vas retourner en France avant moi . . . 'Tiens, pour ras- 
surerma mcre, tu lui remettras de ma part ces gages d'une con- 
duite sans taches pendant dix ans. 

ERNEST, à pari. 
Quelle ^idée ! . . . Oui, c'est le ciel qui me l'inspire ! 
IfÉviLLE , détachant ses épaulettes et sa croix , et les âonnarU à 

Robert. 
Voilà mes épaulettes ; je les ai gagnées sur le champ de bataille* 
Celte croix. • . (Illa presse sur ses lètfres.) Je souffre à m'en sépa- 
rer. . . elle devait me suivre jusque dans la tombe. . . mais elle 
consolera ma mère. . . Prenas. • . Adieu, mon bon Robert. • . 
embrasve-moi** . 

ÇU presse Robert dans ses bras.') 
N RQRERT, éperdu. 

Mon colonel!.. • 

I NÉVILLE. 

Adieu , mon ami. (Tendant la main à Ernest.) Je vais vous re- 
voir, frère d'Ëlise. . . ^ 

(Q s'arrache aux embrassemens de Robert , et s'éloigne par la porte 
basse k droite. Mickaëls a reparu sur le seuil). 
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ERNEST ^ à Mkhaels. 

Suis le colonel ; conduJs-le dans la pièce la plus éloignée de cei 
dalles-basses ; reste auprès de luî ; je ne tarderai pas à te re- 
joindre. 

( Michaëls de plus en plus surpris du ton et de l'air d'Ernest , obéit 
cependant , et referme brusquement la porte sur Robert , qui s'est ap- 
proche pour voir le colonel ;• 

SCENE XV. 

ROBERT, ERNEST, Soldats au fond. 
ERNEST, à part, Qiolemment préoctupé» 
' Oui , f espère pouvoir tromper tous les yeux , et satisfaire à la 
fois la vengeance divine et humaine .. . {Allant mementà Roberi^ 
ei lui prenant ta main.) Brave Robert, je ne dois plus te le cacheri^ 
ton colonel est dans le plus grand danger, 

ROBERT. 

Ociel! 

ERNEST. 

Mais on peut le sauver. 

ROBERT. 

Comment? 

^ ERNEST. 

Ton uniforme est celui de son régiment 

ROBERT. 

Oui. 

ERNEST. 

Il t'a remis sa croix et ses épaulettes. 

ROB£RT. 



Les voilà 


' 




ERNEST. 


Viens. 






ROBERT. 


Mais... 






ERNEST^ 


Ily vade.savie! 






ROBERT. 


Je vous suis. 


( Us entrent tous deux sous la porie-^asse*) 



SCENE XVI. 
STÉPHAN, Soldats, puis ROBERT, MICHAËLS. 

(La nuit est tout a fait venue , mais on allume extérieurement un rc-* 
verbère suspendu entre une des arcades du fond, ce qui répand une fai- 
ble lumière sous la galerie qui occupe le devant de la scène. Un second 
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férerbère est iiussi allume sut Tesplânade |oiit ii lait an fond | k Tangle 
dès fortifications qui régarde le côté de la ville ^ et qui domine le fossé* 
C'est pendaat ce mouveme nt , que Stéphan paraît et s'avance sur l'cspla* 
kiade, en regardant autour de loiavec inquiétude). 

triPHAK , s'apgroehœU éhtm As §rilki^ se faisant reconnaître de la 
semUnéUe et entrant en scène, 

Oà'est Ernest ?. . . Malédiction! je n'aî trouvé nul moyen et 
luirl..* Mais cette condamnation dont j'ai aitenda parler..» 
( On enfend un rùukmerU de tcmbour d^ms ks fossés , ^ ^fuelques secondes 
après le bruit tune trc^ipe en marche.) On ne m^a point trompé : voilà 
le signal. Observons. 

ROBERT, sortimtde la porte basse a^ec Michaels. Ilesiçitu d'une 
simple çeste mUHaare ^ui a remplacé 9on untforme* . ' 

(a MiCHA£Ls)jc reviendrai bientôt, (ù /MirTJ que veut-il fttire?*.;* 
maïs il m^a charge de remettre ce billet au prince* • • « allous ei 
revienons k plus vite possible. 

// montre le bUkt qu'il tient à h sentinelle qui le laisse passer^ sort en 
courant et disparatt par le fond à droite; 

Stéphan se place dans un des coins du Théâtre^ 
ttiGHAELS, paraissant à la porte basse un trousseau de clefs à h main^ 
Je ne conçois plus rien à tOut ce qui sfe i>asse. Quelles sont les 
intentions d^ monsieur Ernest ? A^rès avoir renfermé monsieur 
de NéviUe dans la pièce où il s^ était retiré pour écrire , il me 
renvoyé brusquement. » Ya^ me dit-il ^ tiens-^i à la porte pour 
» attendre le moment où Voti doit venir chercber le Colonel. • ; • 
n]e veux moi-même recevoir ses dernières volontés » Voudrait^ 
il le sauver?. . • .Comment?. . • .Ces salles basses n^ont aucune 
autre i^sue . • • Ma foi , je m- y perds. Je n^ai rien osé lui refuser^ 
il est mon chef , et puis il sait certaines choses. • • Iqui pomraient 
me compromettre* i . 

SCENE XVIL 

Les mêmes, L'officier, Soldats, puis ERNEST déguùé. 

(Un piquet de soldats se range, silencieusement séos les armes ^ sur 
Tesplanade du fond. Le capitaliser qu'on à dëjk vu ^ reparait venant du 
fossé. A côté de lui est un sous^fficier , tenant une lanterné ; ce dernier 
reste à Tentrëe de la. galerie, h» c^apitaine descend en scène, et>s*appro* 
che de la porte-basse i droite « donnant ordre k Michaels d'ouvrir^ et 
d'aller chercher' le condamne. Michaëls obéît > il ouvre la porte* An lieu 
de lîévillc , c*est Ernest qui se présente revêtu de Tuniforme de Kobert, 
et décoré des insignes du colonel , insignes <)|n*on aperçoit malgré le 
manteau qui Tenveloppe ^ moitié . t7n chafèau est raoattu sur ses yeux. 
Le capitaine trompé par Tapparence qu'angfnénte encore la demi obscu- 
rité qui règne , n'a aucun 'soupçon. S annonce k celui qu'il croU être 
Kéviue , que Fheure est ati'ivéèjC 

Les Prisonniers. 9 
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' ERNEST (F/ réfonàpar un signe ^qu'il estppêU à lui mime.) 

Mon père ! , • Chère Ëlise ! • • adîru, adieu pour toujours f. . 
allons . . • ma mort doit expier mon crime. 

( Il s'avance ^\\n pas assurjé vers le Amd ,.fftiBchit ki grille , et se pkce 
entre deux pelotons 4e soldat^. Avant ce mouvement , sur Tordre du ca- 
pitaine, la troupç se remet silencieusement çn marche ytj:% les fos^s du 
fond, où elle aescend lentement par 1* escalier tournant. On âpperçoJt 
pendant quelques instant les bayonnettes des soldats k^\ marquent^les 
.^inuositëçs dei^escalier, I^e reste des troupes sous les armes , bordent 
)es fcmparts), .• •.-... 

IffiCQAELSy ^ui q suioi des yeux tous ces mouvemens et a^cùU que le 
coPêè^'ùH disparu. 

Mais monsieur Ernest, que fait-il dpnc la dedans ?• v 

YOyoÀS • •• .•(Il rmire sons h porte Basse.) 

<5T£)PHAtf , du café opposé^ ne perdiad pas de çue^ le cortège giii séloîgne* 

Ççst bien lui! Ma fqî, voità qui me tir^ d'aSaire et ce colonel 
Français va payer pour nous. 

(Ernest et les soldats ont dispar dans les fosses. Stépkanr s*ëchappe 
£(\i momeol où Robert et les Français accourent pa^ ladroite). 

•3GENE XVIIL^- .•■•■-' ' 

RO^EI^T, Français^ puis LE MAJORy ELISE, MARIA, 

LE PRÏNCE, suite, peuple, etc. 

ICQBERT , auo^ Français entrés açtec lui. 

( A^frofi^m ) emparez-vous d'abord de ce coquia-làl' ( ;if désù- 

gne Stéphan ft^'on arrête , Bàiert conli^ui^^ Om , nc^re G>lônel lious 

l^çra r^^dukt 'Courcms, enfans. w. î . :ï . 

(Robert elles Français vont s'élancer vers la salle lïMetsse'où l'on a r'èn 
fermé Néville. Elise parait ej^ ce. moment , s'élance sur hk $çénp suivi du* 
major et dç. M(iria^ (fax veulent envaia la retçQÎr^* v ; 

' Elis^^ 

,- Yaiw Kft r^tiendre» en tainL. > - . ' 

. •■ r ;: . • ' I.E-MAJOR,-' • • - •'*, '. ;'' ' 

. •, MàfiUe!.: ; • . : • • •;''.,; /.,:;;;• '' ,^ 

^ti^E^'âiw h,pb$s, grand désordre courant vers Je Pjincp qui eufn 

. ' / ' jrwiPi de ses officiers et destrojapci de la garnison. 
^ Ne vous souillez pa,s d^u^ uieurtrç-.. . ; 
t (lie'ipeupljQ a^ourt «de taospôtés , et la. scène se trouve tout k coup 
é4air^ pa^kf torches que' Jqs^oldals. portent, V ' " 
- ' • -i^^'-' -- '' ■ t^ttRr^às. à Effsé:,]''/ ',^ » '» • 

• Rttssûrez-^otis J*aî fô(itâ^l()p$':n{V;^(,4^« aidé^-rdec^ntp) 

Courez, ordonnez qu'on suspende. ^N • ^_ ,, > 
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(L'aide de camps a compris rintention du prince , il s'élance vers Tes* 
naerdes foss^, mais à peine a*t-il franchi la première marche, que le 
bruit d'un feu de peloton se fait entendre. Stupeur gënëralci Elise pousse 
un cri déchirant , et tombe ëvanouie. Robert au dâespoir se précipite k 
genoux , ainsi que les Français ). 

LE PKIUGE. 

Il n^est plus temps 

ELISE. 

NéviUcîNéviUc! 

(Le tableau change tout k coup. C'est Néville lui«méme f[ui paraît sur 
le seuil de la porte-basse , suivi de Michaëls , tremblant. Stupaur géné- 
rale). 

SCENE XIX ET DERNIÈRE. 

Les mêmes, NEVILLE, MICHAEL3- 

NEVILLE. 

Que vicns-je d^apprendre ? . . . . C'est Ernest l 

EUCE , restant frappée de surprise. 
Dieu! le voilà! 

NEVILLE. 

Chère EBse!...... 

LB MAJOH. 

Qui donc a péri ? 

LE PAINGE. 

Voire fils 

LE MAJOR poussant un douloureux gémissement. 
Mon fils I ' 

LE PRINCE, au Mt^or. 
Sa mort a expié toutes les fautes de sa vie • 

Tableau général autour êtes principaux personnages. 

Le rideau tomie^ 
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^ LE ""^ 

PROSCRIT ET LA FIANCÉE, ' 

OTJ 

5 

LA FERME EMBRASÉE, ; 

MÉLODRAME 

Zff T&OIS AiCTES ET, A GRAND SPXCTAGIiB) 

PsLT MM. MELESVmLEÎ BOÏRIE et MERtE; 

M asiqae de M. Scbai«Asa j. Ball«ts d« M. LABOtriÈXE. 



Représentée, pourl^ phemière' fois j, à Paris, sur fe 
fhédtredà^ Im I^oHeS t. -Martin, h i^.JUiUét i8t8. 




PARIS, 

CHEZ J.-N. BARBA, LIBRAIRE, 

Editeur des Œus/re$ de Pigault- Lebrun , 

Palais-Royal , derrière le Théâtre Français, n^ 5i. 

pe rimprimerie de Hocqvct, me dn Faubourg Montmartre, n® 4, 
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'NJGES, AcTEUBS. 

\ie colonel FLEMMING, seigneur 

suédois, lieutenant de Gustave * 

Wasa m. Philippe. 

Le comte FLEMMING, sous le nom 
de comte de Tralleborg , son 
frère j commandant les troupes 
danoises dans File de Gothland 3 et 
sous les ordres de l'amiral Norbi , ■*- 

gouverneurde nie pour Chrisliern. M. Defrène. 

ULRIC , Suédois , capitaine dans les 

troupes danoises . .* . . .M. Lancelin. 

ERRICILE D'OLAI , sous le nom 
de Marguerite, fille d*un des sé- 
nateurs compris dans le massacre 
de Stockolm , et femme du colo- 
nel Flemming ...... Mad. DauteuiL^ 

CHRISTINE , fille de Marguerite et 

de Flemming. . . , , . . • Mlle. 7. Kertprè. 

WALTER, I«^ garçon de ferme . M. Notaire. 

BERNARD DE MILEN, colonel au 

service de Gustave. . . 1 . M. Edmond. 
Un Colonel danois. . . • . . M. Lii^aros. 
.Un Sergent danois . .^ . . . . M. Vissot. 

Un Soldat danois . . .... M. Baudot. 

Officiers suédois et danois. 
Soldats suédois et danois. 
Villageois et Villageoises; 



La scène se passe à Vile de Gothiand, en i522. 
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Le proscrit et la. fimgée, 



ou 



LA FERME EMBRASÉE, 

Mélodrame en trois Actes. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente une vaste grotte cintrée , taillée dans le roc 
qui s'étend depuis le premier plan jusqu^au quatrième y et qui 
s'elèi^e aux deux tiers du tliédtre. Le dessus de Parcade qui 
dessine naturellement cette grotte ^ forme un pont praticable , et 
fait suite au chemin qui borde la mer. Le fond du théâtre ^ du 
cinquième ai^ septième plan y représente la mer. Des deux côtés 
de la grotte sont scellés plusieurs anneaux pour cf^^^arer les 
bateaux. 

Au lever du rideau , il /ait nuit. Le fond est éclairé par la lune , 
dont tes reflets se répètent sur la mer, — La fin de Couverture a 
dû peindre un orag<i très^violent. 



SCEWE PREMIERE. 

(Des pécheurs, occupés à retirer leur 61ets, essayent de lutter contre Toragc ; il 
devient plus violent ^ on entend les écUu de la foudi-e -y les pécheurs prenueut 
la fuite. ) 

SCENE II. 

FLEMMING , seul sur le pont. 

(n parait enveloppé d'un manteau très -simple ; il examine avec inquiétude la 
mer, et descend dans Tintérienr de la grotte par un escalier taillé dans le inc; 
il y dépose un drapeau qu'il tient à la main.j 

C'est ici que Bernard de Milen doil se rendre ; celte caverne , qui 
sert d'abri aux pécheurs de Tije de Gothland, favorise la réunion d^*» 
fidèles partisans de Gustave Wasa! O Flemmîng ! il va briller enfin 
ce jour de triomphe et de gloire où la Suède, doit secouer le joug de 
Christiern. Déj-i Gustave, sorti des forêts de la Dalécarlie et soutenu 
de quelques montagnards , a fait retentir dans la Suède les cris de liberté 
«de vengeance 5 tout le royaume se prépare à seconder ses généreux 
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! projets; bieniôt Stockholm Jui oi|vrira s«s por^el^.et pokevçL m^ 5to 
ront la couronné Scandinave ; et moi , son ami , son compagnon 
d'infortunç et d'exil , je serais demeuré tranquille . spectateur de ses 
nobles efforts? non ! . . . Vîle de (^Qthlatid.qiii rend encore le^ Danois 
maîtres de la iper Baltique , me devra sa ddlivrauce. Je Pai juré à 
Gustave ; je tiendrai mon serment. 

(Une barque légère , qui ne contieot que deux per«aiiiie8 , |iaraU au fond ; elle 
s'artéte; Bernard de Milen descend à terre, et fait signe au pêcheur qui Uk 
conduit de cacher aa nacelle parmi les rochers ) la barque disparaUt } 

SCEKE IIL :. 

FLEMMING, MILEN , enveloppé dans un rnaniean. 

i9Xhs,^j s'at^aneHnL 
Personne ei^cQFe. «, 

FLBMHiNp^ s£f mçnlFanU 
C'est toi , brave Milen I 

MiLKN y ^embrassant. 
Flemming! mon ami I esr-tu seul? 

FLEMMING. 

Oi^i , tu peux parler sans crainte. Celte grotte isolée nous dérobe 
aux recherches du- gouverneur de Wisby ; c'est ici que depuis huit 
jours je réunis nos braves compagnons. Mais toi , Milen , comment 
as-tu pu parvenir à tromper la vigilance de l'amiral Norbi ?.. . 

MILEN. 

Grâce à l'orage et à' l'obscurité qui lui ont dérobé ma marche, j'ai 
traversé là flotte sans dauger. 

FLEMMING. 

Tu arrives de Calmar ? 

MIL EN. 

J'en suis parti hier malin. ' . 

FLEMMING, 

Eh bien?... 

MILEN. 

Tout semble favoriser noirç entreprise hardie. L'escadre suédoise 
a du mettre h la voile cette nuit pour occuper le port de Wisby et 
seconder nos elîofts. Plp&ieurç bateaux, chargés d'armes, de munitions, 
vont arriver dans une heure à cette pointe, dont la position proté- 
gera le débarquement de nos fidèles compagnoips. LesFinlandois, que 
tu as de'jà délivrés de la domination des Danois , et qui brillent de 
aervir ia cause de GuôLivc , vont joindre leurs troupes à celles que 
flous ailei.dons. ... 

FLEMMiiSG^ ai^ee enthousiasme, 

O mon Dieu! tu peripets enfin que -je jouisse d'im moment d© 
bouUettrl je pourrai donc venger mou prince et sauver ma"J)airie.- 
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Pourquoi tonfr&re nVt-il poim imité tâni wfid^liiS?Taut-îl>^e 
sa trahison ... 

Mon frère! Iti oôimede Fletnmmg?... Parle; je t^en cocr^iire. 

MILEM. 

Tandis que tu supportais avec courage les perséciitiona de Chrisr 
tiern, et que tu couvrais Le nom de Pteniming d*uii ëclal iininoriel^ 
ton frère se rendait indigne du sang qui Fa fait naître : pour acheter la 
faveur de Ghristiern , il a pris du service dans ses troupes 5 depuis 
trois ans il combat dans les rangs de nés ennemis avec le titre de 
comte de Tralleborg ^ dont le roi d^ Dannemarck a payé sa trahison; 
il oublie sa famille^ et semble ne respirer que la ruine de son pays et 
la perte des Suédois. 

FtEMHÎMG. 

Lui!,.. Grand Dieul ce dernier coup manquait à toutes mes in- 
fortunes. . . Séparé depuis quinze ans de ma femme , d^une fille que 
j'ai laissée au berceau et dont je n'ai point connu les tendres embras- 
seraens , il ne me restait qu'un frère j et le traître sert les ennemis de 
la^uèdel... A-t*il donc oublié que tous nos parens ont péri dans 
le massacre du sénat de î^tokholm ? que l'odieux Ghristiern est encore 
couvert da sang de notre père. . . Flemming , ab! tremble de roe 
rencontrer dans les combat» : je ne te connais plus, tous let» liens qui 
m'unissaient à toi^ sont rompus, anéantis! 

MÎLEN. 

Calme-toi. Quelqu'un porte ses pas de ce côté. C'est un jeuD^ 

paysan. 

FLEMMING. 

Il est suivi de plusieurs villageois. 

MILEN. -, 

S'ils venaient épier nos démarches. 

FLEMlkflmG. 

Cachons-nous derrière ces rochers, et observons-les. 

(J/$ se cachenU) 

SCENE IV. 

WALTER , plusieurs Villageois , FLEMMING et MILEN c«eAA. 

( WaUer parait le premier et semble conduire lei TÎUageois. ) 

WALTER. 

Khi non, j' vous dis que je n'me-suis pas trompé*., ce sentier 
oous conduit droit à Riswick. 

UN PAYSAN. 

Avec tes beaux calculs , mon pauvre Wàher, v'ià trois fois que tu 
floas égare». 
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'WALTBB. 

Pardi ! Porage a i;orapu tous les chemins j et le diable ne s'y recoQ- 
natirait plus. 

LE PAYSAN. 

Si çii continue ^ nous n^ serons pas de retour à la ferme avant le 
jour. 

WALTEn. 

Mon dieu! ne soyez, donc pas inquiets : est-ce que je n'suispai 
aussi intéressé qne vous à revenir ben vite à la feîme , pour assister 
à la noce de mademoiselle Christine? 

LE PAY^^AN. 

Tu pouvais ben nous dispenser de t accompagner ^ Wisby , pour 
faire les emplettes , choisir les cadeaux , les rubans» . - 

WALTER. 

Tiens ! . . . . et ma sûreté C'e^t que j'allais aussi chercher de 

l'argent. 

LE PAYSVN. 

De l'argerit pour madame Marguerite. ' ^ 

IV vLTEP.. 

Ah î ben oui , c'est plus important. Vous n' savez donc pas que 
depuis six mois les soldats danois ii' sont pas payés , qu'ils ont voulu 
se révolter à Sierwick , et que le capitaine tFIric, qui connaît mon 
intelligence , m'a chargé de prendre chez Ife gouverneur de Wisby 
les 5oo rixdallers qui sont dus à ses soldats pour leur solde. .. les v^Ja... 
600 rixdallers ! heiiil vous sentez bien qu'il mt' fallait une escorte, [il 
aprerçoit Fleniming et Mi/en qïii sortent de derrière les rochers , sa 
If oix se baisse et se t^oiihle à mesure qù!ils avancent, il cacheta 
bourse. J Parce qu'enfin 5oo rixdallers sont une sonmie qui . . . que. .. 

Fi.E^MMnG , à Milieu* 
Ces paysans peuvent nous donner des renseignemens utiles, ilfaut 
les interroger. 

, walTer , les' examinant av^c frayeur* 
Quand je dis 5qo rixdallers, c'est une plaisanterie. . . parce que. .. 
si je les avais . . . certainement , je ne m'amuserais pas à les exposer... 

le PAYSAN. 

Qu'as-tu done ? 

WALTFU. 

Vous ne voyez pas \\. . . tout près de vous. . . ces deux hommes. 
(^H'aut.) heureuscmeni que je n';à encore rien touche. 

le pays\n. 

Ces deux hommes. . . eh ! ce sont des pêcheurs qui altendcniiê 
jour pour se rcmetirc en mer. 

W\LTER. 

Laissez.donc , des pêcheurs, prenez garde à vos poches. 

FLEMMIWG. 

Bon jour camarades. 

LpS PAYSAN». 

Bon jour. 



^k. *!. «* '^ 
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"WALTER. 

tisD^ sont qii^ deux... f m'tn vais me montrer^ il ne faut pa« se 

laisser inùmider. 

' FLEMMING. 

Vous venez des environs. 

walteu. * 
Cest vrai , vous avez entendu. . . 

MILEN. 

Ouiy et nous pouvons vous aider a reti ouverte chemin de Sterwiek. 

WALTER. 

Est-ce que nous n'en sommes pas tout près. 
Vous lui tournez le dos. 

WALTfilt. 

Allons donc ! 

LE PAYSAN, 

Quand je te le disais , maudit entêté. 

. . . MlLER. 

Il est facile- de vous remettre dans la bonne route ^ en renontant 
le long de qes rochers ^ vous n^avez qua suivre la lisière du petit 
feois. ... ' 

FLEMMING. 

Et vous y êtes dans un quart d'heure. 

WALTER. 

En vous remerciant, messieurs, de vot' honnêteté, (^auxpaysans, ) 
A Ions nous en tout de suite. 

FLEMMTNG. •» / 

Un moment ,c amarades ; nous faisons partie de IVscadre dr.hoise^ 
notre chaloupe vient d'échouer sur celte côte , et vous pourriez à 
votre tour nous rendre un bon oiEGce. 

WALTER. 

Coibnient cela? \ 

FLEMMIN G. 

En nous indiquant le poste danois le plus voisin. . . 

WALTER. 

Le poste le plus voisin. . . ( aux paysans. ) Ce sont des Danois 
ne repondez pas , ces gens -là me sont suspecis. 

FLEMMIl^G 

Eh bien , camarades ? ... 

WALTER. 

Ma foi y messieurs , nous ne sommes pas trop ati fait des mouve- 
nens des troupes, je n' connais pas de poste dano.s aux environs . 
ît je croi» que tous vos solda t^sont renfermés dans le turido Wisby, 
»u sont campés autour de la^ilie. 

FLEMHINO , bas CL MViPU. 

Jbou l nps hommes pourront débarquer sans danger. 

WALT' R. 

Et puis ^ voyez»vou3, nous autres laboureurs nous n' sorton* ja- 
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mais de la ferme, et si c^n'était le mamge de mamselle Ctirisiine aV( 
k oapitaiae Uiric , qif on cëièbre demain ... 

JllLRN. 

Comment, eette bonne fermière donne sa fille à un offîcierDanoi 

WALTER. -^ 

Ah ! un officier Danois. . .' entendons-nous. . . il est Panois si oi 
veut. . ^ mais il est Suédob, et bon Suédois ^ sans cela il u^auraiija 
mais obtenu le consentement de madame Marguerite» 

FbBMâNO^ 

En vérité... 

NTALTSilé 

Qame , c^est tout simple ^ est c' que vous connaissez no' mat 
tresse r 

Oui ^ je me suis arrêté quelquefois à la ferme» 

WALTCR. 

Ah ! cW çà quVst une . brave femme, bonne ^ charitable , gé- 
néreuse. . . elle 8* fait adorer dans^ 1' canton moi d^abord je n 

mettrais au. fe.u pour eUe , ni plus ni moin» qn' pour net' et 
usta^v». 

FLEVMiNG; vivement. 
Gustave ! . . . ^ 

WALTEt» , àpfiH% 
Ah ! mon Dieu ! c^a m^est échappé» 

FliBMlm.NO» 

Comment ? vous pensez î\ Gustave , mes anàis , vau» éles donc 
attachés à votre pays , à v«tne prince?. . . . 
W'LTE« , aujD paysans. 
Mon cUe.u,! ne dites rien. Vous ne voulez pas me croire. . • j'suii 
sûr que ce sont des espions. 

FLEMMiNG^à Mileit» 
Je vois que Ton ne m'a pas trompé sur l'esprit des habitons dé Fil^l 
et que nous pouvons compter sur eux. 

WALTER. 

V'ià qu^ils préparent leurs rapports. 

FLEHMMiiO» 

Vous nous quittez^ 

WAJuTKB, 

Oui y messieurs y enchanté d'avoir fait votre coniiaiSBancf 

PLEMMING. 

Noua nous reverronS; soyez tranquilles ; et puisque vous n'aii 
pas les Danois. ... * 

WALTBR ^ mvemenU 

T n^ai pas drt ça au moins. ., j' vous prends tous â témoins ^ 
pas dit ça. . . d'abord , moi je ne sais rien , je n' me mêle de ri 
je n'entends rien , je n'répète rien , j' respecte infiniment le Roi Cbj 
tiern , j*esiime beaucoup les Danois , et. . . et.. . (^ Auxpaysan 
Marchez donc vous autres ^ et si j' vous y prends encore à bai 
deravec des inconnus.. . , 
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FLEMMING. 

Adieu ; mes enfans. 

WALTÊR, 

Oui, boa soir, quele ciel nous garde de pareilles rencontre». 

( Ils sortent, ) 

SCENE V. 
FLEMME, MILEN. 

* MILEN. 

Le Pauvre garçon , malgré sa frayeur , on voit qu'il déteste le» 
Danois. Mais ,• qu'as-tu donc , cher Fiemming ? cet air rêveur, 
préocupé. 

PLEMMING. 

Ah! Milen. «ne seule pensée «mpoisonne mon bonheur , au mo- 
ment de rentrer dans ma patrie. Depuis piiinze ans, je traîne ma 
déplorable existence, sans savoir s'il me reste encore une famiUe , 
si quelqu'un sur la lerres'occupe du malheureux Fiemming. Je frémis 
quand je pense qu'Erricile et ma 'fille ont pu périr victimes de la 
fureur de mes ennemis , ou qu'elles succombent peut-être, en ce 
moment , de misère et de désespoir. , 

MILEN. • 

On vient. 

FLEMMIHG. 

Ce sont mes fidèles Suédois , mes intrépides Dalécarliens , c'est 
ici qu'ils doivent recevpir mes dernières instructions. 

SCENE VI. 

Les Mêmes, Oflficiersel Soldats Suédois , Montagnards Dalécarliens; 

Us entrent de tous cotés * les soldats Suédois descendent le pont , les Dalé- 
carliens sortent dederrière les rochers et se répandent sur la scèncî. Fiemming 
va au devant d'eux et les réunit en cercle sur le devant dn théâtre. 

FLEMMING. » 

Braves amis , Bernard de Milen arrive du continent , ses rappprts 
sur les victoires de Gustave , sur les secours qni nous sont promis, 
: confirment les eséprances que je vous avait données Oui . généreux 
Suédois , dans deux heures l'île de Golhiand nous devra son salut. 
Gustave échappé de la prison du Roi de Danncmarck, enseveli pen- 
dant trois ans dans les mines de la Dalécar'.ie , a médité du fond d(^ ces 
déserts la châte de Ghrisiiern. Des victoires rapides l'ont porté en peu> 
de lenis juqu^aux pieds des remparts de Stockholm ... Le comte de 
Korby veut se maintenir dans cette île importante ; les intelligences 
que nous nous sommes ménagées nous rendent maîtres de l'arser.al , 
du port , du pglais du gouverneur j au signal convenu Tile entière sera 
Le Proscrit. ' B 
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'soulevée en noire faveur. . . Jamais entreprise hardie ne fut leniée 
sous des auspices plus favorables. Vqus avez juré de m^obëir. 

I MiLEM. 

Oui J oui /jusqu'àJa mort I 

( Musique. On entend des cris. ) 

SCENE VII. , 

Les Mêmes y WALTER , se débattant au milieu dune trouo€ 
de Dalécarlieiisl 

WAL 

Au secours ! i au secours ! ' 

HILEN. 

Silence , malheureux ! 

wAlter , h genoux» 

Ah ! monsieur le général , défendez-moi. . . . vos soldats^ non- 
eoniens dem'avoir volé mes 5oo rixdalles, veulent encore ih-assas- 
siner. , 

FLEMMIN6. 

Eh ! mais c'est ce jeune paysan. 

UN OFFICIER. 

Nous l'avons surpris , rôdant autour de cette grotte, avec plusieurs 
villageois , et notre sûreté ^xige . . . 

( Il fait un moui^ement. ) 
WALTER, criant. \ 

Ah! là.. .là... 

Fr.EMNI^G, 

Vous vous trompez , je le connais. 

WALTKR , se relevant ^ à part. f 

lime connaît. ( // regarde Flemming, ) Ah! mon Dieu î c'est lui- 
Comment mon capitaine , c'est comme cela*que vous traitez voi 
connaissances ? -^ 

/ FLEMMING. 

Qui t^a ramené dins ces lieux ? 

WALTER. 

' C'est le diable , Je crois, en vous quittant, je snis tombe au milieu 
é^vos soldais qui vti'ovt dévalisé en un tour de maiù, et qui re- 
tiennent mes pauvres camarades. * 

l'officier. 
Je vous dia général, aue c'est un agent des Danois , et vous 
m^n cru^tz .... ' 

WALTÈR. 

Un agent des Danois ! ... un agent dès Danois! ça n'est pas vrai.-- 
quR di^tble >]eains connn , j'habite la ferme de Sterwick. . . à u^^ 
demi-lieue de Wisby^ là bas. . . sur la hauieun. . » 
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flemming. 
Sur là hauteur ! 

MILEN. 

Sterwick.... c'est cette ferme q^enous devons brûler pour donner 
le signai du soulèvement. 

WALTEn , très^ffrayé. 
Brûler not\ ferme! un soulèvement ; ah ! mon Dieu! 

FLBMNING, 

Rassure-toi^ il ne te sera fait aucun mal , si tu jures de garder 
le silence sur ce que ta viens de voir , sur ce que tu as eniendu . . • 
( aux siens, ) Oui , Messieurs , c'est en épargnant les sujets, de Gus- 
tave , en protégeant les cultivateurs , les nabiians de File , que nous 
assurons le triomphe de notre souverain* ' 

WALTBD y à pari. 

Gustave Nos partisans...... Il y a quelque manigance!.... • 

c'est sûr. 

FLBHMiNG , à PValtcr, 

Toi y retourne à Sterwick^ et songe bien qu'à la moindre indis- 
crétion 

^wAlteb. ^ 

Vous pouvez être tranquille^ mon général. 

FLEUMING. 

Que deux hommes l'accompagnent jusqu'à la ferme ^ et surveillent 
ses démarches. 

wALTEU, à paru 
II n' parle pas des rixdallers. 

li'oFKiGiEn^ a PVaUer. 
Allons^ suis-moi. 

WALTER. 

Me v'ià^ me v'ià. J' n'ai qu'un mot à dire au général. 

FLEMttlNG* ' 

Parfe. 

WAl^TER, 

Si c'était un effet de vot' part , vous n' voudriez pas garder les 
5oo rixdallers -, car ce brave capitaine Ulric sera perdu si je nMui 
rapporte pas son àrgeut , et les Danois refuseront de se battre s'ils 
ne sont pas payés. 

FLEMMING. 

C'est ce que je veux ^ mais^ rassure-toi; demain j je t'en rendrai 
le double. 

" WALTER y avec un soupir» 

Demain I Bon soir , la compagnie. 

. FLEMMING. 

Je te le jure sur l'honneur. ' 

WALTER, à part. 
Sur rhonneur ! Je suis perdu! 
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, PrEMMlNG. 

Tu peux partir : mais , songe a ton serment , et souviens-toi , 
quand il en sera tems, que Gustave est ton roi. 

(Il dit ces derniers mots d'un ton solemneL) 

w^LTEK, très-éionné et les regarda 'et. 
Gustave! (h part.) Il y a quelque chose, c'est sûr; il y a 

quoique chose €e ne sont pas des voleurs, et j' rattraperai 

peut-être les 5oo rixdallers ^ mais, eu attendant, retournons bien 
Vite à la fejme. 

(// sort, accompagné de deux soldats, ) 

SCENE VIII. 

LES MÊMES, eœcepté TValter. 

milen. 
La nuit s'avance, Flemmingj les diiFérens secours que nous atten- 
dons ne peuvent tarder à paraître. Ne donnons pas le lems" aux 
Danois de soupçonner le coup qui va les frapper. Hâte -toi de 
rassembler tous tes braves , et de distribuer les postes que nous 
devons occuper. , 

SCÈNE IX. 
LES MEMES, UN OFFICIER SUEDOIS. 

l'officieh, à Flemming. 
Géne'ral , un marin Suédois, envoyé de la flotte de Gustave, 
/ vient d'apporter à l'instant cette lettre^ pour le capitaine Bernard 

de Milen. {L'officier sort.) 
i / FLEM]viii>G , avec enthousiasme, 

i Vous le voyez, mes amis, la fortune nous seconde...... Cette 

lettre nous annonce sans doute rarrivée de Gustave. 
MILEN, ffui a brisé le cachet. 
Grand Dieu, tout est, perdu. 

FTEMMiNG, vivemcnt. 



Silence ! 

Ah ! mon ami ! 

Cette lettre 



MILEN , hàs, 
PLEMMiNO , de même. 



MILEN , de même. 
Elle est de l'officier que j'avais laissé sûr la côte de Suéde poar 
conduire les secours. 

FLEMMiNG, bas. 
Eh bien ! 

milem, bas. 
Tout nous manque à la fois. 
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FLEMMiNG , prenant la lettre. 
Donne. (// lit, en affectant un air calme. Milen est accablé j 
les soldats le regardent avec inquiétude, Apt*ès avoir lu ) : 
Il est vrai ! Ne nous laissons point abattre. 

MILEN, ^ 

Plus d'espoir ! 

flemuing 9 avec force. 

Amis, ne vous allarmez pas d'un corîire-tems qui nous laisse, sans - 
partage, la gloire àt notre'enireprisé. Je vous l'ai déj^i dit, seuls, 
abandonnés à nous-mêmes , nous devons sortir victorieux de cett« 
noble lutte. 

t'OFFIClER.' 

Quoi, général^ les secours qui nous étaient promis. 

FLEMMiNG. 

Je ne veux rien vous cacher. Ces nouvelles qui pourraient étonner 
<|es âmes jiusillanimes , ont doublé mon audace et mon impatience \ 
écoutez : 

MILEN, h -part. 
Que fait-il ? Juste ciel ! 

F LEM M I NO , lisant. 
« Colonel, Pescadre suédoise qui devait protéger vos mouvemens 
» dans) Pile de Golisland , est retenue, dans le port de Calmard, 
" par la trahison d'un de vos agens, qui a vendu votre secret à 
)) l'amiral Norbi. Cet habile général a profilé de cette découverte ; 
n tandis qu'une partie de sa flotte tient bloqué, dans Calmar, le 
» convoi que vous attendiez , deux de ses frégates se sont portées 
» à la rencontre des navires finlandais pour arrêter leur marche, 
J' Le reste de ses vaisseaux se dirige , à pleines voiles , vers Pile 
> de Gotsiand. Lorsque vous recevrez cet avis, la flotte"^ sera sans 
^ doute au moment de débarquer à la pointe d'Haugvard que vous 
" avez indiquée pour point de réunion. 

( Tous regardent le fond de la grotte. ) 
FLEMMiNG, Continuant avec calme. 
« Le comte de Tralleborg est à la tête des troupes. ( A part, ) 
« Le comte de Tralleborg î » ^ 

MiLEN, bas. 
Ton frère ! 

flemmîng continue. 
<f Je vous préviens aussi qu'il est instruit du lieu de votre rassem- 
* blement , des détails de la conjuration Songez à votre salut. » 

( Silence profond des conjurés. ) 
PLEMMING, les examinant. 
Eh bien , Suédois , vos ennemis vont paraître , et vous gardez 
i*i silence ! Il faut vaincre à Tinstant , ou nous sommes perdus, 

MILEN. 

Quoi, Flemming, ta pourrais encore te flatter 
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FLBMHING. 

Me flatter ! qu^y a-t*il donc de changé dans notre position ? Hier^ 
nons ne comptions pas sur la flotte suédoise , sur les Finlandais , 
et nous étions certains de vaincre ! N'étes-vous plus les mêmes ? 
Cette haine inflexible, qui faisait notre force, notre union» a-t-elle 
pu s^affaiblir un instant ? Profitons du tumulte et de la confusion 
qui accompagnent tonjours un débarquement, pour attaquer les 
troupes de Norbi. Avançons le moment choisi pour le soulèvement 

des habiians de l'île Triomphons enfin ^ ou périssons sur ces 

rochers. 

MILBN. 

Je partagerai ton sort. 

PLEMHiNG, prenant son drapeau caché derrière les rochers, 
et y le plantant au milieu de ses compagnons : 
Voici le drapeau de Gustave, qui de vous oserait abandonner 
cçt étendard sacré? Vaincre ou périr, 

TOUS. 

Nous le jurons. , ' . 

FLEMMING, à dcUX officiCrS, 

Prévenez tous nos postes'i .... qu'ils se portent sur la côte, pour 
épier l'arrivée des vaisseau^ de Norbi. ( A ses soldats. ) Vous , 
embusqués derrière ces rochers , laissez approcher, sans vous dé- 
couvrir, les premières embarcations Mais , dès que les Danois 

toucheront la terre, qu'ils y trouvent la mort. Le désordre, l'épou- 
vante gagneront bientôt le reste de la flotte^ et ce coup audacieux 
nous rend maîtres de Goltsland. 

SCENE X. 

( Mouvement de tous côtes. Les officiers distribuent des armes. Les soldats 
se rendeni aux. différens pestes qui leur sont indiques par Flemming. Le 
plus grand nombre se glisse derrière les rochers du côte de la mer. ) 

MILEIK. 

Cher Flemming , je ne ne m'abuse pas sur ton dessein -, nous 
courons à une mort certaine. 

FLEMMING. 

Non , je n'ai pas perdu toute espérance. Cette attaque hardie peut 
entraîner, dans notre parti, les paysans et la garnison de Wisby. 
Mais, le lenis est précieux^ hâtons-nous de donner les ordres néces- 
saires. Quel bruit lointain? 

SCENE XI. 

L. M. Plusieurs Suédois paraissent sur le pont , et r^ondent aux signant 
qui se font sur la côte. Plusieurs autres sont aperçus entte les fentes dts 
rochers. 

LES SUÉDOIS ;i sur le ^pont. 
Les voilà. 
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FLEUHING. 

Les Danois ? ( 

LES SUÉDOIS. 

Ils approchent. 

Aux armes , mes amis ! 
Les Suédois qui étaient sur le pont disparaissent. On voit la flotte danois^ ' 
qui s'ayance rapidement , et met ses embarcations à la mer. — On 
entend un signal à la gauche de la scène. 

MiLEN; regardant. 
Ciel! nous sommes perdus I 

FLfiMMINÔ. 

Que dis-ta ? 

Les Danois y cantonnés à la pointe d*Anterwick^ ont été pré- 
venus...... Ils accourent pour nous envelopper. 

FLBMMiNG, mettant Vépée h la main : 
mon Dieu ! seconde-nous ! 

MiLENy de même. 
Fleraming , nous ne nous reverrons plus. 

FLEMMiNG. 

Jet'entéhds; viens, cher Milen ! 
[lu i^ élancent dans les brasfun de t autre, et se tiennent emhrassés,) 

MILEN. 

Adieu ! Adieu ! 

FLEIIIHING« 

Point de regrets! C'est pour la gloire de Gustave et le salut de 
la Suède. 

( Les conjurés s^ assemblent , s'' ex citent au combat» ) 

SCENE XII. 

LE COMTE I>E TRA.LLEBORG, FLEMMING, MILEN, 
ULRIC , Troupes Danoises et Suédoises» ^ 

Flemming et Milen, a la léte des Suédois, fondent, avec impétu<)sité , 
sur les Danois. Un combat acharné s'engage, de toutes parts , sur le 
devant de la scène, au fond, sur les oôtés, sur les bateaux que l'on 
aperçoit en mer ^e nom))re l''emporte. Lés Suédois sont accablés. Milen , 
frappé d'un coup mortel , tombe aux pieds de Flemming, au moment 
où celui-ci , dont Tépée est brisée , tombe à genoux. Ulric se précipite à 
ses côtés. . ^ ^ ; 

MILEN ^ expirant. 
Je meurs , adieu ! 
iB COMTE DE TRAiLEBORG. (// le pousuit €t disparaît un moment. y 
Soldats , n*épargnez aucun de ces rebelles. 

FLEMMiNG, saisîssant son fer. 
Des rebelles. , 

tJLRic , r arrêtant 
Malheureux ! c'est ton frère 
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FLEMMiiNG , avec horreur. 
Mon frère ! 

( Ulric V entraine de côté , tandis que le comte et les siens 
poursuweïit les Suédois. ) 

ULRIC , le saisissant. 
Fuis, riemming, 

FLEMMING , étonué. 

Tu me connais, et tu m'épargnes? 

ULIIIC. 

Fuis, te dis-je. 

Qui est-i:U ? 

Eloigne-toi. 

Me dérober ? 

MiLEN , iFune voix mouraJlte. 
Tu dois vivre pour nous venger. 

FLEMMING. 

Je ne puis. ' 

ULRIC r entraînant. 
Suis-moi. 

{IIP entraîne^ et le fait passer par T escalier pratiqué dans 
le roc. ) 

LES I>A 

Victoire ! ! ! 

Les Suédois désarmés sont groupés de différentes manières , et garnissent 
le théâtre^ contenus par les Danois. Le comte de Tralleborg est au 
milieu et donne ses ordres. Flemming parait, dans le plus grand désordre, 
sur le pont formé par la grotte. 

FLEMMING , a genoux. 
O 1 mon Dieu ! ne me condamne pas à survivre à mes mal- 
heux compagnons. 

TABLEAU GÉNÉRAL, 

(^La toile tombe, ) 



Fin du premier Acte.^ 
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ACTE II. 



Le Théâtre représente une cour de ferme. Au cinquième plan , une 

clôture à hauteur d^ appui y qui laisse appercevoir la colline et le 

pc^sage qui se desssine dans le fond. Au milieu de cette clôture ^ 

une porte charretière ^ h droite y une meule assez élevée j à gauche , 

' les bdtimens qui servent de logement aux fermiers. 



SCENE PREMIERE. 

MABGUERITË , entourée de jeunei Villageoises, de Jeunes filles portent des 
ÎDStrumeDS d'agriculture qu'elles renferment dans les bâtimeus , sur l'ordre 
que leur donne Marguerite ; d'autres rentrent des vases de lait dans la laiterie ; 
celles-ci finissent quelques geibes qu'elles placent à cote de la meule , etc. 
"Le leyer du rideau doit peindre l'activité des travaux dans Tinte'rieur d'un* 
ferme. 

MARGUERITE. 

Bien, mes enfans. En nous mettant au travail avant le jour, vous 
voyez que tput est terminé de bonne heure. Maintenant vous éte« 
libres : \ous pouvez faire votre toilette pour dauser à la noce de ma 
fille. 

UNE VILLAGEOISE. 

Ce sera de bien bon cœur , madame Maguerite. 

iiÀRGUEniTE ^ souriant. 
Je n'en doute pas. 

LA VILLAGEOISE. 

Oh! c* n'est pas tant pour la danse, quoique j' l'aimions ben , qu'k 
caus^ de Christine , que j' chérissons toutes comme une sœur^ et 
d' vous , madame Maguerite, que j' respectons comme not' mère. 

MARGUERITE. 

Allez ^ allez, mes enfans, nous vous attendrons ici. (Elles sortent,) 

SCENE II. 

MARGUERITE, seule. 

Chrisline ne vient pas. Ah ! sans doute elle s'occupe de sa parure. . . 
elle songe à' son cher Ulric. Pauvre enfant! tu seras plus heureuse 
que ta raère^ tu passeras ta vie auprès d'un époux chéri ; et moi , j'ai^ 
perdu jusqu'à l'espoir de retrouver mon cher Flfemming... fortune,. 

Le Proscrit. C 
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pairie, famille, j'ai tout perdu!... Au milieu, des désastres qui ont 
accablé^moii | ay%, j'ai du chercher pour ma fille une retraite obscure^ 
qui la dérobât aux poursuites de nos ennemis. Christine n'a connu 
dans ces lieux que les douceurs d'une vie modeste et paisible. Cette 
ferme acquise depuis quiiiT^ ans avec le peu dW que j'emportai en 
fuyant de Stockholm , suffit à nos besoins , et , sans le souvenir de 
Flemming. . . J^entends Christine. . . éloignons de vains regretô, et 
que la certit^ude du bonheur de ma &ile œe conaole de mes infof ttmeA. 

SCENE m, 

JUARGUERITE, CHRISTINE. 

CHRISTINE, courant embrasser sa mèréi 

Ah ! ranman, te voilà. . . 

haugvbqitb. 
Bon jour ma chère enfant. 

CHRISTINE. 

Uîric n'est point ici ?.. . 

HARGD£ltITS« 

Tu sois bien que sa compagnie a été commandée cette nuit... 

chuistiine. 
C'est vrai-, mais il devrait être de retour... Et Walter?.,. tu ne 
l-as pas vu?... Je l'avais chargé de m'acheter à Wisby de» rubans^ 
des dentelles ... 

maugubrite. 
Oh ! je conçois ton impatience. 

CHRISTINE. 

C'est que je ne puis m'habiller : il manque inille chose» essemietlet 
à mon ajustement. 

MARGUERITE. 

Il est encore de bonne heure. ' 

CHRISTINE. 

Oui..... mais il me semble que M. Ulric aurait dû se trouver !(r 
premier au rendez<-vous. 

^ARGOBRIT®. 

Qre veuxrtu , noon.enfant ? ses devoirs, Ica^ordres de son génoml : 
un militaire doit obéir... 

CHRIST INJE. 

Ah ! j'espère bien qu'une fois mariés , Ulric ne nous quittera plus, 
qu'il se détera de sa compagnie. . 

MARGUEItIT4^ 

Il me Ta bien juré. C'est la condition que j'ai mise raoi*meme à 
votre union. Je ne fais point un crime à noire cher Ulric d'avoir suivi 
le sort de son père, et , quoique Suédois, d'avoir servi le parti de 
Clnisiiern. . . les troubles, les divjsions qui ont déchiré notre mal- 
heureuxpays, rexeuseni à meryeux .11 est d'ailleurs loujoursatiaché à 
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sa patrie, et ^ depuis la mort d^ son père, il ne sonj;e qu'aux moyens 
de rentrer au service de Gustave. 

' ' CHRISTINE. 

Ge$t un si bon jeune homme , si hrave^ sî généreux! Avec quel 
âévouem(^nt il a cherché les occasions de nous servir^ depuis que sa 
compagnie est cantonnée ^ans ce hameau; et purs, pas la moindre 
fierté; quoique d'une faniilie noble, il n'a pa rougi de soHieiter la 
main d'une |>aysanne. (regantant sa mère); car enfin nous ne sommes 
que de simples paysans. 

MARGDISRITE , éoiue. 

Qui , ma fille .. . aujourd'hui nous devons oublier que ton père. . • 
' CHRISTINE , rohservufU. 

Mon père! est-ce qu'il n'était pas laboureur ^ lui? 

MARGUERITE , pluS émUC. 

Christine, je t'ai déjà dit que nous ne devions paS. parler de cela. 

CHRISTINE. 

Oh ! tu sais que je ne suis pas curieuse ..... et c'est bien sans le 
vouloir que je t'ai rappelé tes chagrins 

MARGUBRITE. 

Mes chagrins... 

CHRISTIKE. , 

Oui ; oui, tes chagrins, tu en as : je^t'ai surprise quelquefois ver- 
sant des larmes ; je ne t'ai rien demandé, parce que je sens bien que 
je suis encore trop jeune pour connaître tes secrets ; mais dans quel- 
que tems, quand je serai mariée, quand je serai une femme raisonnable, 
une bonne mère de famille comme toi... oh! alors je mériterai ta 
confiance, et tu n'îauras rien de caché pour moi , n'est-ce pas, maman? 

HARG13ÉRITE, SOUriàflL 

Nous verrons cela. 

CHisTiNE , vivemenU 
G^est que nous aurons tant de plaisir , ce bon Ulric et moi . à 
nous occuper sans cesse de ton bonheur , à prévenir \eè peines , les 
adoucir... 

■ABGtJBRiTB, ftf/ii^raiMlnf. 
Chère enfant ! 

cnaiTiNE, > 

Ah ! si mon pauvre père vivait encore , comme il serait heorcHx 
d'être témoin de mon mariage! 

margueuite. 
Ton père. .. 

CHniSTINIB. 

AlMus , voilà que je t'afflige encore 5 mon dieu I q^uc je suis mal- 
adroite aujourd'hui.., moi, qui voudrais te donner louie qia gau«ï* 
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SCENE IV. 
Les Mêmes, WALTER , Villageoi». 

wALTEn , troublé , aux villageois.'. 
Entrez tous et fermez bien les portes. 

CHRITIME. 

C'est Walter... Qu^as-iu donc? 

walteïv. 
Ce n'est rien . . . n' vous effrayez pas . . . {aux villageois.) Vous eus 
sûrs qu'ils n nous ont pas suivis? 

MARGUERITE. 

Qu'est-ce que cela veut dire?.,. 

CmilSTINE. 

Te voilà tout énaq... ^ 

wAiiTER , très^troublé. 
Soyez tranquille , madame Marguerite , j' suis là. 

UAAGUniTE* 

Que t'est-il donc arrivé? 

WALTER. 

C'n*est rien , vous dis-je^ on s'e'gprge à une lieue d'ici. 

CHRISTINE. 

Ah! mon dieu! 

MARGUERITE. 

On &.'e'gorge ? . . . 

WALTER. 

Oui... des conjurés.,, des partisans de Gustave... que sais-je, 
moi ... Il y a un complot ... les Danois sont venus , et puis ils se sont 
rencontrés.. . enfin j'en ai compté six cent sur le champ de bataille... 
Vous voyez que c' que j' vous dis est sûr, et que je V tiens de la pre- 
mière main. 

CHRISTINE. 

Et Ulric ? grand dieu ! 

WALTE». 

Chut!... chut!... Vous allez le revoir bicdtèt.,. J' vas vous 
conter tout çà en détail, (aux villageois,) Ces braves gens n'en 
peuvent plus Je fatigue. Allez vous reposer , mes enfans... n' vous 
éloignez pas trop cependant^ on n'sait pas c'qui peut arriver. 

( lis sortent.) 

SCENE V. 
MARGUERITE, CHRISTINE, WALTER 

«ARGUERITE. 

Enfin tu vas peut-être nous expliquer... 



Digitized by VjOOQIC 




^^ 



( 21 ) 

WALTER. 

^ D' la prudence , j' vous en prie. 

«HRISTINE. 

Tu nous fais mourir de frayeur , avec tes précautions . . . Veux-tn 
bien parler ? 

wAlter. 

Je Disais pas au juste de quoi il est question ; mnis tout le pays est 
en rameur. . . On s'est battu à la pointe d'Hangvar... On parle d^un 
jgénéral, du CQmte de Tralleborg. 

HARGUEBITE, h part. 

Grand dieu ! le comte de Tralleborg ! le frère de Flemming. {hauL) 
îh'.bien? 

walteR. 

Ëhbien ! ce général a taillé en pièces l^s partisans de Gustave. . . 
il les poursuit de tous côtés... et va lui-même visiter les environs 
poorqull ne lui en échappe pas un seul. 

MARGUERITE, à ;7arf. •- 
Le comte de Tralleborg! s'il se présentait ici, s'il me reconnaissait. 
(kur.) Et tu crois que les Danois . . . 

WALTER. 

Us ne peuvent pas tarder à arriver... j'ai déjà rencontré quelques 
patrouilles et la compagnie de monsieur Ulric qui revient en loute 
haie. 

cnnisTiNE. 

£h! mon dieu! ma mère, qu'avez- vous donc? vous voilà toute 



' MARGUERITE.' 

I J'en conviens , mes enfans. . . ce comte de Tralleborg. . . 

I WALTER. 

I Eh bien, madame Marguerite, nous n'avons rien à craindre : vous 
«niez qae , nous autres , nous n'avons pas d^opinion. A la bonne 
«eure, nous aimons Gustave, nous désirons qu'il triomphe, nous 
laiderionssi nous pouvions , et nous détestons les Danois. . . mais 
ioriei de là, noua n'nous mêlons de rien. 

MARGUERITE. 

Ma chère Ghiisiine, il faut suspendre ton mari«ge. . . attendre que 
««Danois... 

CHRISTliSE. 

Comment , ma mère ? . . . 

WALTER, 

Au contraire, madame Marguerite, prenez donc garde.. . Tout 
Jj P*ys sait que le mariage du capitaine Ulric avec mademoiselle 
^isiine, doit se célébrer aujourd'hui . . . tout I' village y est invité. . . 
8' vous r'raetiez la fête, oti n' manquera pas de dire que noUs sommes 
jy%s d' la défaite des amis de Gustave, et puis de là , les hÎ5ioires, 
1^ rapports , les dénonciations, les kan-k-^iis, les prrsécuiions. . . 
y^ frappe vivement a la porte duforyi,) Tenez ^ les voilà déjà. 
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MARGUERITE , à pOrt 

Si cMtait le Comte. • . juste ciel!- ( haut) Mes enfanS; |e me retire 
daùs ma ehambre. De la prudence , de la 4iscréiiP0« • . 

CHRISTINE. 

' De la discrëtion. . . mais je ne comprends pas. . . | 

iiliii0cre'RrrB. 
J'ai le plus grand vobéth. â ne ipokfA. paraître aux re»âixb dtt f^éril; 
danois. Si l'on demande la fermière ^ dites i}ue je auis absente. . . quef 
je suis à Wisby. 

Biais not^ mattresie. . • 

CBfUfTlNE. 

Explique-moi. {Onfraj^e encore.) 

MiRGUSRlTJS. 

Chut! il y va de notre existence à tous. Christine m'aTeritra aussitôt 
que le comte de Tralleborg se sera éloigné. {Elle rentre.) 

SCENE VL 

CHRISTINE, WALTER. 

* I ^ 

CHRISTINE, 

Que se passe- t-il donc ? 

WÀLTBli. I 

C'est un sort? 

J3ï^fiic, en de hors. 

WalierîWalter! 

CHRISTINE. 

CestUlric!... 

WALTER. 

Le capitainjBl (<i;7ar^) Ah! mon d\eu ! et ses 5oo rijtdallersjen^j 
saib cornment lui apprendre. , . 

CHRISTINE. 

Va donc ouvrir. {fValter ouvre la porte.) 

SCENE VII. 

Les Mêmes, ULRIC- 

CHRISTINE , eourant a lui. 
Ulric!... 

ULRIC. 1 

Chère Christine... oii est votre mère? 

CHRISTINE. . 

Elle fc'est enfermée dans sa chambre. Les nouvelles cjue YVaii 
vient de nous donner , l'arrivée des officiers danois. . . ^^^ , 
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wAlterI; 
MaiS; moadieu! monsieur le capitaine, vous paraissez bien àgitë«.» 

Il est vrai.*; « Christiue^ il faut q^ jp vous parle en secret. 

WàLTËR. 

Moi aussi ^ monsieur Ulric^ f ai à vous apprendre. • . 

tTLÏliCÎ. ' 

C'est JM)», dtmS'Uiï-atotpe'â^diiterit. 

WÂLTER. 

Les 5oo rixdallers que le gouverneur de Wisby m'a remis pour 

Non» compiiet^onsi tout^à-Fkeure; ' . 

^ALTEH , à part. 
Oui. . . le compte ser^ bientôt fait. 

Laisse-nous. 

WAbTBD. 

Mais c'est que vous n' savez pas ... 

DLAIG. 

Laisse-nous, te dis-je, et liens- toi là, ^ cette porté... si quel* 
u'uii paraît , viens m'en informer sur le champ. . 

wALTEB , à part , en allant h fa porte du fond. 

Allons , il saura toujours assez tôt le malheur qui lui est arriva. 

SCENE VIII. 
ULRIC, CHaiSTINE. 

CHUlSimiE. 

Mais , mon ami , qu'avez-vou» donc ? voir e» trouble-. . . 

ULlHC. 

Christine , nous n'avons pas de tems à perdre ; je connais votre bon 
feur, celui de votre mère. .. j'ai compté sur vous pour m^ider à 
uver un malheureux^ 

dURlSTlNE. 

Uii malheureux!... 

ULIIIG. 

Ua Suédois que Ton poursuit , et pour lequel je donnçraii ma vie* 

CRIIISTINB* 

C'est donc un de vos amis?.,, un parent?. . . 

Je ne puis vous le nommer. . . son secret ne m'appartient pas. . - 
'il vous suffîïie de savoir que celle nuit j'ai été , assez heureux 
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pour protéger ses jours, ei le sonsiraireau carnage que Ton a fait de 
ses malheureux compagnons. Je lui ai indiqué cette ferme comm^ 
la seule reiraiie que je pusse lui offrir; il va venir. . . C'est à vousj 
chère-Christine , à achever mon ouvrage. i 

CHniSTINE, 

Ah ! je ne demande pas mieux. C'est un Suédois , votre ami... 
je suis sûre d'ayance que ma mère m'aprouvera . . . mais comment 
le cacher ? . . . 

uluic. 

Au tiiilieu des paysans que la fête doit rassembler.,, il vous sera 
facile. 1 Tailleurs cette ferme est assez éloignée des chemins qui coo' 
duisent à Wisby. . . ma compagnie, dont je suis maître, est seult 
chargée de la garde de cette partie de l'ile.. . . et , mais j'y pense 
Walter peut nous servir... 

CHRISTINE* ' 

Walter... 

ULRIC. 

Il n'est pas de ce pays. Il a des parens à Calmar. . . en lui faisan 
sa leçon. . . oui ... ce mo^en nous met à l'abri de tout soupçon. . 
Walter , Walter. 

SCENE IX, 

Les Mêmes , WALTER- 
I 

WALTER- ' 

Je n'ai vu personnne, ' 

Viens vîlc. 

C£.R1C. * 

Tiens , et écoute-moi aiientivement. 

\VALTEft. 

Oui, mon capiiaine. 

Ul»TJC, 

Il va ïiDus arrîvpr un homme inconnu dans oe pays ^ II se pré^e 
teri« h k porte de la ferme ^ tu riutroduiras. i 

W A LIEU., 

Cet homme ! . < . 
C'eiiton oncle. . . 

WALTin- 

, Mon oncle 1* . . ^ - 

DLnrc, 
Oui. 

Gommant ; lucin oiiole de Calmar. . . 

I 
f 
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ÙLRIC. 

ii\ ornent. ^ . ' < 

^ walter 
Ahîgrand'Dieu ! qu'ésUcequ'auraiidit çà , lui qui est mort depuU 
quinze ans. 

lULItlG. / 

Songe que cet inconnu doil passer ici pour ton parent, et qUc 
tu dois le présenter à tout le monde sous ce nom -, songe surtout à le 
soustraire aux regards des Danois,. Walter , c'est un des services les 
plus signalés que tu puisses me rendre , je me lie à ton zèle , à ton 
amitié, ton dévouement. 

^ CHRISTINE.. 

Tu entends bien toute l'importance de la commission dont te 
chargé monsieur Ulrie. 

WALTER. 

Je vois bien qu'il y a quelque secret là- devons; un oncle qui 
m'arrive de Calmar , sans, que je m'en doute , uu étranger qVil faut ' 
cacher. Je vois ben que tout çà n'est pas clair , et qu'il y a du dadgtr 
pour moi. 

CHniSTINE* 

Compte sur notre reconnaissance. 

Ol&ic. 
Sur ma générosité. 

WALTEB. 

Fi, M. Ulric , est-ce que vous croyez que ceia me donnera pllit 
d'ardeur. Je veux bien m'exposer à tout , pour vous rendre service , 
mais de par tous les diables, je ne veux pas vous faire payer mou 
courage ^ je ne veux pas vous le vendre, je n'en ai déjà pas trop. 

JJLtllC. 

Cet inconnu j)eut venir d'un moment à l'autre... 

WALTER. 

Je vous- entends ; je vais veiller à ce que personne ne lé voie en 
arrivant à la ferme 

^ tLRIC. 

! Très-bien. Moi , je cours au devant de mes soldats qui vont s'em- 

parer du poste de Sterwick . . . que rien ne soit changé à nos dispo- 
sitions .... Recevez vos parens 7 vos amis qui se rendent à notre 
noce.... le tumulte de la fête servira mes projets, {il écoute.) 
Attendez ... 

WALTER. 

C'est le tambour. 

ULHIC* 

Il faut que j6 vous quite. Adieu, chère Ghistine, du courage , 
Walter , je reviendrai bientôt vous seconder. 

_ ( // baise la main d^ Ûhriitine et sort, ) 
Le Proscrit, " D - 
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SCENE X^ • 

WALTER, CHRISTINE. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu ! . . . depuis cette nuit que d^évënemens^ 
que d' bouleversseraens. 

CHRISTINE. 

Tu te souviendras bien de tout ce que tu as à faire. 

"WALTEll. 

Certainement ^ mamezelle. ^ 

CHR18TINB. 

Moi , je vais instruire ma mère de l'arrivée de ce pauvre Suédois , 
du service que nous lui rendons , et recevoir ensuite lès viUagedis 
qui viennent pour la noce. 

WAtTER. . 

CVst cela ma m se lie. . . . faisons comme si nous étions'gàis , bioi, 
f vas guetter Tarrivée de mon oncle de Calmar. 

( Christine sort, ) 

SCENE XL 

- WALTER, seuj. 

Mamzelle. . . n^oubliez pas les ménétriers. ( on frappe h laporteJ) 
Ah î ahl'v'là sans doute notre homme , il a bien fj»it d'arriver 
avant la société y je pourrai le mettre au fait. ( Il va ouvrir. ) 

SCENE XIL 

WALTER , FLEMMÎKG. 



dessus 8oa vêtement du premier 
* ' en entraut* 



Flemmixig a endossé un habit de paysan par dessu 
( acte, n parait en désordre , et dl^ 

^ fLEMMING. 

C'est ici la ferme de Sterwick ?. . . . 

WALTER. 

Oui, monsieur , ( le reconnaissant, ) Miséricorde^ encore lui! 
ce diable d'homme me poursuit partout. 

FLEMMIAG. ; 

£h ! ma^s» . . . c'est toi que j'ai vu ce matin ; me reconiiâis-tu ? 

WALTER, ' ' 

Pardi , je ne py^ux pas vbu» oublier , après toutes les peurs que 
vous m'avez fartes. ... ( ^ part, ) Et c'est lui que le capitaine pro- 
tège. . . lui qui nous a pris les 5oo rildallers . . . ah 1 ça moi , je n'y 
entends plus rien. 

FLEWMING. 

>' J'ai sauvée celte ferme qui devait être brûlée par mes compa- 
gnons.* . i , 
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YTàLTBIU ' 

C'est jastc. 

Ta m'accordes un asilei ^ ; 

WALTÉR. s 

C'est convenii .. . mais d^abord il faut médire qui vous êtes. 

FJLEMMING. ■ « '« - i •• . »- 

Je suis Suédois. 

-wAlter. 
Je le sais. . . , 

r^EMOKlNCU 

Que le faui-ilde plus ?. .- * 

Mais votre norti , vos projets-. ... 

Ff^EMMlNG. 

T'ai-je demandé ton nom pour le sauver la vie, 

WALTER. 

A. la bonne heure. .. mais... • 

FLEMMING. 

L'officier Danois qui m'a secouru sur le champ de bataille m'a 
indiqué cette fçrme ; il m^adLtqu^elie était habitée par des Suédc^:>.... 
je suis poursuivi par nos ennemis ... je me stiis confié à votre 
loyauté... à votre honneur. ... si je me suis trompé, appelle le 
premier poste danois ^ il n'est pas /loin d'ici , tu se/as débarrassé 
de moi, ei jlrai rejoindre mes braves compagnons. 

WXLTEB. 

Quel singulier homme ! vous voulez que je vous serve ?.. • 

FIEMMIWG. , 

Sans me connaître et sans m'interroger. 

, - WÀLTER. 

Elles Danois vous poursuivent.. .. 

FLEMMING. 

Ils ne^arderoiit pas à visiter cette £erme. . . j'en suis sur... . dans 
un instant ces lieux seront cernés* 

wALTER , affectant du courage y mais parlant bas. ^ 

Ëh bien ! c'est égal ; nous n'avons qu'une parole , et nous allons 
Tou( le prouver. . . je suis Suédois aussi , moi , et |e croirai avoir 
acquitté une partie de ma dette envers notre cher Gustave , en lui 
conservant uwàe ses braves. Vous allez passer pour mon oncle de Çat» 
iiiar^ il n'est point connu dans le village. Au milieu de la fête » de la 
(ianse , de tout les prépaïlatîfs dfe la noce , vous échaperez aisément 
«ur regards de vos ennemis ^ et aussi-tôt qu'ils aurou quittes le vil- 
^ tranquillement nous rendre les boà ri.^daUers que vc^s nous avez 
pris, et vous embarquer si cela vous convient. 

Ff KM MIN G., 

Mais ce jeune homme ... cet officier. . ; j; 
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WALTER. 

Chut ! chut ! vous le reverrez. . . molus ! . . .personne ici ne voui 
connaît... d' l'assurance ... . j'entends tous nos convives. 

( Musique. 
( Quelques officiers danois paraissent sur la colline^ et se dirrgenî 
vers la ferme, ) /. 

FLEMMING. 

Que vois-j'e ? des troupes danoises. . 

wAlteR. 
Et! vite... mêlez- vous parmi nos paysans, d' la jjaàé... buvez 
le petit coup avec tout le monde, {^à la coulisse,) Allons, allons vou& 
autres , arrivez-donc , v'ià la danse qui va commencer. . 

SCENE XIIL , 

LesMémes , CHÏSTINE et les Villageois , arrimnt d'un cote, 
ULRIC , et quelques Officiers Danois , entrant par le fond. 
Ménétriers, 

CHRISTINE. 

Nous voilîi tous. ( has à PValler. ) Ei l'inconnu ? 

^ wAlteu , bas. 
Le voici , silence. ' 

ULRÏC. 

Mes amis , je vous remercie de votre empressement. ( has a Walter!) 
Ce suédois, ... ^ . ' 

"WALTER , bas. 

Chut î tout est arrangé. ( haut,) Madame Marguerite n'est paseo- 
core de retour de Wisby , mes enfans , mais elle nous a recom- 
mandé de commencer la fête.. . . elle ne peut tarder à revenir. .. 
allons en place et ouvrez le bal. 

Ballet. Danses villageoises. Les pnysuns anivent de tous côlésavecdes bouquets 
D'autres placent des tfiblos , et boivent en iregardant danser. Flemming est 
assis sur le devant de la scène. Uliic ne le perd pas de vue. A la fin du ballet 
on entend k tambour. Les soldats vont et viennent sur la colline, 

ULllIC. 

Qu'est-ce donc ? 

DESSOLATS; sur la colline^ 
Le général, 

ULnic. 
Le comte de Tralleborg. . . . o ciel ! . . . 

flemminc. 
Tralleborg!... 

:0LRïC , bas a Flemnung, 

Impossible de Téviter ] lo voici , pas d'imprudeuca. 
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SCENE XIV. 

<» 

Les Mêmes , le Comie de TRALlflBORG , ^on Éiai-Major. 

Le comte de Tralleborg entre s^ivi^soa Etai^- Major. Le» pnysans se. rangent 

avec respect. Flemming est du côte oppesé à celui où le comte s'établit. 

LE COMTE. 

Arrêtons-nous ici un moment. , . ufie table. . . ( aux paysans. ) 
onnes gens , continuez, que je ne vous dérange pas. 

walTeu , aux paysans. 
Un général ! un général ! allons, vous autres , allons des verres , de 
l'eau-de-vie, de la bierre ; si ces messieurs veulent se rafraîchir. 

Mouvement des paysans qui exécutent 1rs ordres de Walter.On jette un manteau 
sur la table. Le comte s'assied et lit d< s papiers- en s'inteiroiupaut* 

LE COMTE , à Cpffiçier, 
C'est ici la ferme de. . . i ^ : . _ 

WALTER , saluqnt. 
, De Sierwick , mon général. 

LE COMTE, donnant un papier à Vofficiert 
Bien, colonel, vqus établirez vos gens sur cette hauteur^ placez 
deux sentinelleeà cette petite porte. ( Il désigne la gauche»^) 
LE COMTE, a un acte. 
Vous, faites dresser vos tentes de ce côié , sur la route d'Hangva. 

( Il montre la parle cTentréti. ) 
walter, à pari. ; • 

Nous sommes bloqués ! 

LE COMTE , décachetant des dépêches. 

Les rebelles sont poursuivis de tous cotés. . . . Pamiral No(4i 

rentré à Wisby... fort bien! à (un autre qfficier. ) ija^iiiaine, 

meiiez-voiis à la tête de quelquesjiompies , vous battrez le bois de 

j' Sierwick , on y a vu des Suédois. ( J unautre.) Vous, allez prendre 

I le commandement des deux cents hommes que jai laissés à la pointe 

(VHangvar. ( Aux paysans,) Mes amis , depuis cette nuit , personnfe 

n'est venu vous demander rhospiialité ?..... 

WALTEfiw '•. . . « . ■ 

Personne- , mon général , excepté nos connaissances , nos parens , 
vous sentez qu'un jour de noce. 

LE COinTB. 

Ah ! on se marie ici. ^ 

W\LTER. 

Oui,, mon général, mademoiselle Cluîstiiie et not" brave capi- 
taine Ulric. ' , 

LE COMTE. 

Ulric. . . Vous voilà capitaine . . . j'ai des reproches à vous faire. 

uLaic. 
A moi , général. 

LE COMTE. > 

Vos soldats se plaignent. . . ils ne sont pas payés. . et pourtant 



Digifized by CnOO^lC^ 



fesais que les Soorixdallersont été comptées ce matia. 

C'est vrai, mon général ^ c'est moi-même, «. \ 

ui.|ip. j 

Ah ! pardon général , les évënem^s de la journée, oi^ seuls re- 
tardé ... ils seront pa^ék dàm.Finsta^ 

ItE <Î.OMTB. 

A la bonne heure. 

^vALTEii^ bas à^Ulr^. 
Mais monsieur le capitaine. 

ULRIC^ 

Tais-toi ! 

LE COMTE , donnant uu paquet h Ulric. 
Voyea mes dépêches'. . . . Ta^niral me Hc^^, pe;4t-e|i^e, qjafjquci 
nouveau ordres. . . • 

ULRIC ^ lisant, 
La flotte suédoise est retenue dans le port de Calmar* 

LE COMTE. 

Nous le savions. ; passez... . . 

ULRIC , lisant. . 

te conseil de guerre vient de prononcer sur le fl^r^des Su^4pi* 
dont nous nous sommes eiiiparés bçtte nuit. 

i,E cos^T^ , avec, un soupir. > 

Malheureux ! 

ULEIG. 

Bernard de Milen est mort de ses blessures. 

FLtMBiiNG , h, part. 
Milen î ô mon ami 1 

^ 'LE COMTE. 

II n'y a rien de plus ? . ; ' 

> ULRiC jI" troz£^/^'. 

Pardon , mon général. 

LE cou TQ. 
Lisez, ' 

ULRiO , lisant* 
tf Le fameux colonel Flefnraing était à la tête des rebelles, n 

LE COMITE. 

Flemming, que dites-vous? 

ULRIC 

« On soupçonne qu'il s'est réfugié dans le quartier de Stenvick. » 

LE COMTE , frappe, 
Coniinuez. ( A part ) Grand Dieu ! sHl éigit vrai. 

OLRic , lisant. 
à Employez tous les moyens qui sont en votre pouvoir, pour 
vous lendre maître de cet implacal)le ennemi des Danois. Une 
„ somme de looo rixdallers sera comptée, à l'inslani , ^ celui qui 
„ ivrera Flcmming , que le conseil a condamné à mort. » 
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liE COMTE y a pmrt. 
Et c est moi qui le poursuis I Àh ! juste cièl ! Si j'avais pu 
prévoir.;.... 

L'amiral a joint à sa lettre ta sentence et le signalement de 
Fleniining. ' * 

>itsMMiNG , à part. 
Mon signalement! 

DE CÔMTSy à Vttic, 

Gafdèz èet bfdfe.'Je ne pense pas quePlemniing existe encore; 
j'ai même de fortes raisons de croire t^u'il a péri depuis long-tems. 
( U voit Flemming ffUi'le regarde immobile et avec fierté, ) {jÎ 
part.) Ah 1 Dieu! cet homnie ! Ces traits.... c'est lui.... 

LE ÊOLONEt. 

N'importe, général, il ne faut rien n'égliger. {Aux paysans.) 
Vous l'entendez, mes amis^ looo rixdallers à gagner. 

WALTER. 

Milîé rixdallers ! Jarni , çà doit être un fier homme que ce 
Flemming. 

LE coMtE , ' aux siens , et avec trouble. 
Personne de vous ne le connaît ? 

l.E COLONBt». 

Pari4owifez-imoi ,' général, j'ai Un de mes soldats qui a servi 
long-tems sôus ses bfdfes;' je Vais l'appeler. 

, LB COMTE , à part. , 
Mon sang se glace. 

ULRIC. 

C'est inutile; je lé ddhriai^ aussi^ ce Flemming; et sî je le voyais...^ 
F'LimMiNG,, é^ approchant. 
' Moi aussi, général, je le connais. 

TOCS. 

Vous? 

WALTER. 

Cornaient, mon oncle. 

LE COMTE, ému. 
Vous étiez militaire? "* 

FLEMMING, avec intention. 

Oui. , \ 

lB colonel. 

Et VOUS connaissez Flemming ? 

flemmiko. 

Mieux que personne. Je» puis aider le comte de TraJUeborg dan» 

•es recherches, et loi donner les renseigaemens^ 

i.e colo£)£L. ' 
Ecoutez j tous. 
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BiÈ COMTE , à part* 
Que va - l - il faire ? 

LE COLONEL. 

Voyons le signalement. 

wAlte». / 
Cesi çà ?• il faul voir le signalement. 

m COMTE y à part, 
Q^lle situation ! 
( Tous les officiera entourent celui qoî tiewt la proclamation; Flemî^ing e«* 
an milieu d'eux, toujôuis ausbi calme , et regardant sou' fière. } 

. LE COLOMKL. ,. 

Taille «élevée, démarcfhe uoble, regard fier. 

CLr.ïc. 

Ce nVsr pas cela. ... Quel signalement! Cela petit convenir l 
tout, le monde. 

wAlter. 

' Pardi, taille élevée, démarche noble, regard fier., .... C'es! 
comme moi. c'est comme Voua. 

lé colowel, à Flemming, 
Voyons, camarade, explique2-nous un peu, puisque vous Paves 

vu * * / 

flemming , au milieu cPeux. 

C^i un homme que Ion jpeut reconnaître encore mieux à son 
courage, 5 son caractère inflexible, qu'à ses traits qui n'ont rien 
de remarquable. 

LE COLON la. 
Son caractère ! 

FfEMMTNG, ppès de Trallchorg. 

Rien ne peut IVffrayçf Rien ne peut ébranler sa îiàéWié. . 

Il n'a janjaiïi trahi la cause de Gustave 11 ne l'abandonnas-] 

qu'à Wmori. i . . . Il méprise les lra^lsfuge^; il déreste les Danois j 
et, s'il respire encore, ce nVsi ,. sans -doute, que dans Pespoii 
d'être funeste aux projets de jChrisiiern , et dje vons perdre tous. 

WALTER. 

Diable î quel caractère 1 

• ) FLEMMING. 

Le comte de Tralleborg le sait aussi bien que moi U l^ 

eonnndt. 

LE COMTE. 

Moi ... 

LE COLONEL. 

NotJS perdre tous! Je réponds que, s'il tombe entre nos inaini 
{ il lui frappe sur t épaule ) j tout son courage ne le sajuvcra paa. 
LE COMTE, à part. 
Je n'y tiens, plus. ... 
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SCENE XV. . , . . V 

• LES »IÈMES> UN SERVENT Dailpi». 

Aénëral* , 

LÉ coMtb* . . ., ' 

XJue ycuwu? ^ ' 

lii. tBA^ttM. 

L'amiral Norb3f fient de se porter à ktéte ik ses troapds sùi- 
la Iiauteur de Stefwick* Flemming s'est ^îré dans eette pMi6e âc$ 
l^le : un prisonnier suédois nous en a donné la oerittade. L'amiril 
fait environner le village , la canafttigae^.t^^/Les postes vont être 
doublés. Il vous attend pour vous charger d'ooe expédition imfpor- 
tante; et se rendra bientôt ici .pour intërrog^er lui-même les habitans^^ 
LE covLTKf h part. ,. . 

Grand Diéul impossible de détouiiier^ç CQup qu^ va le frippiv» 

' Z«£ GOtONBL, 

AHea, mon général; je ne (jjuftte Jrif i:^eUé férméf ef'sl 
tning use y parstttre .... . 

LE couTE I bas à Flemming. 

Tu r entends $ Flemmixig nli,.plua qu'oii ieul moyen d'acheter son 
salut. . . * Qu'il tombe aux pieds de Ghriatiern. 

Jamais. . . • Flemming sait mourir^ 

LR co«rra> hvs. 
Dis^lui j au moinS; que )'aurais vo^to la ietvlk'. Je né dénâMaîs 

Ïu'un sacrifice^ mais il n'écoute ni h^ Voix de la prudence, ni ceVé 
amitié» ' . . r -^ 

j Ya^ Tralleborgy ta as acheté tôli grade par une infaiùie^ dùttrs 
mériter un nouveau titre par un fratriaMi9* .' ' • t'*^' 

(i^'comle troublé y iort €H\ii9^nt un dernier regard sur son 
Jkère, en disant ) : ^ / , . i^ . •>; . î . ' 

L« liialiiéïkrMrf 11 Véat^pèrdréî et i\t^jt|tt^:i'e 9^0^ 
pouvait le sauver. " . {te iBomtè sort) 

SCENE ?:vi.' ' ■ 

Les Mém«i ^ eiioif té t£ eeOlTf . 

LB ^lldNBL* 

( Aux fSiMaês ei o^FttytiMs, ) [ r 

Qu'on affiche la sentence et la récompensé promise* dant tous 
les environs. 

(^ FI mnUng éfui se trouve près de ksii ) 

Tiens , puisque tu connais Flemmii^g~ , je compte sur toi. Place 

£ç P rotait. E 
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cepflpîer à là porte de^la ferme ^ et tftche de gigner let xom 
tixdallen. 

Yolontiers. (Le colonel sort) (À part ) lia Sentence et c'en 
moi-même ( // met raffiche à la porte ienirie. ) 
mAiOi à paru 
Le malheareus« «^ 

LB SBB^ABNT. 

Allons, ')>artons. [^Aux uMais.) Que tons les chemins qui con- 
duisent à Sterwick soient exactement gardes ^ et que personne jit 
puisse sortir du hameau. ' 

' WALTSR f aux viliageois^ 

Ça ne nous regarde plus ..... Allez vous mettre k taMe ; le dtner 
est tout prêt. {Bas à Fiemming>) Braro^ not' oncle, v'ià oot*- 
affaire qui va au mieux. . • . I^es Danois ont besoin de vous; et; par 
ainli , ils ne vous soupçonneront pas. Suivez nds paysans. 

(FkniiDiB^ toit les pavsfB». Let toldAti Sortent pn le fon^. Ulrie rem 
" «ret Clinslbie et naltcr qu'il reticot aa momeiit oh 'A iuit la ndee. } 

SCENE XVIL 

ULRIC, CHWSTIN^^, ^VAIÎTER. 

. ^ALTEB. 

Ma foi , nous Pavons échappe belle. 
^ ènaiSTjRB. . 

Vea suis encore toute tremblante* 

. «LRIO. . *' 

Silence, chère Christine. 

"WALTBB. ' "• ' • 

Maintenant, je vais rassurer Mad. Marguwte, et rèçpmmaoder à 
motre iiyconnu de's' tenir bien caché. " 

ULRic, l'arrétanL 
Un roomen 

■ t • ■'' î^ • ■ . 

WALTBR« 

Il y a queuqpe, nouvoll^ expédition ? 

, ULBIÇ. , 

n îaut que i'aillç sur-le-champ payer ma compagnie.. • .Vtte, 
,Walrer, mon argent- , ■ 

wAtTBB , a paru 
Aye.... Aye. . .• 
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VhMÙ. 

Va plus lon(f retard fierait soup^ompr^ • . . Éh bîoa f • • • ^ QuWtu 

doOG?.... 

WALTiR*' "." 

Ah !. monsieor Dlric , je «uis au cU^espoir. . • .. « 
Est-ce quç tu n^aa pat loupké. les Soo riidalkrs.f 

VAtTBB, •• • . . • : 

Si fait. « . . Si fait. • . . J'ai touché.' . ' > 

'CHlI^iajlKB. 

£h ! dpDne-I«A donc. 

Si ça dépeadait de fuoi ! . » . . mais ^ ]è n< les ai {dut» ■' ' 

GoiDDieiit? 

^HRISTINX. 

On te 1^ a volés? * 

VÀLTEà. 

Bas précisément ; mais on t&e les a empr^téi ly^^lf ré moi» 

CHBISTINS ST maille. 

AM Dieux!... .^ 

ULKic. vivemeni» 

Et mes soldats ! Moi , qui ai jiiré au géaéra}.«M Oi| i^t m'aceusero» 

^ walteb^ » 

Ah! «oyez tranquille^ monsieur le capitaine; si je n'ai pipa 
nurgept, nous avons la cautioii sous la main. ... Nous tenôAs la ' 
chef des voleurs. 

. . . »^ . *' CBftlSTIH», ^. ' 

Ezplîque^tôi donc . k . • . : . ; : ^ 

"WALTSa. 

Tous ne comprenez pas..... C'est pourtant bie^ siii]iple...^i«^ 
(Test Ini^ c'est le Suédois que' vous avez voulu sauver qui cbm-« 
mandait les diables qui m'qat pris yo|re argent , à mon retour d<i 

Wisby. , ^ - ' 

Liii\ . . l 'Ah l je devine. . . . I^out espoir est perdu l. 

^'"C^AÎSTIN^.,; '. . 

Wrte.... "' • ;.;„... . [' 

viMô y o^eq désespoir, y ^ . 
I^ %ésêv\vé, d/ii gçaéral. . ^ . . , Je suis r€><f Mi »s^i^.d»çet. argens ^ 
aux jreux dé toii^e rarmée.... Et si je ne le tr<^v^, A Tinsiant même , 
e sais déshonoréj on me soupçonnera* «m Àhi \ ^\V^ idée, me U^i 
fréinir. 
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CHIIlSTItrf • 

Ch£r Ulrîe, calméErVOus. 

WALTgn. ^ 

Mon Dieu I monsieur le Capitaine. ^ . . Je voua aaaure quHl n'y 
a pas de ma faute* 

uLBio y dàhg leplui grand trouble. ' { 

Non. • . je ne t^aocuse pas. . . je n^accuae personne. . . lemalbenr 

aent mon iropriideiietf . . . . la (ktalicéqui me pourauii. ». itdiea 

Waker. .. adieu Christine. * .. 

Voua m?eSrayes. • . çè désespoir. ... 

Je cours avouer la véritë au , général. . . réclamer un délai..* s'il 
refuse de me croire. . . s'il repousse itoa prière. . . je n^ai plus qu'à 
mourir !. ..Adieu. . , . 

( // sQn par la . porte dufon4' ) . 

SCENi;XVlII. 
CHRISTINE, WALTER. 

Ulric , cher TJlric ! \\ . . . 

W^TEB , de même. • ^ 

Monsieur le capitaine . . .' mpnsi€iui' 1^ capitaine. 

. * GHRISTIHB. , . , 1 

h «Vlôigne •''. . é moiiBiëu ! tbonbiea ! Suis^-Ie Walter ...''nele 
quitte pas. . . . sauve-ie d<e s0n égarement. 

E^^CjC 4{m^ )f pui^ yom. al»n)donner , à^m^ l'état oi ^'««a VJSu...» 

CHRISTINE. 

Cinq cents rixdallers. ... où l^s uott^er ? ma nîère n'a ri^ .... 
rien que cette ferme ; malheureux Ulric. . « ah I je ne te i^yivtai 
pas. / ' 

^ /^A^xpA, Im soutçh0t^ . r ^. * 

Maibeselle Cl^ristine^ cajmeft-yqus. . ./. : 

'. SéENE XIX, * •' ' '^ '' 
lies Mèm^i FLEMMING , absQrbédans ses rpfi^içins. 

FtBMMiKG y se crqff^t seul. 
Je ne mVihuse plus. • . . fout est fini pour moi. . . . mon .a4^T* 
s'accomplir . . . privé de Milen ,- de njtes géiféreux compagnons , eo- 
vironné d'ennemis qui se disputent Phonneiir de faire tombei: ma têt^, 
jemèpAisphfa'sefvir Chiifàve. . . je n'ai plu^ rien iÛré^u monde. 
. - trai-TER, le vàjfanti 

Ah ! ||î ^M cet enragé de Suédoiâ. 

tLEMVLivGjfà Christine, ■ '" 

Qu'avez«vou8 donc mon enfant , ces larmes i..; 
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wA^ivii y avêc humew. 
Eh! pardi, e'eet vous moçaieur^ ce sont vos eequios d^mis qui 
n'ont idëvalisé^ et qui causent tout cegrabuge. 

Ff.BllMlZVO« 

Gomment ? 

WAXiTÎER. 

Oui y • • • DOS cinq cents Axdallers. . « vous me lés aviez promis 
pour aujourd'Hui , et snr votre honneur. r 

PLEHHUrG. 

Je tiendrai ma parolew i 

WALTBll. 

Laisses â6QC , votre parole , vous n^avez pas seulement le premier 
nxdalîer^ matrc'est ëgal , vot' compte sera bientôt fait ^et nous serons 
venges. 

^ flbmming. '• - 

Venges ! . . . 

iCHAUTiNB. 

Ah! Walter... 

WAZ.TER , hors de luL 
Oui| oui, vengéi •'• . ee^ie ferme est cem^^fes Danois occupent 
l'pays.. . il n'en échappera pas un seul. 

FLEMHiBTG , fièrement. 
Croisptu do^c qu'il soit si fadite de m*arréter«» •• 

yrkumKy Iç regardant t 

Tieoi ! . . • rien de plus aisé 1 j 

VliEM MINO» 

Tu te trompes. . ... 

. Le mcgrea^^, VMS attirer ? 

FtEMHVI^.v 

Eo mettant le feu à ceue ferme. . . 
Oh ! je vous ea empéch^erais bien. 

-. FLBMMTIIVG. 

Tu ne le pourrais pas ^ tu es sans défense et je suis armé. 
fil entrouvre «OB habit à%^vft»»\ on. voit déni piMolsts à sâ ceinture } il 
en prend un de chaque main.) 

WALTSn , }i pari. 
Ahl ivon Di^li,!. . . 

FLBMMUV<& , Jhoidement. 
Avec celui-ci , je te brûlerais la cervelle. . . de l'autre je mettrais 
Ufeu à cette m^e.c . en un instant^ Tincendie enveloppei:ait toute 
la ferme y et àla faveur du tumulte , je pourrais échapper aux Daoois. 
( Il estpoé ainsi qu'il vient de le aire. ) 

j €m^wnK^, s^élançam vers biin 

Ah ! de graee! 

FlJ!||Ml9a. ^ 

Niçcmgt^fjm^îtiiâ veusvws Un mptm mal.«« {Ilr§met 
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ses pistokb , et les^prerut ehaeuH sous un bpos, ) Voyons , oeei^OM«« 

nous de Voiiç , - pauvres ehfans, vous mHnspirez Un intérêt 

# quelle est donc la cause de vos chagrjns ?.. . jces cinq cent»rix* 
dallers. .... . ' 

CHRISTINE. ^ "^ 

Etaient destinés i payer la compagnie d'Ulric. 

•' ^I.£MUING. " 

Ce jeune homme , qui a tout fait pour me. aanvec ? 

cna^TiF4e. . 
Lui-^méme ; son général Kacei|tse^ soabonnatir es|coni(n*omis.. . . 
et je <»^DS que dans son dése^oir. w " 

nest facile de lui rendre cet argent, . , ... 

WALTER. 

Comment ? cinq eents rixdallers. . * ^ ^ - 

I^e double. %» 

CHititTiNB jjStmnie. 
Est-il possible? \ . 

, PLBXV]|xr6 , tn tinmi ses uAHués. , ' 

A l'instant même. "].''-, . 

OI^IhTlIlB, 

' Quifi y Monsieur I il serai vrai?. .. 

FLEMMING. ^ ••• 

bans cinq minutes , vous aurez les mille rtxdiaUera. 

chuistiite. : ' 

Ah ! W.alter, eoars vite , cours porter cette bonne nouveUe i ITlrio 
ramène-le sur-le-cliamp. 

ITAL^Eir. . 

Je n'y comprends plus rien. . . mais é^est égal^fe vais le cher- 
cher.»., mamzelie , je ne perds pas uo instant. 

• XllsôrSencouram.) 

SCENE xx: 

FLBMMING , CHRISTINE: '"« ; 

cnnisTiRE^ T ., 

Ah ! Mon Dieu ^ monsieur , que de reeonnâtesa&éei. M liàais par 
quel moyen ?• *, . , 

■ ''■; FLEAirTfNo. ^ *'' .'*; ''^;. ' ' \ 

Ra«suréz-ivéius: . .j'ai des amis dans le camp danois :, le' eomti» d# 
Tfàlleborg Jui^fftême.,. / \" *. 

CHnrSTÏNB. » >^ 

Ah c*est donc ça ^ qu'avant de partir il s^e5t approché et vous a 
parlé tout bas. 

FI«MMm&. 

Oui } je^vais écrire. ( // it^is sur ses tableUés ei parie bas, } A la 
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ferme de Sterwick , Fleming <[ue vous chercfaâE . . . ( ^ Chnsdne^ 
Votts demanderez le ^commandant du i^ostç le pkis voUin. 

CqaiSTlMe. " " 

Oai , Monsieur ! Ah ! que c'est heureux ! . » . 

vu^ynAiruQ'jbiontinuant, 
Les mille' ri>daUers promis , sont dus à cette jeune fille.. .. (^ 
ChristiM. ) Vous aimei donc bien Ulric. 

GBHISTINE. 

Âhl Monsieur, il y a, bien long-temps. • • 
M FLEMHiKa, continuant. 
Paites-Ia suivre . . . vous trouverez Flemming qui se livVe â vos 
coups ! ( h €hristin&î(!)Tenez , mon enfant^ portes cela au comman- 
dant danois/ c'^est lui qui vous comptera les mille rixdallers* 

oaaiSTitri. H • 
Quoi ! Monsieur y sur*le-ehanip?. . . 

\ ifLBHiimo'. ' - 

Sur-lè-champ. «•• . allez Ghrsiine, né perdez pas un instant . . 7 
songez qu'il y> va dé Phonneur du capitaine Ulric ^ et de votro 
koaheur à xov% deiK. 

CHBISTINE. 

fy cours y Monsieur ^fy cours., .'Ah! qoelfe joie. ... que vout 
êtes boa..^il ne me trompe pas, non*.- ce| air de vérité L.. vous serez 
de la noce au nioins, monsieur. • • .je cotirs porter cette j^ettre. 

(Elle sort par la gauche.) 

SCENE XXL 

j Allons^ Plemmingy le sacrifice est consommé ! ... je sais «oins 
i malheureux que je le croyais... mon dernier journ*est pas même 

perdu l.f. ma mort assure le bonheur de cea deux amans ! . . • il y a. 

Umt de geoa dont la vie «ntièrê i^'est utile à personne. 

^ SCENE XXII. 

FLBBIMIH0 , ULRié , WALTB». 

WAL^BR , partani dé là coûtiiséet' conduisant tJlrie. é 

i Oui , monsieur Ulric ^ j' vous disque to^ut est changé . • . vot^ argent 
j^t retrouvé •••• rien Die retardera plus vot' n^ari^ge**.)* vf»ifz 
^oez donc. 

' ' uLAiCy paraissant. 

St n'entends rien à tes discours. 
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waltbr. . 

ParjS !... eWclair^je n^ entends rien moi-même... maisc^est 
*égal,^ ie vous ai di( la vérité. C'est ce brave inconnu qui nous tire 
d'embarras. ^ 

VLBiCfàpart. 
Flemming ! ' 

VLEMMiNG j allant à lui. 
Viens 9 bon jeune homme... f avais besoin de te revoir tvvit d« 
quitter ces lieux potnr toujours .« . 

ULRIC. ' 

Quitter ces lieux? que dites-'vous . • . dans moment o& voi enno- 
iMs sont maîtres de t0Qie8 les issues. 

. ' niBMMIZfOr ^ 

Sois tranquilie. • . lout.ee que ta as fait pour œoî>8t gtaf éli ; vaoa 
sort est fixé. . . il faut nous séparer,. • • 

uiiEic ^ frappé, 

Nbtts séparer ! ... àh! je- ne vous quitte plus que i^us ne m'ayei 

expliqué cet étrange mystère... Si peo croîs Iç rapport de Waker 

c'est à vous que je vais devoir l%0Diieur qui m'était ravi sans retour... 

e^est vous qui me rendez la somme nécessaire à moa salut. . . œ^û 

par quel moyen» . . parlez , je vous en conj ure ^ vous^ qui ce matîa. 

FLÉMXiNG , fimdemmiiU j 

Ne m'interroge pasy jeunç komniey je ne fais qis!jioq«ntter onedelti 

sacrée »(£». ) Sob heureux ; et soavienaHoi qnel^Ms <" 

Flemming. 

V ULBic^ impatiente 
Je veux absolument savpir. ... 

ïl1ric!,...WaIter! .... 

. .i^aiç» 
Chère Christine. 

■ ifkiJsn. ■ • " 
CeuNne dQe eonrt! 

SCENE xxni. 

^ Les Mêmes CHS|STINE , uièi b0ursc h la nuUn. 

^ CHUISTINB. 

Ulric , cher • ttric vous êtes sauvé. 

Comment 7. •• 

eiMiïètmB , à Hèmniing. 
Ali ! ttonsiettf , quel* service vous nous avez irèiidu. • • que 
remercimena. . . , 

vi,^HUVxG, voulant Pmterrompri* 
Cest assez , mon enfant. 
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tJLniG ^ plus agité. 
y.î'€hri»liûe;<|tt^sig»ifie... • 

• CHRISTINE. 

Vous éies saav^ looo rixdallers , c'est plus qu'il ne faut. 

iJTiKic, ^gardant attentivement Flemminget Chistine* 
looarixdallers ! par quel moyen. ^ 

• CHRISTINE. 

C'est Monsieur , vous dis- je. Ça Flemming, ) Si irous aviez pu voii^ 
comme on m'a reçue. . . .comme le commandant a paru satisfiiit ea 
recevant votrç lettre, 

ULKIC. 

Urne lettre. x 

CHRISTINE. 

Il mV compté tout de suite cet ai^pj^eot. . . «t puis il m'a fait es- 
corter*. ... il a donné des ordres ^ enfin je suis dans le ravissement. 

^ * ' WALTER. 

Je F crois bien , lOOo rixdallers. 

13LRIC; avec force. 

Mille TixdaHers , et c'est le commandant. . . ah ! malheureux , }e 
devitie* ' 

^ CHRiStiNE. 

Qo^vez-vous dgpc?. • . , v 

OLHIC. 

liesiperdo! ^ 

WALTER. 

Monsieur le capitaine. .. 

. jih^iCyhorsdelui. 
Laissez-moi , faissez- moi ! - 

CHRISTINE, €toW«(/tf. 

Ulric , devais* je m'atiendre , quand fai tout fait pour vous servir... 

ULRic^ avec force. 
li valait mieux m'abandonner, me laisser mourir mille fois. . . que ( 
de vous souiller par un crime abominable. 

âaaiBTigc» 
Un crime, moi!... » 

VLRîG , à Fîemmtng. 

Pardonne... ParSonne, c'est moi qui l'ai conduit k la perte. , . je 

devine l'affreuse Vérité : tuf l'es satriflé. . . Ahî je ne ^ouffrirai pas... 

x (avec un mouvement teirnble vers Christine,) Chisiine! Chrisiine! 

jetez cet argent ; il me fait horreur. (// lui arrofil^ la bom'se et la 

jette loin de luL) 

CHRISTINE. 

Vous m'effrayez . . . Qu ai-je doae fait ? 

Le Proscrit. 'F 
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VLKIC. . . 

r 

Ce que vous avez fait! Vous id 'avez condamiiç a des regrets éterdfelsj 
Ojui 9 ^^L homme pour qui j'aurais donné mon sang ^ que j*ai sauvé 
deux fois d'une mon assurée... vous le livrez à se| bourreaux. 

CHRISTINE. 

Moi?... 

FLEMMIMG. • 

La douleur vous égare « . . 

GBaisTiHB^ enpleuranf. . « 

Cher Ulric ! . * : 

uluig j avec dése$poir. 

Plus 4^himea j je renoQce à tout , je vous fuis pour jamais, f avait 
juré , pour mériter la clémence de Giisuve ^ de lui rendre ee héros; 
puisque tout espoir est perdu , je saurai mourir à ses pieds. 

« * CHRISTINE , san^ottant • 

Ah! mon dieu! il ne m^a jamais parlé comme peb. . . q«e \eHmt 
raalhenreuve. JVla'man! maman! . . . 

TVALTEB. 

Not' maîtresse ! midame Marguerite!.*. . 

{Roulement de tambour. Les soldats cUnois , qaf ont Jl)à paru sur la colline , 
cernent la ferme , s'emparent de toutes les issues, et paraissent en armes de 
tous côt^s.) y ' 

utaiG; avec fbree h Christine ^ ^à^lui montrant les Danêis. 
Voyea ^ voyez ,,on vient le chercher; dans une heiure il n'existert 
plus ... et cVst vous ! • . . 

cHRiTiNE y avec un cri* ^ 

Grand Dieu!.. . 



SCENE XIV. 

Les Mêmes y MARGUERITE , sortant de la ferme aux cris de sa 
fille et defValtei^j suivie de Villageois, 

MARGUERITE. * 

Ma chère Christine . . ^ 

" FLEMMiKÇ; la voyanL 
Que vois-je ? . . . * 

MAAGUaAITE. . 

Je ne m^abuse point. 

FLEMMING. 

Erricile ! d'est elle ! 

UARGUcraTE^ volant dans ies bras. 
Flemming. 

Tow. 
Flêroniing. > 
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I 

%- SCENE XV. 

Les Mêmes ^ LE COLONEL , Officiers et Soldat^ Danois. 

Le cplorf el Flemming ? . . • * 

uLnic- 
Je frémis. ^ 

LE COLO]}BÙ 

Suivez-noH^. . 
Qu'entends-^'e'?.../ / ' 

Ari%tez I ... ah l Mîonsieur ,*par pitid* • • Le nom de ïlemming . . • 
cet argent prom^ à soo dénonciateur.'. . Arrêtez?. . • 

^ MARGUBRtTB. ' 

MaaUe... ^ . • / . 

t * cHBiSi^iKB y sanglottant. ^ , 

C'est mdt. . . c'est moj qtii Pai livré sans le savoir. 

*• . MARGOçRfrE^ uvec un mouvement terrible. 

LWifé £)Iemining!. . . toi! . . t * ' 

Tïi\AA^\TiQ,àvoixhasse, 

^'achève pas. — Je«vous quiit^ Je 1égi|e le soin de votre 

bonheur à Tamidé der Gustave. Adieu. 

MARGUERITE^ ULRIC ET CHRISTINB; VeUlOUrant» 

«Flemming! 

FLEMMiNG , lutut , avec honté. 

Mes amis ^ ne vous accusez point de mon malheur. . . vous m'avez 
acceuilli avec boBté. Aimable Christine , bon Ulric , venez tous dans • 
mes bras. (7/ embrasse Christine vivement et à plusieurs reprises.) 
[ A part, ") Voilà les premiers«et.les derniers baisers' qu'elle recevra de 
son père f . . . ( Aux soldats, ) Je suis prêt , marchons] 

(11 ie place lièrem«Dt au milieu d'eux , et tend la main ^ sa femme , à Christine 

et à Ulric. ) / 

M4BGUEBITB, égarée. 
Ih Tentraîneni à la mort. . . Malheureuse ChrisîinC; qn'as-iu fait ? 
lu as livré ton père! 

TOUS. 



Lui? 

Fleronaing? 



uluic. 
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CHRISTINE ; frappée» 

Mon père!...' ♦♦ ^ 

(Elle se précipite aux pieds de Flemmin^, Jette un cri déchirant ^t tombe 
e'vanouie ; Marguerite la soutient 3 mouvement des soldats \ consteination des 
villageois.) 

« 
. Fin du second acte. 



* ACTE m. 

* • « 

/Le Théâtre représenta une campagne non loin des bords âe k 
mer. Sur lu hauteur et presqu^à Ihornson, on distingue 
bâlimens de la Ffrme'de'Slerçiçk.,J[ gauche, sur les Cin- 
quième et sixième plans ,* les prenûères 'Jhrti/ilkilit)ns d& 
TVisby^ elles sont délabrées. Sur h sp€0nd et premier plans j 
un reste de tourelle dégradée^ ^* à droite ^ des rool^rs . sur- 
montés de^ quelques aràustes y du même côté^ et sur le devant 
de la scène j une tente militgire dressée^ la hâte, et soutenue 
seulement par quelques piques^ — {Il Jqit encore four*) 



SCENE PREMIERE. . 

Le COLONEL Danois, OFFICIERS D^noU compoçant le Conseîl 
do guerre. De tous côtés ^ des Sït^Ti^ ELLES placées de distance 
çn distance, 

( An lever du tideau , le colonel et les officiers sont assis autour d'une 
table 9 sous la tente : ils figurent un conseil de guerre. 

LE COLONEL. 

u C'est a voiis, Messieurs, de prononcer sur le sort dé Fleni- 
ming. n (JDn va aux opinions, ). ( Les officiers se lèvent et placent 
chacun une boule dans tume qui est sur table. Le colonel tes retira 
ensuite et montre aux officiers qu'il y a unanimité,) [jéux offi^ 
♦ iers,) ic Fiçmming est condamné. ... Il va paraître pour eniendr^ 
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sa sentence.. 7. Qu'elle soit «n secret pour le peuple de Wishy,' 
jus({u*au moment de «on esécuiton. Quelques môuvemens séditieux 
se sont manifestés dans la ville. ... Le nom seul de^FIemming a 

produit une fermentation dont nous pourrioits redouter les suites 

Que l'on apprenne, en même-temps , sa condain|iaiion ei sa mort. 
[A un officier.) Voos, portez cette sentençïe à Pamiràl P^orl^yr, et 
recevez ses derniers ordres. Mai§ , quel bruit ?....» • ^ 
VE SERVENT Danois, * • 

Le capitaine Ulric ! . . . . 

TOUS. * 

UlricJ .... • 

3CENÉII.> ' ' . ^ 

l^es Mêmes. ULÏRIC. 

( Ulrîc accourant dans un dij^ordre coodpIjBt , et $c pUçant au itûiteu des 
officiers. ) ^ ' . • 

- " CLRIC. 
Oui, c^est moi qui viens défejidre les ^roits d^un proscrit, d^un 
héros y 4opt le s^ng injustement verse retomberait sur vos tètes. . . . 

, \ ■* , / ^^ COLONEL, - 

Vous ! défendre Flémming. . . . Vqus! doot 1«8 devoirs. : .^ . • 

t7L1tlC. • 

Je n'en*connail^ plus qu'un. ^ . . Vos cruautés et celles de JChiis- 
tiern me délient des ^ermens que mon père» pr^a aux Danois. 

lI colonel. 
Songez-vous devatit qui vous parlez ? 

*'*' ^ ULRIC. 

Devant les ennemis de Flemming. 

LE colonel. 
Devant ses juges. . . . Son sort est décidé. . • • ^ 

ULRiC. 

Quel qu'il soit je le partagerai. 

jLE colo::el. 
Vous!.... 

uluic. 

Je sais Suédois Jamais je n'ai renoncé îx ce titre sacré. • 

L'exemple ds Flemming , son noble dévouement à la cause de sou 
Roi, me rendent à moi-même, à ma Patrie, k mes premiers, 
devoirs..'. . Je le suivrai à la mort, s'il le faut Trop heureux de 
partager sa fin glorieuse, et de mériter, l mes derniers raômens, 
l'estime de Gustave et l'oubli de ma faute ! . . . . 

( Les soldats Danois conduisent flemming, Ulric s^élance 
--prè^ de lui* ) 

ULaiG* 

f léqaming ! ... * 
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PLFMMING. 

Ulric ! ( Au colonel, ) Mon arrêt est porté. , 

LE COLONEL. 

Le conseira prononcé. .. . ' . 

FLEMMIIVG. 

Je sais ;dWance le supplice que Christiern me réserve. J'y suis 
préparé...^ Mais, je meurs satisfait. Gustave est aux portes de 
Stockhoifri; son triomphe «estceriain, et mon supplice va précédi^i' 
la chute Je votre roi. 

* • ULRic , avec feu. 

Non, Fleraming, tu ne périras pas. . . . IF existe encore dans nos 
rangs des sujets de Gjistave , c^\ n'ont pas renoncé à PhonHebr , . . 
Dis un lyot- qu'ils entendent cette voix qui les guida jadis à la vic- 
toire^ et leurs hras s'armeront pour l'a défense de la Sujde. 

LE COLONEL. 

Insensé ! Voys oseriez. ... ^ 

UMViG, *'avee force. ' • 

Je ne suis plus rien parmi vous. Le péril de Flemming ra'eii- 
chaîne à son destin. J'abandonne le parti d'uti tyran que f ai honte 
d'avoir servi trop long-tems. . 

« LE COft^OlïEL. * 

Quel langage ! . . . . Vous invoquez Thonnéur j vous , qui venez 
de le perdre aux* yeux de toute Parmée !. . . Vous ose# pr^ndfre Ja 
défens<ï 'de Flemming ... . Et, qui vous défendra vous-même? 

ULUIC. 

Moi i * ' 

LE COLONÇL. 

Qu'avez-vous fait de la somme coniée a votre honneur, et qui 
devait acquitter la solde^ de votre compagnie. Vos soldats ne sont 
pa» payés. . . . • ' 

ULUIC. ' * 

Ils le sont; et je ne dois la conservation de mon honneur, qu'à 
des frères, à des Suédois. « 

FLEMMING. 

Ulric , est-il vrai ? 

ULRIC 

Les braves qui servent à regret dans vos rangs, et qui n^ont 
oublié ni Gustave ni Flemming , ont appris le malheur xjui me 
menaçait. .. Un élan généreux les a tous entraînés; et, pour 
sauver Thonneur d'un officier Suédois, ils viennei^ d'abandonner à 
vos soldats Targeat qu'ils avaient reçus pour eux-mêmes. 

FLEMMING. 

Nobles amis, vous êtes encore dignes de servir Gustave! {Au 
colonel. ) Je n'ai plus que peu d'initans à vivre , me rcfuserez- 
vous la vue de ma fainille? 

LE COLONEL. , 

Vous allez voir v^tre épouse, votre fille. {A Vlric) Vous, 
Ulric , p^réparez-vous à paraître devant l'amiral Norby , et à lui 
rendre compte de votre conduite. 
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l3LRie. 

I>i3posez ""de n^ vie^ ma place est auprès de Fleniining; je ne 



le quitte plus. 



LE COLONEL. 



(^Aùx sold(^*) Soldats, veillez snr votre prisonnier. ( A flem^ 
tning. ) Colonel , je vais faire avertir votre épouse , et' lui per- 
meure lacces de ces lieux.... Profitez des derniers iitstans qui 
vous restent. 

C 11 ^oniie des ordres à tous. les soldats qui sont sur la coline et sur Us 
côtés du théâtre , et sort suivi des officiers. ) 

S(ÎENE l|l.. 

FLÊMMING , ULRld , SOLDATS. ' 

• uLaic. ' 

Je suis donc libi;e enfiif de suivre le mouvement de mon cœiir*'*! 
'd'unir moi ^^^^ ^ ^^^ de Flemming. . . . ' 

Ulriç, toh généreux dévouement m'a touché. . . . L'amour que 
t,u as conçu pour me. fille, sans connaître son nom, n'est pas le 
seulsentiment qui t'aie lié au malheureux Slemming. . . . Dans cette 
fatale joern^ ^ je t'ai trouvé sans^cesse, près <^ moi, occupé de 
rnon salut , du S(fin de conserver mes jours .... Quel intérêt ? . . . . 

^ «ULHIC. * 

CeluîPde mon honheur. .« .«Depuis plus de^ trente ans, placé, 

par la faute de mon père , dans les troupes^de Ghristiern, je n'existe 

q[ue pour effacer de mon nom ^ la tache 'qui le couvre. .. Je ne 

<j^fnfa^de à Dieu que de mpurir aex pieds de Gustave , et digne de 

^on pardon.*. . .Pendant que tu partageais, à Copenhague, la prison 

S& ton ^i, \e te vis. . ; . tes discours , Fexemple de ta fidélité cou- 

ra^^tise m'enflammèrent et m'affermicent encore dans ma résolution. 

J>^puis cet instant , je ne respire que dans l'espérance de retrouver 

xtia. Patrie , et de finir mes jours en vrai Suédois, en compatriote 

<lo JFlemming. 

FLEMMING. 

1*u as retrouvé ton honneur! Oui, Gustave te pardonnera; tu 
^^^3 xt^^ remplacer près de lui. 

ULRIG. 

T*^ remplacer ! {La nuilyient. ) / 

, FLEMMiNa. . 

J'&ne me flatte point d*un vain espoir. . . . Les Danois sont impa*- 
tl^ri3 ^c faire tomber ma tête. . . . On veut dérober k nos partisans 
]^ 3C>^^ctacle «le ma mort. O^est dans ces lieux écartés , au milieu des 
^I2i£>x*^& de la nuit, que ma sentence va recevoir son exécution. 

ULBIC. 

{^orx , non , Flen^miog , Gustave ne perdra point son ami , sor 
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fidèle d^ensenr. La dernière heure de» Danois est s(bnnëe. Déjà \e$ 

habitant de^ l'île se préparent à secouer le J^ug de CbrÎMiern 

tes Suédois s'assemblent, s'encouragent, et n'aiiendew qu'un signal 
pour* se déclarer en' la faveur. - " 

FLEMMING. 

O mon Dieu ^ jVniporterai avec moi Tas^uraoce q^ nos ennemis 
n'écbapperoBi pas aux armes de Gustave. 

ULRIC?. * • • 

* Flemming, c'est peu pour -toi de former des voeux. .., 

flemhinÔ. * * 

Quepuis-jç, dans les fers? 

ULEIC. . * 

Consommer la ruine desh Danois, • . . Assurer le triompl^ de la 
$uède ! . » 

On vient. * . * 

•■• • ' SCEÏÏÈ IV. • - 

te» Mêmes. TVIAR€fJRITO,CHRISTlK5. * 

Venet, Madaneiveçez Ghri«ûne. - 

t FLEHMiNG, avec joie, / " ' 

Erricîle! 

MAiiGUEiiiTE , amran^ dax^ ses bras* 
Mon ami ! .... ^ f ' ' ^ * 

CHRISTINE , tcimhhnt à genoux ^ et les maitiS jointes^ ' 

Pardon . . .^ gardon ./. . Mon père ! 

FLEMMiNG, la relevant vivcment» « 
Ma fille J chère Christine, que fais-tu? \ 

CfiLBlSTlNB. 

Ah! dites i)ue vous me pardonnez ! Ne m^abandonneaj peint au 
désespoir. . . . Qu'ai-je fait ? ïuste ciel î C'est moi qui v^ua ai livré 

à vos ennemis, à vos bourreaux Moi, qui donnerais ix>ui mon 

sang pour racheten ma futie&te errew. . .*. Ah! j*en mourrai^ ce 
coup affreux est au^essu« de mes forces» 

ULBIC. 

Calmez-vous , il vous pardonnera. . ' 

Thzmù.inù^r embrassant. 
Chère enfant, tu n'es pas coupable, mol seu), sans le savoir, j'ai 
"préparé ces regrets qui cfechirent ion âme; viens, ma fille, viens sur 
mon cœUr, (// les presse toutes deux sur son cœur, ) Ah ! voilà la 
récompense de tous mes sàcrificeà. . . maintenant je puis mourir. 

MAROC En ÏTE. 

^ Flcmming ; on ne t^arraehera plus de mes bras ! 
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SCENE y. . . ^ 

* ^V'ALTEii , à Un. faéiîonhaire qui i'ofTÇ^^; > 

Qiianit ]é vous dis que j'ai ii^je, |;>errai^sion. 

' CtehA^afiëV!,.;'.;^ . ...:/^ V." ■:. ......M. .^. .. - . 

' Âlt^!'Aio>\Vfe(if]^ colonel, d'sstvbus que )e^f^^\^^ pour.voufc 
aiAioncer qiHj U floue suédoise^^^. . . ^ 

fl^mmIng , as^ec espoir, I. . . ; ., .: ' ..r: 
Elle approche?. . . .,, V :• 

^ wÂLTEa. ^ ,„ ^ , .. ;, • , vr* 

ta 'tet^faWé' dé K Terme ^ j*ai^ app'er^u je, nejj(ia}s coip))iQ]|,,d/^ 



treiilQs;;. 



'•'• ''tl^ÊMMlNG.* 



•<| '..,1, •.;. ..- '., 



. Xlil 



'^h h inotisiear le colonel ; s'ils ne vous aiVÂî^'îS^^'âVrSié aujôùr 
d^hui y leur aÛairisétait h^Iée.(Mru6'lMiil 






rtj uili*» 



.1 ^ i:> À u »^i{ r/ujX' 1. i - 



Expligue-toi. 

• walter; 

f arrive de la ferme... il n^ a paft uni?. demie }ieuf^<qi|'^jj^ |o.<^q]pil 
s^y est présci^lé ,- il vous a demande j quand il a su que vbui étiez pris, 
il était aq désespoir. Il in a»diic|i¥iâr -Gustave était trioni|;hant ^ q^iie 
I'an^j|,lj/iv^çijit ^^é4ié f^çiH*. s'.t»t^uclcfii.aivecôV04ix..Afti5i«é'qu il ni a 
8jtiri<HiiJ^ie/af|()prniQ^ dp. (^9 pa^ :a.ubii$r^.4)!osti][kur)la flurte^âtt^édoi^é' 

est 'plW.|l^l3^|^Ut^y,^,)^li3t:lQ^ COQ:^' 

venu; ''' ^ .;^..... .. 

, ULB1C4 fi FUmmins* . , ,î'- ^* iv'^w^^ ' * 

. Colonel, u faut profiler ue.c^i. avis. -/;.., /.' ...S'-. • ' • 
. cif^-bi-y «•' vili^ni^Q ^réfléchissant*'^' i .<ii'>uiI»ij({ ' » "««'i 

aCHlA val)iéiuÔt abus séparer ^^ ,,, , 3 i^lio ;:j. cjiiii.i.jf 



51au;ti>e .Er cifj^^ûj^. 



Nous séparer!. 

r ^ r "t vr ■ " .. . ^ , 

Point de larmes... CVst au monient de paraître d/Qvant Dieu^ qiié 
Flem6»iiig*ettt V4*us uhir ; mc^'ëlffiiitï^ -, et ^'îf vous donne sa biéué- 
didtioiij mais écoutez nies dernièMSi^'Oiontés , et que chacuit de vols 
jure de les exécuter a Tinstant. (UsfonttoUS'tiois un signe ^obéis- 
sance.) Les habiiansvde i'ile soi\t|yi*éts à seconder le parti de Gus-* 
lave , et la flotte n^alteud que moii signal. r . •'- ' 

Lç Proscriu ' Q 
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Eh! bien? . - ■ .: 

Ce signal doit être çelni de la pei^e des J)aQoi8 , tl yoiis s^ul pouv^ 
le donner. 

Quefaut-ilfdirc? ')5^.' 

if)Li^àim: **' • '"''■ '''•' ■ ■ 

Qhère ëpouse. . . cétïe ftrme de SfctNrfck es! ta soviet resaouree , 
c'est ton dernier refuge , la fortune de ta fille, la tienne; je le demande 
un grand sacrifice au nom'fle ta patrie., de ton roi , de von ^oqiiA • • 
îL£nir:y qieitt^éll^féU. ^ ' ..'.,/.' 

CBRISTIITE. « ^• 

Grand Dieu.!.,..* , . - /;.i. . .:. : 

^LEMMING. 

.Ces.t.le signal convenu ayecles Suédois. Hier >e croys^ qut «l^te 
fei*nié étaii le l^All^espliir d'une faniille éteangère à Flemiïîin^^.ji'«i. 
dit la faire respecter ; aujourd'hui c'est le bien de ma femme , celui de 
ma fille, je ne balance pas à tout sacrifier à l'intérêt de m«|fti{>f(^.iv 



Wâl^ICR. 



# 



^,MaJ8,.^0|5Îç|vlçïj8)i>JlQHel... i r- . . • à 

■' * vhBuviHo.'^ . . . *'*i- *•* ••'• • 

Pont d'o bservaiions , je l'ordonne. 

' 11 n'en aura point le démenti. ^ 

'^fSàfgueffhé^ liiesiterais-tu,? , .0 . ^*>'hi^\u^> 

, Non ,. clKMvéhoux.v «on noble dë««Ouemeiit nféfiVé W-^kW ief 
i^oi' même ^ il double, mon icourAge, tuserlis obéi. 'lfléè^eh%iil$yeci 
sigiM»! p«ut Mierite BecHXiiB des Suédois et itttvervôtté^ 

FLEMMING. 

Je ne m'en flatte pas \ itoais, en mourâht, que j'écrase lef ennemis 
de ma patrie! . . . Walter tu auras isoîil que le feu prenne à-la-fois à 
tous les bâtimen». Que* tout soit embrasé à-la-fois, que cet iiio^ie 
p«ii^e'éé#e^|)^r^>de'Flte entière et de la flotte suédoise à <jtt|^i^u« 
distance qu'elle se trouve. 

Jarni !... il m'enflame aassi. . ., alloQs ; )* vais mettre le feu à k 
ferme. . - " , ., . . : ... 

(L'es Danois da fond prennent les armet, U taaib«»UT-to M>:c|iafnpwj) 

*^ Ou'est-ce que c'est que cà ? . : 

«iju«« *V ' ' : • ■ 

X)n court aux armes» . - . i 
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Je frémis. . . aurait-on hâté le inomdiit fatal ? ' * 

i^LEMMiNGr , apecjbgçe. / 

Séparons-iiouS; il en est tems. 

maraueuite. 
Te quitter. . . lorsque la mort. , i 

Ohéissec . . . voua avez un.d^oir plqs sacré à remplir. 

SCENE VL- 
Les mê^es ^ Un OFFICIER Danois^ 

li'oppiCIEU. 

Colonel ! faitea éloigner votre famille ;^ le général^. comte .de TrjiUe-> 
^rg me auit de prè». 

PLXMHINO^ 

Le comte de Trallèborg ! . . . [Sajèmme^sajtlfp j^f tllne se 
Jettent dans ses bras et le tiennent étroitement embrasse.) {Sas,) Allez 
er ne pendez pas un moment. 

vtniG , à Flemrning. 
Je cours me rendre digne de toi! A dieu ^ Flenu[Qi|^« » , 

FLSMMING. 

Adieu^ mon fils!. . . ^dieu. . . ftemplace-xnoi prèa de^GviH^e ^ ei 
meurs pour ton pajt* 

tJl'RIC. -' 

* Je le jure! .i ' '. 

(Ile sôi^em pr4eipitan»oitiil d'an côté p«nâ«tii^a h oèmtc de Triltéborg 

X'OFFimffil. 

Voici le général. Soldats, i vea rangs. 

( Ils se plaeçat au foa4 «t préMiit Ma anapi. ) 

SCENE VU.- 
fLGMMING, m COMTE DE T&ÂliLBBOR«.; fidcbta. 

Perfide î ose-tu paraître devant inei? 

^E COMTE. 

. .Ftemonng ! le aoVt qui noua a 4ivi«és d^mtérêts^ n\ paa rornpa lioa 
*l»Da du^Aaog c inamiH ée ttm maflhèur , f ai fiÂt shspendre f,exécutioiK 
ide H«eiikence ^ m |e ¥ie^f^8h<^ tes nr^ena^ té sauyéir. 
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flemming. 
XjE comte* 



... (Si) 

pfiïBiMiNO , (Tun ton ferme, 
^ Sans manquer à l'honneur ? 

LE coviyi ^ ttésitant^ 
A l'honneur. .. - 

Je te devine. 

Comment? 

FLEMHI96. 

Up traître ne peut conseiller qu'une lâcheté. . , 

. LE COMTE. 

Flemming . . • 

FtEMMiNO. 

Tu voudrais *m'ê faire partager ton crime : et mon safut serait le 
prix d'UB infamie. 

LE COMTE. 

ïïon; l'amiral Norbi n'exige de toiqu'un serment : celui de renotioec 
à Gustave. ^ 

FLEMMiMC, avec indignadon» 
Marchons au suplice. 

LE COMTE. • , • 

Tu yeux ... * 

FLEMMING. 

Mpurir devant toi et te montrer ton devoir, * 

LS COMTE. 

Arrête! , 

^ Ft,EMMlKG. ç • 

Insensé , c'était peu pour toi d'abjurer ton pays, (î'aller m'ençiier 
chçz no:» emiemis des honneurs , des richesses , d'abondonnf r le nom 
glorieux quêtes ayeux t'avaient transmis, pour accepter ua titre qui 
te couvre de honte , tu voulais m'enirmuer dans le même précipice , 
•ni'associer à ion ignominie. Comte de Tralleborg, je me nomme 
encore Flemmj ng} je mourai digne de ce nom. , 

LE COMTE. 

Ignores-tu que Gustave est perdu , que nos victoires. • • 

FLEMMING. 

"Tu te trompes ou tu veux me tromper. Mais quand Userait vrai , 
quand le son trahirait notre espoir et la plus juste cwuse. . . irais>je 
nie flétrir pour conserver la vie, me souiller dHin parjure , ramper ^^^ 
devant le tyran du Nord? Jamais j plutôt nK>iirir i L'^ ' 

LE COMTE. . Ï^Gj 

Fu»este aveuglement ! Flemming, inoi aussi f ai servi ma |jatrieJ|îiQj ^ 
j'ai combattu pour rindépendanc^cie. la J5uède, = ^t rien alors. n^auraWl^^y^j^^ 
pu ébranler ma foi ;.,rp^is lorsque 4^S*t0^oquéte8 r»pi<fes oail.^ouraiaj 
tout le royaume aux lois de Chrisliern, devais-je m'armer po 
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pouvoir qui n'existait plus? devais-jc immoler ma fortune , mon 
rang? 

(On voit icl]<i ferme deSterwick qui commence à s'enflammer. ) 

FLEMMÏNG. 

Tu pafk's-afm^ilîari ; îaftiUHrté'na jamais connu ce Jângage, elfe 
n'a. jamais calculé ses devoirs. . ' 

LE COMTE. 

Ainai tu refuses mes secoui^^s ? 

Fi.v:ym}y G j^ qui a remarqué les progrès de r incendie* 
N'achève pas j et songe à tes derniers momens. 

LE COMTÇ. 

Moi? 

FLEMMiNO-^ {tveqjbrce. 
La mort approche! 

LS COMTE* 

Quel délire. ^ 

FLFMMINO. 

Tii crqis le parti de Gustave anéanti ; dans une heure Gothlandest 
à nous via flotte suédoise. est là prêle h vous exterminer. 

LE COMTE^ 

Qxie tlîs-tu ? ' 

' ' FLEMMINO. 

Regatde cessent lointains àlluînés par mon ordre t ce signal C5l 
«otre arrêt de mort. Gustave est irioinphaht , ses soldats vont cou- 
vrir cette plage j les habiians sont prêts aJes seconder-.. O'ii , 
Tralleborg , je suis dans les fers, et tœii* m'obéit dans ces lieux au 
-seul nom de-Gust^ive, ' 

LE coMtE ^ à ses officiers* 
Courez!... 

Coups de tambour ^ui annoncent les apprêts d'une exécution 

militaire, 

' -LE'CaMTB. ' 

Malheureux tu t'égares , et voici Finstant de ton supplice. 

^ ,>LSM^1K0. • v\ . ' 

Je vds mourir. . . « 

LE 00M;rE. 

Je l'en conjure^T: , ^ 

PLEMMING , avec calme, 

Tralleborg , en ce moment , malgré ta puissance , au fond du cœur 
tu dois envier mon sort. Je meiirs, mais je laisse un nbto glorieux ; 
et toi saiS'tu ce qui t'attend ? le rçmord , le désespoir , la honte qni 
s'attache au nom de tous les traîtres, lia haine des Sùéaois , le ressen- 
timent de Gustave", et le mépris de Chrisiiern lui-même. 'frallebôrg, 
crois-moi , évite les supplices qui t'aliendeiit^ ps^r rç^pcçt pour ton 
sang ^ meurs les armes à la ^^n, 



..'iflO 
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SCENE VUt 

* » 

Les Mêmes ^^ un piquet de Danois s*approché,^priofdé du cotoneL 

LE COMTE. 

Que demandez -vous ? 

r.E COLONEL. 

Genisral , Tamiral Norby vous charge de faire exécuter la seq^ 
tence. 

LB COMTE. 

• Moi , juste ciel î 

PLEMlfmG. 

Marchons^ . . *" 

LE COMTE. 

Jamais 1 jamais ! il est moh frère !.-..'' 

^ LE COLONEL. 

Les ordres de Tamiral sont précis. - 

L£^ COMTE , égaré. 
Vpilh donc ou m^a conduit ma coupable faiblesse » 1« frère armé 
contre le frère. ... les nœuds du sang méconnus ^ les lois de la 
nature , l'amitié , tout est rompu, brisé par la fureur des partis , non, 
non, jamais je n'exécuterai cette mission barbare.... mon frère, )& 
vais combattre et mourir digne encore du sang de mes ayeux. 
(Ou ebtend le canon dans le lointain. Les roulemens de tambour se laccèdent 
et se répondent de diSerens côtés. L'incendie de la ferme est dans toute son 
activité ^^il éclaire tout le dernier tableau. Le tumulte et la confnsiou régnent 
partout des soldau Danois et des paysans Suédois paraissent de tous cèles sur 
{es hauteurs.) 

{Le Comte sort suivi eTune troupe de Danois.) 

SCENE IX. 

LE COLONEL , FLEMMING , Soldats Danois. 

LE COLONEL. 

Suivez-noas , soldats qa*on s^empare du coloipeL 

FLEMMING. 

Partons ; ô ciel ! je te rends grâces ! prisonnier , dans les fei-s , 
au moment de marcher à la mort , je te dois le bonhem: de voir fuir 
les Danois devant lès drapeaux de Gustave. 

(lie bruit deTÎdnt plu« grande le canon se rapproche. Les cris df Gustave se 
font entendre , des Suédois enlèvent Flemming aux Danpis. Armié d'uaeépée 
il combat à leur tête. 

FLEMMING. 

Courage j^ me» amis;^ la flotte de Gustave vient à notre secours^ 

COMSAT céKERAL. 
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SCENE X ET DERNièar. 

les Mêmes ^ MARGUERITE , WALTER , ULIâÇ , CHRISTINE , 

Suédois . Paysans. ' 

- l't» '• • « «^ ^ . • 

( An méffle instant l«?&rine paraît plus embrasse Les payMmf goldëi par tJlric 
se précipitent ai^tour dt FJemming, Marguerite et Chri^o^» s 'élancent ^ans 
les bras de Fîemming^ Le tocsin sonne de toute part. , On entend le canon de 
la flotte suëdolse qui bat en brèche les, fortifications de wisby. Les troupes 
f ue'doises arrirentÂn grand noitibi-e. Lès habitans armés couchent en joue les 
troupes danoises qui mettent bas les armes. 



Victoire l 
Flemmittg' 



TOUS. 

margueuite. 
christine. 



Mon p.çre, 
• ^. » PiL|EliitfMio , saUmantle drf/^eàu Suedok» 
} Victoire^ firàvés Suédois ^ cWaii nomdti Gmuve Wasa ; <{iie 
, je prçtKi jposseftsÎQ&r de Tile de Gothlaàd. . ./ 

'■ ■ ■' TOCS. , " •■•••"•'.<. 

Yivc Gustave ! ' ' • 



. FIN. 
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Ouvrages qi^ se trouv entachez Y^Am^ y Libraire. 



L'OFFICIEUI^s^ou'lef Prcscns «Je N-oce , p»r Pigo ait -Lebrun . Figarcs, des&îiis 
de Ciiassélat^ et gravé par Couché. ' ' "" 6fi. 

M TORBENT DKS PASSIONS , oii lés Bangers de la Galanterie. 2 vol. in- 
12 , %. par les mêmes j^leTauieiiEide Ja Pnatesfte à^UxM^iiu,^^ â; U. 

30HNN BULL; où File des Chimères , pf^M. Léger. 3 \àf:'Wi^\* figures dfes- 

"sinées c|; grarées- parles mêmes, * " '" ' iirrr»:. •> j{y.^u\^, 

iJB G'ARÇ9JSÇ.SABl?$0XîCJt, parJPiGAULT-t^E^nuïi; 'a,^vpl, infi;>,lig. 2« . 

édîtîoft. . .^ .^^ ,,' .. 5.1r. 

KKIERTOIRE DU THEATRE FRANÇAIS, ou' Recueti'des Tragédies «^ 

Comédies* restée» au théâtre , nouvétl^ édition, conforme à la lepréseuUitioat 

dédiée h la Comédie Française f 6 vol. in. 8. ..:;... 5:yfu 

Chaque volume conlienl Li pièces ,'«l)9e 'Vend sépaiëmeijjt. 6 fr 

Le complément de ce Répertoire paraîtra si^cceiisivement par ;d«u;t(.V9luaies, 
Bh de tragédies et un de comédies. 

Ces pièces , qui sont déjà au uomKrè'dët^iiârAntc^ et qui se vendent séparé- 
ment ( I fr. ôo c. ) y sont imprimées telles que leuts atiteurs les oti-t' f^i^^'.* elles 
iDtlujuent, en outre, 1rs variai»fee9*ftdofSlé€« aùjoard'l^ui^vaàKiifqaala place que 
«Vivent occuper les ac 
BCcue." lltôv lht<?ntïon* < 
ù\i Théâtre Françaii 
au théâtre , y trouvèrent tontes Iei> iraiij^ions couâacrccs par le tems. 

Les Volumes en vente contiennent les. pièces suivantes: f ^ 

TOME l«r. Con.idiii.' 
.''''-*.L'Eb*)^l% di^s Femmes , deJVIolière» 



TOME i«»'. Tragédies. 
Alhalie , de Racine, 
/.ndromaqne, idem. 
Brilaunicns, idem. 
Le Cid , de Corneill .'. 
Mariamne, de^Voltairc. 
Oldipe, idem. 

TOME IL 

Cinna^, de Corneille. 

Jphigénie efi Aulide , de Racine. 

Maiiomet, de Voltaire 

Tancrède , idem. 

Zaïre, idem. 

Manlias Capitolinius, d« Lafosse 

TOME 111. 
Coriolan , de La Harpe. 
Gabrielle de Vergy, de BeUoy.' 
Uotaces (les) , de P. Corneille. 



/ 



Les Femmes Savaniës , idem. 
IjC Tartuffe, iilc-m. 
Les trois SiiUannes« de Favart* 
L'heHreuse Eireur, de Patrat. 
^y^Se8;Rivaux d'eux-mimes , de PigaulC. 

*' TOME H. 

,1 Le Misanlrhope, de Molière. 

Le Chevalier à la Mode , de Daliconrt. 
La Fcmraé jalouse^. de Dcsforgcs. 
Le Mercure galant , dé Qoursault. 
Le Giondeur, de Brueys etParaprat. 
Les Projets de mariage, de Duval. 

TOMEJII. 
Baibier de Séville (le), de ))eaumar- 
chais. 

— _, , Dehort Trompeurs ( les ), de Boissy. 

Iphigénie en Tauride, de Guymond de Fausses Contidences(le8)., de Marivaux. 
Latouche. Fourberies de Scapin (les) , de Molière. 

Polieucte , de P. Corneille. Jeux d'Amour et. du Hasard (les ) , de 

llhadamiste et Zénobie, de Crébillon. Marivaux. 

Tartuffe des moeurs ( le ) , ea 5 actes , 
de Çhéron. ^ 

SUPPLÉMENT. 

Warwick, de Laharpe. 

IVÎétromanie ( la ) , de Piron. 
" plaideurs ( les ) , de Racine. 

Fausses Infidélités ( les) ^ de Berthe* 
Touteiîsespiecebse renaca séparément. 

MAmoRal Dramatique , ou Almanach Théâtral. 12 vol. în-24. Chaque an- 
î2 ae se vend séparémeài* • « •...«.••. 1 ïï, 5© c» 



^bufard , de Duels. 
Othello , idem. 
Honnête Criminel (F )• 
Phèdre , de Racine. 
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POUR MA MÈRE! 



DBAMB-VADDEVILLB EN UN ACTE, 



PAR MM. GOGin ARD FRERES et TH. MURET. 



REPRÉSENTÉ POUR LA PRBMIÈRK FOIS, A PARIS, SUR LE THÉÂTRE DBS FOLIKS- 
IHlAlfATIQUCS, LE 15 MARS 1837. 




Je lui ai dit combien je faim... je rous aimais. 



(scène it.) 



NOBIS, ÉDITEUR, RUE DU CAIRE, N* 5. 
1837. 
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Xe/Xàoitiiaaed. al>cUuY 



GYPRIBN LEBLANC , j«one soldat MM. J. JcTbau. 
BONAYENTURE, paysan. Blum. 

FARGEAU^ aocien miUtaire. PatonBLLB. 

LA MÈRE LEBLANC, mère d« Cyprien M*"'* DSLILLB. 
GLAIRE , flUeal* d« la mère Ublanc , et nièce de Fargeav A. AmANT. 

Paysans et Patsaknbs. 



La scène se passe dans un riliage , chez la mère Leblanc 



Imp. j.-R. MBVRBL, pass. du Caire, 54. 
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POUR MA mère! 



DRAMB-TAODETILLE BN UN ACTE* 

Le théâtre représente un intérieur de chaumière, ouvrant sur le fond. 



SCENE I. 

BONAVENTUREÎ, seul. 

(il entr^^ouTre la port* du fgod et regarde à droite et à gaache arant d'entrer.] 

Personnel., entrons! Je viens de chez mamselle Glaire où c'qu'on m'a 
répondu qu'elle n'était point ctieux elle. Pour lors, voilà le raisonnement 
que je me suis fait , dans mon intelligence ; Puisque mamzelle Claire 
n'est point eheux elle, c'est qu'elle est sortie; puisqu'elle est sortie, c'est 
qu'elle est autre part... et cet' autre part... Je gagerais quinze sous que c'est 
ici. chez sa marraine, la mère Leblanc... femme d'âge fort ennuyeuse, mal- 
gré ses cheveux gris et ses vieilles douleurs ; et Je sais bien ce qui attire 
Glaire ebez sa marraine. Il y a trois mois, quand Cyprien , l'fils à la mère 
Leblanc, est parti pour l'armée, ayant eu le bonheur de tirer le numéro deux. 
Je m'étais dit : « Bonaventure , mon garçon , ça ira bien pour toi , v'ià ton 
rival qui défile... Depuis un an que tu fais la cour à Claire, t'as pas encore 
pu obtenir de c'te Jeunesse une tendre réciprocité !.. mais, dès qu'il n'y 
aura plus que toi auprès d'elle, t'auras tout l'avantage de la comparaison...» 
Et, de fait, il était bon mon raisonnement... ça allait déjà pas mal bien... 
mamzelle Glaire prêtait l'oreille à mes soupirs, et s'émouvait de mes œil- 
lades assassines. Il est vrai de dire que Je l'érelntais d'oeillades... enfln , 
c'était en bon chemin... quand, il y aura après demain huit Jours, v'ià le 
jeune guerrier qui s'en a revenu , tout exprès pour culbuter mes projets 
d'amour; et voilà que Glaire ne me regarde plus que comme un colima-^ 
con. Aussi , il faut que Je la voie , qu'elle s'explique à mon égard , et que 
Je sache sur quoi danser.... Ah I la voici.,.. Elle est encore plus fraîche 
qu'hier... la perfide embeUit à vue... (il se retire au fond.) 

SCÈNE IL 

GLAIRE , BONAVENTURE. ^ ,- 

CLÀIRB , sans voir Bonaventure. 
Là t.. le fauteuil de la mère Leblanc... (Elle roule le fauteuil.) Maintenant... 
cet escabeau pour poser ses pieds..« 

BONÀVBNTCRB , à part. 

Et dire qu'on ne peut passe passer de ces créatures-là... enfin... (il tousse) 
Huml.. huml 

CLIIRB. 

Ahl c'est vous, monsieur Bonaventure? 

BONÀVEMTURB. 

Oui ; mamzelle... oui, c'est lui... Bonaventure Bloquet.... que l'amour a 
éveille dès avant tous les coqs de sa basse-cour. 

CLllRE. 

Pardon, M. Bonaventure... il faut que J'aille voir si la mère Leblanc... 

(Elle se dispose à sortir.) 
BONAVENTURE , Parrétant. 

Un instant, s'il vous plait... O Glaire... ne me fuyez pas... Depuis quelque 
temps, ô Glaire, vous me traitez bien fadement, vous me dépitez par votre 
insouciance... ô Glaire, vous me dépitez. 

CLAIRE. 

Je ne vous comprends pas, M. Bonaventure, Je suis toujours la même 
avec vous. 

BONAVENTURE. 

La même? Oh! que nonl.. car avant le retour de quelqu'un, dont je 
tairai le nom , de M. Gyprieu... vous ne regardiez pas en l'air quand Je 
passais, vous n'étiez pas sourde et muette, comme à c't'heure... enfin, de- 
puis une huitaine , vous êtes changée des pieds à la têle. 
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k MUSÉE DRAMATIQUE. 

CLAIRE. 

Mais après tout; qu*est-ce que ça signifie, monsieur? où voulez-vous en 
venir? 

BONAVENTCRB. 

Je veux en venir que depuis que ce quelqu'un , que ie ne nommerai 
pas, M. Cyprien, est de retour dans le pays... je me dessèche , j'oublie de 
manger, je me ruine Vestomac... je veux en venir, ô Claire, que je me ronge 
les flancs de jalousie. 

CLAIRE. 

De jalousie I 

RONÀVENTURE. 

Oui , oui , car je suis jaloux comme les plus grands jaloux qu'on vous a 
racontés dans les histoires... et ce qui me rend comme ça, c'est votre Cy- 
prien... le mot est lâché, tant pis, je nomme les masques I Et ctest à cause 
de lui, et pas à cause de la maladie de votre marraine, que vous ne bougez 
plus d'ici. Il avait ben besoin de revenir de son régiment, celui^àl et ça... 
justement quand ses camarades vont se mettre en campagne I Le mo- 
ment est drôlement choisi tout de même I Dieu de Dieul si j'étais soldat, 
est-re que je voudrais jamais quitter mon drapeau, mon vieux drapeau?., 
mais, avec lui, ça ne fait pas un pli.... il plante là son étendard, au Itea 
d'aller cueillir de la gloire, il reste ici à cueillir des fraises... et ça se dit 
Français !.. Allons donc , c'est de la poltronnerie. 

CLAIRE. 

Pouvez-vous bien l'accuser de manquer de courage I... n'a-t-il pas donné 
assez de preuves du contraire? Toutes les fois qu'il y a eu dans le pays une 
Inondation . un incendie , ne l'a-t-on pas toujours vu le premier au lieu 
du danger? 

B0N.4VENTURE. 

Eh bleni et moi donc? est-ce que je n'ai pas fait mes preuves aussi?., 
quand la grange à Pierre Coliquet a brûlé... il y aura de ça un an aux 
châtaignes... Qui est-ce qui a couru le premier à la ville, pour ramener 
les pompiers ?.. C'est moi , Bonaventure I 

CLAIRE. 

C'est vilain à vous de dire du mal de Cyprien... sa présence ici prouve 
la bonté de son cœur , et pas autre chose. A peine était-il parti pour l'ar- 
mée , qu'il apprend que sa pauvre mère est tombée malade... Cyprien 
était son seul soutien depuis son veuvage, car son fils aîné, qui a profité 
de l'exemption de la loi , est bien loin d'ici , et incapable de soigner sa 
mère... Cyprien, la sachant en danger n'a pas pu y tenir... il a cherché et 
trouvé des protecteurs qui lui ont fait obtenir son congé... il est accouru, 
et sa présence a plus profité à la mère Leblanc que toutes les ordon- 
nances de médecin. 

BONAVENTURE. 

C'est possible; mais ça ne m'a pas profité , à moi, car vous l'aimez, ce 
Cyprien, vous l'aimez^ ne me démentez pas! 

CLAIRE. 

Mais, monsieur, je n'ai nullement envie de vous démentir. 

BONAVENTURE. 

Oh t elle l'avoue I Mais réfléchissez donc aux suites de cet amour.... 
Clairel.. Il ne possède rten , vot' Cyprien... rien de rien... il n'a ni sou ni 
maille... c'est un vrai rat d'Oise... Au lieur que moi, j'ai du foin dans mes 
guêtres, et de plus, je possède un moulin... Ah 1 mais... non pas un roquet 
de moulin à vent... un de ces misérables moulins qui se croisent les bras 
drès qu^il ne fait point d'air... mais ben , un bon gros moulin à eau , garni 
de tous ses accessoires... sur une rivière où il y a de l'eau dans toutes les 
saisons!., et de la bonne eau... qui fait de la bonne farine... que je mets 
dans de bons sacs , et qui me procure de bons écus. 

A» : Aa onoaliD de ma laute. (Rondb d'aT J. Bkauplati.) 

Consentez , ati ! ma chère , 
A devenir ma meunière. 

Et passons tous nos jours 
Dans ce moulin de» amours. 

On y ril , on y joue , 
Tans îes jours de l'almanach ; 
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POUR MA MÈRE ! 5 

Au doux bruit de la roue , 
Le cœur fait tic, toc, tic, tac. 
Tic, toc, tic, tac. 
Tic, toc, tic, tac. 

Consentez , ali ! ma chère , etc. 

Je suis d'humeur badine. 
Je n' vous dirai qu* des douceurs , 

Au milieu d* ma farine, 
Je n' vous frai jamais d* noirceurs ! 
Tic, toc , etc. 

Consentez, etc. 

Les meuniers infidèles 
Sont ceux des moulins à Tent, 

Mon moulin n'a point d'aiies. 
Et j* «uis son portrait vivant. 
Tic , tac , etc. 

Consentez, etc. 

CLAIRE. ' 

Malgré tout ce que vous dites, votre moulin ne me séduit pas. 

BONAVENTURE. 

Bon... t)on... mais votre oncle Fargeau... le père Fargeau, qui est un an- 
cien militaire , et qui a servi , sentira mieux que vous tous mes avantages 
de propriétaire... toutes mes qualités intrinsècbes... et il vous fera entendre 
raison... depuis dix Jours il est à la foire, à vendre ses l)ètes à cornes, 
mais drès qu'il sera de retour, Je lui parlerai. 

CLAIRE. 

Mon oncle Fargeau ne disposera Jamais de ma main sans mon consen- 
tement. 

BONAVENTCRE. 

Ohl.. faudra voirl.. c'est un brave homme, qui saura apprécier mes 
vertus... et mon moulin à eau... (à part] Je ne suis pas méchant, mais si 
je pouvais jouer un tour à Cyprien... ça ne serait pas d'refus... Oh! le 

SCENE III. 

CLAIRE , LÀ IffiRE LEBLANC , CYPRIEN, RON AVENTURE. 

(Cypnan «tt entane d'infiinterie; il «otM eu fOBteatni la mète Leblanc.) 

Air : Qaand oa est fiUe. (Chbval de jbrotcu.) 

GTPRIBN. 

Ma bonne mère 
Appuyez-roufi bien sur moi. * 

LA MÈaS LEBLANC. 

Bientôt, j'espère. 
N'avoir plus besoin de toi. 

GTPABNf la bteant asseoir. 
Ah ! pour nous quel heureux jour 
Puisqu'enfin dans ce séyour 
Revient avec la galle 
La santé ! 

LA MBEB LEBLANC. 

Plus de souffrance, de tourment. 
Que puis-je craindre à présent. 
Je suis près de mon entant ! 

CYPRIBN, montrant Claire • 
Ma mère, de votre amitié 
Elle mérite la moitié , 
Pour vous soigner nous étions deux : 

BON AVENTURE. 

S' Tont-ils des yeux amoureux '. (bi«) 
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6 MUSÉE DRAMATIQUE. 

REPRlâE DET l'ensemble. 
LA MÈRE LEBLANC. CLAIRE. 

Heureuse mère! Pour une mère 

J'ai mon enfant pour soutien ; Un fils est un bon soutien : 

Bientôt , j'espère , Bientôt , j'espère , 

Je serai tout-^-rait bien ? Vous serez tout-à-fait bien ! 

CTPRIEN. 

Ma bonne mère 
Je serai votre soutien ; 
Bientôt, j'espère. 
Vous serez tout-à-fait bien ! 

LA MÈRE LEBLANC. 

Mon bon Cyprien !.. ma bonne Claire !.. 

BONAYENTVRB. 

Bonjour, mère Leblanc... ca va donc mieux, mère Leblanc... Tant mieux, 
tant mieux , mère Leblanc. ' 

LA MÈRE LEBLANC. 

Mais oui, mon garçon, Je me sens bien portante à et' heure... il n'y a 
que les forces qui ne reviennent pas vite... 

CLAIRE. 

C'est tout ftimplel.. voilà la première fois que vous sortez de votre 
chambre. 

BONAVENTURE. 

Et vous, M. Cyprien?.. ça va bien aussi... tant mieux encore.. Dites 
donc , M. Cyprien , est-ce que vous n'allez pas bientôt retourner à votre 
régiment? 

CYPRIIIN, troublé. 

Au régiment?., retourner au régiment... 

BONAVENTURE. 

Mais oui... je me disais à ce matin... le temps est beau... trèfr-beau... 
c'est un fameux temps pour retourner au régiment... la route est magni- 
fique... vous feriez de bien belles étapes au moins... ah ! les belles étapes 
que vous feriez!.. 

LA MERE LEBLANC. 

Partir!., toi, Cyprien?.. me quitter encore!., non, grâce à Dieu«.. n'est- 
ce pas, mon ami?.. 

CYPRIEN , vivement. 
Oh! non... non... rassurez-vous, ma mère... 

LA MÈRE LEBLANC. 

A la bonne heure.*, car, vois-tu, s'il fallait te voir partir une seconde 
fois. Je crois que J'en mourrais... c'est ta seule présence qui m'a rendue à 
la santé, à la vie... et encore, à présent, mon pauvre cœur se brise quand 
Je me rappelle le Jour de ton départ... 

CLAIRE. 

Mais puisqu'il a son congé, ma marraine, vous n'avez rien à redouter... 

BONAVENTURE. 

Eh ben I oui; mais son congé, c'est pas ];>our toujours... faut pas croire, 
qu'on donne comme ça des congés définitifs. 
CYPRIEN , vivement. 
Et qui t'a dit que le mien n'était pas définitif? 

BONAVENTURE. 

Ahl s'il en est ainsi... c'est différent !.. (A part.) C*est bien impolitique de 
la part du gouvernement de donner des congés aussi facilement... ab ! le 
gouvernement est bien blâmable! 

LA MÈRE LEBLANC. 

Tu ne m'as pas dit, mon bon Cyprien, comment tu avais fait pour obte- 
nir une faveur aussi grande. 

CYPRIEN , un peu embarrassé. 

J'ai fait valoir des motifs... ma mère... votre maladie, d'abord... et puis... 
des amis, des protecteurs... que j'ai trouvés... 

LA MÈRE LEBLANC. 

Quels qu'ils soient... oh! je les bénirai toujours ! 

CLAIRE. 

El moi aussi!.. 



Digitized by 



Google 



POUR MA MÈRR: 7 

CYPRIEN. 

Ma bonne Claire ! 

BONAYENTCRB , à part. 

Que le bon Dieu les bénisse ses protecteurs... mais faut pas avoir Tair... 
(Haut.) Ma foi, Je suis extrêmement satisfait de vous revoir au sein de vo- 
tre chaumière, et de votre foyer domestique, M. Cyprien... 

CYPRIEN. 

En vérité?., eh bien I Je ne l'aurais pas cru. 

BONIVENTURB. 

Je dis vrai... avec ça que là-bas on va se remuer... il y aura des coups 
de sabre à recevoir... vous êtes ben plus en sûreté ici... c'est prudent d'ê- 
tre revenu... vous êtes prudent!.. (A part.) C'est amer, ce que Je lui dis là, 
c'est très amer... Je Joins la gouaille a l'ironique. 

CLAIRE. 

Ah 1 oui... il est bien mieux ici... (Bas à Cyprien.) Auprès de ceux qui l'ai- 
ment et qui souffriraient loin de lui. 

CYPRIEN. 

Oui... oui... toujours auprès de vous, Claire... et auprès de ma mère... 
toujours! 

BONAVEMTURB , à part. 

Je dois être Jaune... de mauvaise humeur... Je fais un sang d'encre ici... 
J'aime mieux m'en aller... (Haut.) Dites donc, Je m'en vas... 

CYPRIEN. 

Bonjour... 

BONÀVBNTURE. 

Je vas donner un coup d'œil à mon beau moulin à eau... car J'ai un mou- 
lin, moi, M. Cyprien... à eau... 

CYPRIEN. 

Qu'est-ce que ça me fait! 

BONAVBNTURE. 

Ah ! ça peut faire beaucoup quand on veut se marier... par exemple... 
ça peut influencer les parens... les papas... et les oncles... les oncles, sur- 
tout, ça fait attention à ça... (A part.) Allons guetter l'arrivée du père Far- 
geau.I. Je suis un très beau parti... si le père Fargeau dit à sa nièce de 
ra'épouser... elle obéira... Voilà mon raisonnement... (Haut.) Au revoir, 
tout le monde... je retourne à mon beau moulin. 

Air du Serment. 

Au revoir, bonjour, 
A mon beau moulin, je retourne , 

L'amour y séjourne , 
Et je vais retrouver l'amour. 

Au revoir bonjour , etc. 

LBS AUTRES. 
ENSFMBLE / ^" ''®^*'*' *>0nJ0Ur, 

ENSEMBLE. «^ ^ g^n ^e^u TOoulin, il retourne. 
L'amour y séjourne , 
Il s'en va retrouver l'amour. 

SCÈNE IV. 

LA MÈRE LEBLANC, CYPRIEN, CLAIRE. 

CLAIRE. 

Ce pauvre Bonaveoture!.. est-il fier de son moulin! 

CYPRIEN. 

Il n'est pas de mes amis... Je le vois bien... heureusement qu'il n'est pas 
dangereux... 

LA MÈRE LEBLANC. 

Ouvre-moi la fenêtre, mon garçon... ce beau soleil fait plaisir à voir... 
toi et lui , vous êtes mes deux meilleurs médecins. 
CYPRIEN , allant ouvrir la fenêtre. 
Voilà, ma bonne mère... 

LA MÈRE LEBLANC. 

Demain, Je veux sortir appuyée sur ton bras. 
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€LÀ1RE. 

Et sur le mien aussi, ma marraine ?.. 

LÀ MÈRB LEBLANC. 

Ool, ma petite... y«i«-tu, mon garçon^ après ton départ, il m^a semUé 
que ma vie était partie avec toi; et cette lionne Claire faisait tout ce qu'elle 
pouvait pour te remplacer... elle était là, comme ma fille, etqnand Je pleu- 
rais, en pensant que Je ne te reverrals plus peut-être, elle pleurait avec 
moi... 

CYPR1EN. 

Elle pleurait!.. 

LA MÈRB LEBLANC. 

Oui, car elle Taime comme un frère. 

CYPRIEN , à demi-foix à Claire. 
Seulement comme un frère? 

CLAIRE. 

Ce n'est donc pas assez?.. 

LA MÈRE LEBLANC. 

Ëtil eh îles Jeunes gens sont si difficiles à contenter. 

CYPRIEN , prenant la main de Claire. 
Claire I si tu savais combien j'ai pensé à toi!.. 

CLAIRE. 

Votre mère nous voit, prenez garde. 

LA MÈRE LEBLANC qui prêtait l*oreiUe, à part. 

Ces pauvres enfans! ils n'osent pas s'aimer devant moi... il faui le» lais- 
ser seuls... (Haut.) Je crois que Je vais dormir un peu... mes yeux se fer- 
ment malgré moi. 

CYPRIEN. 

Oui... oui... reposez, ma mère... ça vous fera du bien. 

CLAIRE. 

Attendez, ma marraine que j'arrange votre oreiller, afin que vous soyez 
mieux. 

Air de la Grand' Mère, (de M*^« Paget ) 
CLAIBB et GTPHIBN. 

Cbut! pas de bruit... il faut nons taire ^ 
Dormez , dormez , ma bonne mère ; 

Oui, tâchez de sommeiller. 

Nous allons vous veiller. 

LA MÈKB LBBLAHC. 

C*e8t un besoin de 1& vietUesse... 
Oui, mes enfans, parlez tout bas ; 
{k part ) ils Tont causer de leur tendresse. 
En croyant que je n'entends pas. 

CLAIRB. 

Laissons-la, car déjà , je pense , 
Elle dort, dans son grand fauteuil , 

(Ecoatant.) EU* Se tait... 

LA MÈRB LEBLANC. 

Oui, je fais silence ; 
Mais je vois tout du coin de Toeil. 

CLAIBB et GTVRIBir. 

Chut ! pa& de bruit., il faut nous t«ire> etc. 
CYPRlfiN. 

Ma bonne Glaire, que JesiUs don« heureux ainsi !..aaprè»de ma mère... 
auprès de toi... 

CLAIRE. 

Heureux, dites-vous... pourquoi donc alors cette tristesse qui vous prend 
si souvent?., pourquoi avez-vous sans eesëeTair préoccupé... tenez, conoune 
à présent.. ..dans ce moment même?.. 

CYPJUBM. 

Moi? tu te trompes, Claire... Je ne pense qu'à la Joie d'être ici...aubon- 
heur d'être auprès de vous... (A part.) Ah! qu'elle ne se doute pas... 

CLAIRS. 

Cyprien... Je suis sûre que vous me cachez quelque chose. 
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CYPRIEN , à part. 
Que lui dire?.. (Gomme frappé d*une idée— Haut.) Eh bieul oui, Glaire... 
c*est vrai... Je me tourmente... Mais n'est-ce pas Dalurel ?.. ce Bonaveuture 
qui vous aime, il est riche, et moi. Je u*ai rien. . 

GLAIRE. 

Gomment, c'est pour cela !.. Ah! fli monsieur, douter de moi... c'est in- 
digne!.. 

CYPRIEN. 

De toi?., oh! non,Glatre... Je n'eu doute pas... mais (on oncle Fargeau... 
il sait compter, lui. 

CLAIRE. 

Ah ! c'est à cause de mon oncle Fargeau, à présent?., voilà comme vous 
méconnaissez vos amis ! mon oncle, qui vous veut tant de bien I lui, qui 
sera si Joyeux de votre retour!.. Mais, tenez* c'est plus fort que moi... il- 
m'avait confié un secret que j'avais promis de bien garder, mais, ma foi, 
ça m'étouffe, et Je veux vous le dire... Apprenez donc que l'argent qu'il 
doit retirer des bestiaux qu'il est allé vendre, était destiné à vous acheter 
un remplaçant, et à vous dégager du service !.. 

CYPRIEN. 

Que dis-tu?., quoi! ton oncle aurait eu cette idée?.. 

CLAIRE. 

Oui, Je lui ai dit combien Je t'aime... combien Je vous aimais.;, mon- 
sieur... et pour assurer notre bonheur à tous, il voulait faire un petit sa- 
crifice. 

CYPRIEN, é part. 
J'aurais été remplacé... J'aurais été libre!.. 

CLAIRE. 

Maintenant que vous avez obtenu votre congé.<. il n'y en a pins besoin... 
mais c'est égal... Tintention y était... 

CYPRlBN , accablé. , 

Mon congé !.. oui... sans doute... ce bon Fargeau... (A pan.) Ah ! malheu- 
reux! .. qu'ai-Je fait ?.. 

CLAIRE. 

Qu'avez-vous donc, Gyprien?.. voilà votre air qui vous reprend, tenez... 

FARGEAU , dans la coulisse. 
Bonjour, bonjour, les autres !.. 

CLAIRE. 

C'est la voix de mon oncle... il est de retour... (Eveillant la mère Leblanc.) 
Ma marraine... ma marraine !.. 

LA MÈRE LEBLANC. 

Qu'est-ce que c'est?., qu'y a-t-ll ? 

CLAIRE. 

Eveillez-vous; voilà mon oncle. 

SCENE V. 

CLAIRE, LA MÈRE LEBLANC, FARGEAU, BONAVENTURE, CYPRIEN. 

AA: Délices d«riUttc. 
TOOB BH CHOBUR. 

Prés de ses amis « 
En rVenantd'un voyage. 

C'est doux au logis , 
De se voir réunis. 

Lorsque tour i tour 
On vous fait bon visage , 

Oui, c'est un beau jour 
Que celui du retour. 

FARGEAU. 

Bonjour^ bonne mère... )'ai appris que ca allait mieux... très Men !.. Bon- 
jour, Gyprien!.. bonjour, garçon... touche là!.. que le diable m'emporte si 
en parunt. Je m'attendais à te trouvera mon retour... mais te Vlà... et je 
ne m'étonne plus si la mère Leblanc est si galllardei.. sapresti! nous fê- 
terons ton arrivée!.. 

Ponr ma mir» -^ 
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CTPBIBN. 

Que VOUS ète« boD, At. F^rgeaiil 

BONATBMTCMK.^ ffgà a shIt» Fargaiu pae i pas. 
J'aurais à vous parler pour quelque diose de très grav«. . 

FARGBAC. 

Bm... pkis tard... laisse-mol le temps d'arriver. 

L.i MÈRE LEBLANC. 

Ce cher voisin !.. et voire voyage?.. 

FAB6BAU. 

Ob 1 il s'est parfaitement passé I J'ai vendu mes vaches on très bon prix... 
plus cher que je n'espérais... C'est étonnant comme les bètes sont recher- 
chées, à présent... 

BONAVBNTIIBE. 

J'aurais à vous parler... pour... 

FABfiBAU , sans le voir. 
Aussi, fat rapporté une ceinture de cuir Men garnie... et ^qoe je compte 
utiliser en temps et Heu... 

CTPBIEN. 

M. Fargeau... Claire m'a tout dit, et Je sais ce que vous vouliez faire de 
cet argent !.. 

FABCkBAU. 

Tu le sais !.. oht lea (drames \ ça passerait par le feu, plBldt que de rclc* 
Bfr leur langue!.. Eh bieni mon garçon... c'est vrai... en voyant la pauvre 
mère si triste, si malheureuse de ton absence... j'avais résolu de te raoheler. 

BOKAVBNTOBB, A part. 

Quelle idée saugrenue! 

GYNIIBN. 

Ah t Je n'oobllerti JamalSr cet acte de générosité , M. Fargeau 1 

FAR6BA1J. 

£t pourtant, c'est dommage.^ car l'UBlforme te va! oui, oui... j'étais 
ecHwme ça, mot...à ton âge... bien ficelé... le bonnet de poltce sur Fereiile... 
Ah I t'aurais fait un troupier fini I 

LA MBBB LEBLANC. 

Ifof , je raime mieux avee ses habits d'autrefois. 

CLAIBB. 

Moi aussi ! 

BONAVBNTCBB , i part. 

Elle a dit : mol aussi! comme c'est fade! (Baut à Fargeau.) J'aurais à vous 
parler pour quelque chose de très grave... 

FABGBAU , sans l'écouter. 

Ah dam ! je conçois tout ça... et si l'armée y perd un bon soldat, nous y 

gagnerons tous un brave garçon... Mais sais-tu bien que je ne coimireuds 

pas comment tu as fait pour obtenir aussi facilement ta réforme...de mon 

temps, ça ne se serait pas arrangé comme ça... ' 

CTPBIBN , emj^arrassé. 

j*al en de la clmiee t e>el vrai ! 

FAB6EAI7. 

Enfin, tu es en règle, n'est-ce pas?.. sufQcit! tu me détailleras ça plus 
tard. Pour l'instant, occupon«*nous d^autre chose; de la gatté, de la joie, 
mcnrbleu !..J'al certains projets... Mais, d'abord, vous, mère Leblanc, allez 
faire un petit bout de toilette... Toi, Cyprien,un coup de brosse... les mous- 
taches cirées, tenue soignée... comme pour une revue du général Bona- 
parte... 

CLAIBE. 

Mais, mon oncle... 

LA MBBE LBBLANC. 

De quoi s'agit^il donc ? 

FABGEAC. 

Pas de questions,., silence dans les rangs ; U va y avoir du i}oqYea«««* Je 
ne vous dis que ça... dans un moment vous ^ure% tout**, allç:^ , aile?.., \a 
donc, Cyprienl.. 

CYPBIBN^àpurt. 

Je tremble de deviner.. 
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TOUS BN CBOBim. 

AïK : DéUcesdel'lUlie. 

Allons^ dépêchons. 
Vite, que l'ota s^apprète. 

Allons, dépêchons, 
Ici nous reviendrons. 

Allons ausBftAt 
Faire un peu de tèilette , 

Nous pourrons btenlê*t 
Apprendre le fin mot • 
(u mère Ublanc et Glaire sorteat par la droite; Cyprien pn h (tvnclie.) 

SCÈNE VI. 

BONAVENTURE, FARGEAU. 

DON AVENTURE. 

J'aurais à vous parler, M. Fargeau... il s'agjl de quehitie ebose de irès 
grave. 

FARGEAU*. 

Allons, parle donc , animal , puisque tu y tieus tant. 

BONJ^VENTCRE. 

Comment si j'v tiens!.. J*y tiens comnSe un mulet; d'abord, Taffalre est 
fert grave... fort grav<&... 

FARCiHAIJv 

Te dêpècheras-tu... Imbécille... Je l'écoute... 

BONAVENTfJRÉ-. 

Trop aimable, père Fargeaù... voilà... Or donc, vous savez qu'au bout 
de votre pré... tout contre la route de Frlbourg... et dans une position s«- 
pefbe... Je possède le plus beau moulin à eau qu'on puisse avoir... duquel 
même que vous avez eu très envie... si bien que vous avez voulu Tache- 
ter... ahl.. 

FARGEAU.. 

Où veux.tu en venir?.. Tu sais bien que nous n'avons pas pu nous ar- 
ranger... tu me l'a Calt le double de ce qu'il Vaut ton moulin. 

BONAVENTÙRÊ.. 

Oh ! oh ! le double !.. c'est que vous n'avez pas càtculé tous les charmes 
de sa structure coquette et de son rapport... un amour de moulin comme 
ça, qui a une roue!., quelle fameuse i-oiie 11 vous a, le scélérat! 

FARGEAU. 

Tu as donc encore envie de le vendre? 

BÔNAVBNTÙRE. 

Moi? pas du tout. 

FARGBAU. 

Eh bien t alors , qu'est-ce qtie tu viens me chanter ? 

BONAVBNTURE. 

Père Fargeau , Je ne chante pas..^ (A part.) Allons , il s'agit de lui porter 
un grand coup... portons-lui un coup énorme!.. (Haut.) Père Fargeau! J'ai 
envie de me marier... de me fourrer dans les liens conjugaux , afin de de- 
venir père de quelques enfans... voilà pourquoi Je vous entretiens de mon 
moulin à eau. 

FARGEAU. 

Ah ça! est-ce que tu te moques de mol? 

BONAVENTCRE. 

Point, point , j)oint... Père Fargeau... car l'objet de mon ardeur... n'est 
autre que votre nièce, Claire, pour la<tiielleje brûle d'une manière ri- 
dicule... Donc, connue vous êtes âon tuteur, père Fargeau, et que vous 
lui servez de famille... ordonnez-lui de s'accoupler avec moi; et si j'obtiens 
de vous cette Jeunesse, Je vous offlre, boilittie pdt-de-vin, mon moulin à 
eao!.. ça va-t-il? 

FARGEAU. 

Comment, c'est là que t'en voulais venir ? 

BONAVENTURE, aTCc importance. 
n n'est plus temps de feindre... c'est là que J'en voulais venir !.. 

FARGEAt. 

J'en suis fâché, mon garçon, mais c^est encore un marché pour lequel 
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nous ne pourrons nous entendre... ma nièce Claire n'est pas pour lot ; je 
lui ai choisi un mari. 

BONAVBNTUHE. 

El) bien I déchoisissez-le... et rechoisissez-moi... 

FÀRGEAU. 

G*est impossible. 

BONAVENTURE. 

Ça serait impossible ! allons donc... père Fargeau , vous n'êtes pas de 
sang-froid... vous allez me faire croire que vous avez bu... 

FARGEAU. 

£h bien? dis donc... 

BONAVENTURE. 

Refuser un parti et un moulin... comme moi! Mais quel est celui que 
vous me préférez... c'est donc un prince étranger... ou un homme de loi? 
père Fargeau , nommez-le-moi , celui que vous me préférez I 

FARGEAU. 

Tu vas le voir tout*à-rhenre, mon garçon. 

BONAVENTURE. 

Ça m'obligera beaucoup de le Voir... 

SCÈNE VII. 

BONAVENTURE, FARGEAU, LA MÈRE LEBLANC , CLAIRE, puis 
CYPAIEN. 

LA MÈRE LEBLANC. 

Nous voilà, voisin... et en toilette, comme vous l'avez désiré. 

FARGEAU. 

Très bien , mère Leblanc... une tenue de dimanche, ça vous rajeunit 
tout de suite une femme... 

CLAIRE. 

A présent, mon oncle... vous nous direz... 

FARGEAU. 

Patience... eh bien I et Cyprien?.. 

CYPRIEN, se plaçant entre Bonaventure et Fargeau. 
Présent , mon cher monsieur Fargeau. 

. BONAVENTURE, à part. 

Est-ce que le prince étranger ne serait autre que Cyprien... Ahl voilà 
qui me ferait bisquer à en avaler ma langue I (On entend une ritournelle.) 

FARGEAU. 

Ah! enOn... J'entends les amis que j'aVais prévenus ; tout le monde est 
exact, c'est très bien! 

SCENE Vin. 

Les Mêmes, Parens ei Amis, en habits de réte. 

GHOBOR. 

AiK : Mir« dans mes yeax tes yeox. (m*'* Puckt. ) 

Venons galment mes amis ^ 

C'est pour une fête ; 
Nous Toilà tous réunis , 

Chantons mes amis ! 
A rire ici qu*on s'apprête. 
Rions, chantons, mes amis ! 
FAReBAU, à ses parens. 
Oui le lH>nheur vou9 rassemble 
Ici , selon mes souhaits. 
BONÀTBNTURB , regardsut Claire 
Quand je la perds il me semble 
Qu'elle a trent' fois plus d'attraits !.. 

RBPaiSB DU CHORCR. 

Venons galment mes amis, etc. 
FARGEAU. 

Mes bons amis, je vous ai tous invités à vous rendre chez la bonne mère 
Leblanc , et cela sans vous laisser deviner le motif de cette invltatron... à 
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présent, je dois vous l'apprendre; vous saurez donc , qu'il s'agit de célé- 
brer les accordâmes de ma nièce Claire, avec Cyprien Leblanc, Ici pré- 
sent... 

LA MERE LEBLANC, avec joie. 

Gomment, voisin!.. 

CLAIRE. 

Mon bon oncle!.. 

CTPKiEN. 

Mon cher Fargeau !.. (A part.) Oh î je ne dois plus hésiter... 

BONAVENTURE , à part. 

Je rage comme un dindon I 

FARGEAU. 

Oql , mes amis , Il y a long-temps que je vous préparais cette surprise ; 
et maintenant que Cyprien est libre... ce mariage... 
CYPRIEN , vivement. 
Ce mariage... M. Fargeau... il ne peut avoir lieu... il est impossible! 

TOUS. 

Impossible ! 

LA MÈRE LEBLANC. 

Cyprien !,. mon flls !..as-tu perdu la tête? 

FARGEAU. 

Impossible! ah I corbleul.. qu'est-ce que cela veut dire? 

CLAIRE , pleurant. 
Refuser ma main... lui ! 

BONAVENTURE, â part. 

Bravo! voilà que Je surnage et que Teau s'en revient au mouHn I 

CYPRIEN. 

Claire ! ma mère ! oh ! ne m'accusez pas... il faut que je parle à M. Far- 
geau... à lui seul je puis expliquer ma conduite... c'est devant lui seul que 
je puis me justifier... 

FARGEAU. 

Mère Leblanc , Glaire , en ce cas laissez-nous seuls un moment... et vous 
aussi , mes amis... • 

LÀ MÈRE LEBLANC, à Claire qui pleure. 

Viens, ma pauvre enfant... Âh ! j'aurais été trop heureuse !.. 

BONAVENTURE, à part. 

La curiosité roetalonne...j' vas me cacher dans quequ' trou... le moin- 
dre trou me suffira!.. 

CBOBUa DE SORTIE. 

Air: Adiea , mon beaa navire. (Dbb Dvux Bbiubs-) 
Quel est donc ce mystère ? 
Le voilà (bis) conronda. 
Tous deux que vont-ils faire? 
Lear. bonheur (bis) est perdu. 
(Les psrens et «mis sortent par le fSsnd. La mère LebUac et Cl«àre psr la droite. RoQèventare se cache 
derrière ane grande armoire-) 

SCENE IX. 

FARGEAU, CYPRIEN, BONAVENTURE caché. 

FARGEAU. 

. Allons... Cyprien... nous voilà sans témoins... 

RONAVENTURB, à part. 

Ou à peu près... 

FARGEAU. 

Tâche un peu d'expliquer ta conduite , ou sinon, car, vois-tu... une pa - 
reille insulte en présence de tous nos parens... de tous nos amis... oh! 
mais parle donc... je t'écoute ! 

BONAVENTURE, à part. 

Et moi aussi, avec deux oreilles énormes. 

CYPRIEN. 

Monsieur Fargeau... j'aime Claire... je Vaime plus que la vie... autant 
que ma mère... c'est tout vous dire... mais cet amour, j'aurais dû le lui 
cacher... Oui , je l'ai senti au moment où vous avez prononcé le mot de 
mariage, qui, en d'autres temps, aurait fait tout mon bonheur, et qui au- 
jourd'hui ne peut exciter en mol que des regrets et du désespoir !.. 
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FAR«EAU.. 

Que veux-tu dire ? 

CYPiriBN.. 

Je ne suis plus digue de l'amour «te Glaire; Je oe puis plus èlre son 
époux... Ah I combien cet aveu me coûte... devant vous, surtout, M. F*r- 
geau... devant vous, qui avez servi avec honneur... N'importe, j'aurai le 
courage de tout vous apprendre!.. J'ai dit ici, à tout le monde, à vous que 
j'avais obtenu mon congé... Eh bien ! je mentais à vous, à tout le monde ! 

FARGEAU. 

Que veux-tu dire? tu me fais trembler ! 

CYPBIEN. 

J'ai déserté. 

FAIlGEAtF. 

Déserté t.. malheureux^., parle plus Ims! si \*^tk t'«nteiHlaH!.. 

(ït ra écouter à la porte de la mère Leblanc) 
BONAVENTimE, à part. 

Déserté ! j'en sais assez! (il s'esquive.) 

SCÈNE X.. 

CYPRIEN, FAROEAU. 
FAftOEAU. 

Personne ne peut nous entendre... Gyprieii , t'al-je bien comprfs?.. toi ! 
toi! déserteur!.. 

CTPBIEN. 

Oui, mais quand vous saurez tout, M. Fargeau... peut^tre me eoûé^- 
verez-vous encore quelque estime... Lorsque je tirai au sort, il y a trois 
mois... vous savez quel fut le désespoir de ma mère... J'étais soA seul ap- 
pui... sa seule consolation... et pourtant, il fallut la quitter... vieille et 
souffrante... il fallut la laisser là... je tâchai de la consoler de mon mleti^, 
de lui faire oublier le moment de notre séparation... mais j'eus beau faire... 
le moment du départ arriva ; ma mère m'accompagna jusqu'à la sortie an 
village... là-bas... au petit pont... mon cœur se brisait... je m'élolgiHtf 
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voira... lorsqu'une lettre tti'arrfvadii pays... elle m'apprenait que ma mère 
était retombée malade... que son état empirait tous les jours... Qu'en- 
fin , elle se mourait!.. Ma mère moutiantel.. et je ne pouvais pas l'em- 
brasser une dernière fois... «ette idée-là m'accablait... je n'y tenais plus... 

FARGEAU. 

Mais pourquoi n'avoir pas demandé une permi&sion à tes chefs? 

CYPEIBN. 

J'en demandai une... on me la refusa... alors ma tète se perdit... c'était 
ccfmme une fièvre... an matln^ je m'élançai hors de la vtlle...et je me trou-^ 
val sur le chemin qui mène au pays... une force 6urnaturelle me poussait , 
et bientôt, je fus loin de la ville... un moment, je suspendis ma course. 

Air d'Arwed. 

Il me sembla qu'on me criait : arrête : 

Ah ! malheureux^ lu detietis déserteur ; 

Je frissonnai des pieds jusqu'à la tète. 

Un froid mortel vint me glacer le cœur. 

Puis j'entendis deux yoix^ dans mon délire. 

L'une disait : ton devoir, il est là ! 

L'autre disait : ta yieille mère expire ! 

Sur mon devoir ma mère l'emporta. 
En moins de deux jours j'achevai la route... je revis le clocher du vil- 
lage... notre chaumière... je tombai dans les bras de ma inère... j'avais dé- 
serté! 

FARriEAV. 

Pauvre femme! 

CYPBIEN. ^ 

Elle crut aisément... comme Claire et tout le village, à ce mot de congé 
que je prononçai en arrivant... je complais repartir dès ïe lendemain, mais 
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cela me fût Impossible... le bosheor de ma mère qui me croyait revenu 
pour toujours... sa santé qui ne se rétablissait que grâce à ma présence... 
Je ne me sentis pas la force de lui tout avouer... je restai, tâchant de m'a- 
buser, de m'étourdir moi-même sur le danger de ma position I 

FABGEAU. 

Imprudent lo ^depuis quand a^-tu quitté toa régiment? 

CYPRIEN. 

Il y a huit Jours, aujourd'hui. 

VARGEÀU. 

Huit jfours I «'est le^élai de graee I le soldat absent, qui rejoint 90a eorps 
avant rexpiration de ce délai , en est quitte pour une punition légère... 
mais ces huit Jours passés, il est déserteur... et alors, le conseil de 
guerre... le boulet.., une peine infamante 1 

GYPRIEN. 

Qu'ai-Je fait!., mon Dieul.. qu'aHe fiait!., il y a trente lieues pour re- 
JoindFe mon régiment, et dans deux heures le délai fatal sera expiré... Ah ! 
pourquoi ne voua al-Je pas revu plutôt.» que de chagrins Je me serais épar- 
gnés !r. et VOQ6 vouliez me racheter !«« encore quelques jours et j'éiaia li- 
bre!., 

FARGEAU. 

Et maintenant^ dix remplaçant pour un ne serviraient à rien.,, u*y 
pensons p)«s, Cyprien, dans ta situation des reproches serais t crueis et 
inutiles, tout à la fois... Mais le bouletr.. l'infamie... songes-y bien, tu se- 
ras dégradé !.. dégradé honteusement !.. 

CYPRIEN. 

Abi épargnezHwoil 

FARGEAU. 

La Justice militaire est inflexible, et elle ne t'épargnera pas, elle!.. Un 
mandat sera bientôt lancé contre toi, et alors tu ne pourras échapper à 
ta deatinée.., 

CYPRIEN^ 

Vous avez raison... Ah ! plutôt que de traîner le boulet des déserteurs... 
ces armes... oui... ce sont celles de mon père... (11 va pour tes prendre.) 

FARGRAU, l'arrêtant. 

Je t'entends... mais ta mère, malheureux , ta mère! 

CYPRIEN. 

Pardosu., pardon I le désesiioir m'égaralt. 

FARGEAU, réfléoliiflfiaDt. 

n n'est pas d'autre moyen... oui. c'est cela... une prompte fuite... la fron- 
tière de Suisse n'eal pas éloignée, . en qqekioes heures... avee un bon 
cheval... par les sentiers des montagnes... tu pourras l'atteindre... il faut 
partir, et sur-le-champ,*, tu Battras uoe blouse... to prendras mon passe- 
port... cet argent que Je destinais à te racheter du service, il servira à te 
faire vivre dans ton exil„.ea attendant que tu trouves à employer teadeux 
braSf M j'ai un ancien camarade auprès de Fribourg , Je te recommanderai 
à lui... Je vais chercher cet argent. 

CYPRIEN. 

M. Fargeau !.. que de reconnaissance ! .. 

FARGEAU. 

Pas de phrases... et tiens-toi prêt à partir. 

Am : Qw j'çtais fo(i , qaand J'espérais (C^THBEiTfB.) 
ENSEMBLE. 
FàRGIàU. CTPRIEM. 

Oui, tout rordoBiie, tu le vois. Oui, tout m'ordOBoe, je le r^»,} 

Obéis à ma voix. De suivre votre voix. 

Au destin qui t'attend , Au destin qvA m'attend, 

il faut te soustraire à PinsUnt ; Il faut me soustraire à l'insUnt ; 

Gnp bientôt roq déeooTripait Ga# bientôt Ton dèeooFf rirait 

Ce funeste secret. Ge ftineste «ecret. 

Allons , il faut partir ; Allons , il fitut partir ; 

Il ne te reste plus qu'à fuir. Il ne me reste plus qu'à fuir. 

(Fargeau sort Tirement.) 
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SCENE XI. 

CVPRIEN, puis GLAIRE. 

GYPHIEN. 

Partir!., ouf... il le faut... et cette fois c'est pour fuir comme un crimi- 
nel... Ali ! tâchons du moins de quitter ces lieux sans ètre^u de personne... 
car je sens que mon trouble me trahirait!.. (Apercevant Glaire.) Claire!.. 

CLAIRE. 

Vous m'évitez, M. Cyprien... Oh! allez, ce n'est pas vous que je venais 
chercher ici... bien certainement... je venais pour retrouver mon oncle... 
voilà tout... 

CYPRIBN. 

Claire ! ne me parlez pas ainsi... ce ton... cette froideur me feraient trop 
souffrir. 

CLAIRE. 

Et croyez-vous ne m'avofr pas fait souffrir aussi, vous, M. Cyprien?.. me 
faire un affront aussi grand, devant tout le monde?., que va-t-on penser? 
vous pouviez bien me dire ça ce matin... au lieu de me parler de votre 
amour!., vous me trompiez!.. Ah I c'est indigne!., mais, à défaut de vous, 
un autre m'aime déjà... Eh bien I je l'épouserai... et je serai heureuse avec 
lui... oui , monsieur, très heureuse*., et je m'en réjouis d'avance... (Pleu- 
rant.) Mon Dieu !.. mon Dieu!., je n'aurais jamais cru ca de votre part!.. 

CYPRIEN. 

Claire!., ma bonne Claire !.. si tu savais!.. 

CLAIRE. 

Je ne veux rien savoir, monsieur... peu m'importent vos raisons... car 
enfin , quelles peuvent être vos raisons ?.. voyons, que pourriez-vous dire 
pour vous défendre?., mais défendez-vous donc. 

CYPRIEN. 

Plus tard, tu sauras tout, et tu verras que je ne fus pas. coupable envers 
toi... Claire, il faut me plaindre, et non me haïr... il faut me plaindre, car 
je dois m'éloigner, partir à l'instant... 

CLAIRE. 

Vous éloigner !.. nous abandonner encore !.. 

CYPRIEN. 

Et malgré tes reproches, malgré le chagrin que je te cause, Claire, j'o- 
serai assez compter sur toi , pour te recommander ma pauvre mère... et 
pour te prier d'être encore une fois sa consolation... 

CLAIRE. 

Mais ce départ... quelle en peut être la cause? Cyprien, où allez-vous?.. 

CYPRIEN. 

Ne m'interroge pas... ne me retiens pas plus long-^mps, car, vois-^u ... 
Il n'y va pas seulement de la vie... il y va de l'honneur... mais silence!., 
on vient... Adieu , Claire I quoiqu'il arrive... je t'aimerai toujours !.. 

(Il sort précipitamment par la gauche.) 

SCENE XII. 

CLAIRE, puis BONAVENTURE. 
CLAIRE, d'abord seule. 
Que veut-t-il dire?., mon Dieu !.. je tremble!.. 

BONAVENTURE , entrant vivement. 
C'est moi ! c'est moi ! 

CLAIRE, avec dépit. 

M. Bonaventure !.. que voulez-vous ? que demandez-vous ? 

BONAVENTURE. 

Pardon , excuse... mais je venais dire deux mots à Cyprien... et comme 
il n'y est pas, et que vous voilà, je suis bien aise de vous faire à savoir 
qu'à défaut de lui , vous ne manquerez pas d'amateurs pour vous épouser, 
M"' Claire... et que je suis toujours là... moi, et mon délicieux moulin... 
à eau... tant pis pour les absens I 

CLAIRE 

Pour les absens!.. comment savez-vous?.. 

BONAVENTURE, d'un air malin. 
Moi!.. Oh ! mon Dieu , je ne sais rien de rien... j'en ignore de tout!.. Di- 
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tes donc, il avait donc un beau petit congé dans un rouleau de fer-blanc, 
quand U est revenu , Gyprien ? 

GLÂIRÏ. 

Pourquoi me demandez-vous ça... vous n'ignorez pas... 

BONAVBNTURB. 

Moi... Je n'ai aucune idée de ça... c'est Jean Labriche, qui me disait tout 
à Vbeure : «C'est drôle^é. Cyprien n'en av^t pas de rouleau de fer-blanc... 
oùsqu'on met son congé dedans...— Ah I que je répondais... c'est drôle I..» 
et voUà ce que nous nous sommes dit... 

CLAIRE. 

£h bien! qu'est-ce que tout cela prouve? 

fiONAVENTORR. 

C'est que... 11 y en a d'aucuns... quéqu'fois, comme ca... qgi n'attendent 
pas leui^ congés... y s' disept... on ne veut pas... Ah \à.h !.. tant pire 1 .. 
CLAIRE , effrayée. 
Mon Dieu 1 que voulez-vous dire?., au nom du ciel , expliquez-vous? 

BONAVBNTURB. 

On en a vu qui , après s'être dit ça... jouaient des quilles et décam- 
paient... histoire de déserter un tant soH peu... pour voir! 

CLAIRE. 

Qui désertaient!., et votre air triomphant !.. et la fuite de Cyprien... Ah ! 
Je devine tout, à présent!.. Mon Dieu! mon Dieu!., un pareil malheur!., 
et sa mère!., si elle savait!.. 

BONAVBNTURB. 

Allons, allons, mamzelle... faut pas tant s'ébouriflTer!.. ça ne fera pas ie 
moindre tort à son individu... 11 s'en retournera vivement à son corps pour 
desservir la patrie... on lui dira t'as évu tort, et casera flni... mais, moi... 
je resterai , ô Claire... je resterai , mol ! 

SCENE XIII. 

BONAVENTCRE, FARGEAU, CLAIRE. 
FARGEAU, arrivant tout effaré. 
Cyppien!.. oà est Cyprien?.. 

CLAIRE. 

Mon oncle... qu'avez-vous?.. 

FARGEAU. 

Où est Cyprien?.. me répondras-tu? 

CLAIRE. 

Là... dans sa chambfe... mon Dieu !.. c'est donc vrai qu'il a déserté ?.> 

FARGEAU. 

Oui; mais il est encore digne de notre amitié... car c'est pour revoir sa 
mère malade , que le malheureux a quitté son drapeau... il m'avait tout 
confié... 11 allait partir... gagner la frontière... et je ne sais comment... le 
bruit s'est tout à coup répandu que Cyprien était un déserteur... déjà les 
gendarmes sont sur pied, et bientôt, sans doute, ils se dirigeront de ce 
cOté pour l'arrêter!.. 

CLAIRE. 

L'arràter! 

BONAVBNTfTRB. 

Mais qu'est-ce qu'on peut donc lui faire? 

FARGEAU. 

Eh I parblen!.. il s'agit du conseil de guerre... des fers, d'une condam- 
nation infamante! 

RONAVBNTCRE. 

Qu'est-ce que vous dites là!., et c'est moi!., moi !.. 

FARGEAU. 

Comment, toi?.. 

BONAVBNTURB. 

Ah! je suis un infâme! pu coquin! un gueux!., v'ià ce qjue je suis... je 
me battrais! jie me souffleterais, je me traînerais dans la bpue!.. et si je 
le pouvais, je me cracherais au visage! 

FARGEAU. 

T'expllqueras-tu , enfin ?. . 

Ponr ma mère. S 
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18 MUSÉE DRÂMATIQUK. 

BOMAVENTCBE. 

Cest moi qu'a tout fait... c'est moi qu*a Jasé... Je savais toat et J*ai Jabotté 
comme un pendard que Je suis... Je ne voulais qu'avoir la place nette, par 
rapport à mon amour pour Glaire... et Je ne prévoyais pas lès conséquen- 
ces de ma satanée conduite I 

FABGEAU. 

Misérable 1,. (Appelant.) Cyprien!.. Gyprien !.. 

CLAIRE. 

Oli ! Je cours le prévenir... 

(Elle entre un moment à gauche « et eu sort avec Gyprien.) 
BONAVENTURE. 

Assommez^raoi.., vous me rendrez service... Pour réparer ma faute, je 
suis capable de tout.., et d'abord Je vous ofTre mon moulin à eau, pour ca- 
cher Gyprien... je le fourrerai dans un sac à farine.., O mon moulin, ca- 
che-le, cache-le, ô mon joli moulin! 

SCENE XIV. 

Les Mêmes, GYPRIEN , tenant une blouse , GLAIRE. 
GYPRIEN^ 

Me voici t M. 

FABGEAU. 

Gyprien !.. tout est découvert,., tu as à peine le temps de fuir !.. 

GYPRIEN. 

Découvert t.. poursuivi t.. Qui donc a pu savoir... 

BONAVENTURE. 

G*est mol que j'en suis la cause, Gyprien î méprlsez^moi comme un mi- 
sérable ver de terre... mais ne m'ôtez pas votre estime... j'ignorais les 
conséquences de la chose. 

GYPRIEN. 

ToilG'esttoi!.. 

BONAVENTURE. 

Oui , mais je veux vous sauver... ou me précipiter sous la roue de mon 
moulin,.. 

GLAIRE. 

Ne perdons pas de temps... Gyprien... fuyez... (Fausse sortie.) 

FABGEAU , qui regardait au detiors. 
Arrêtez... la maison est cernée... les gendarmes!.. 

GYPRIEN, 

Les gendarmes!.. (Regardant au dehors,) Oui... les voilà!.. Giel!., ma mère!.. 
SCENE XV. 

Les MÊMES, LA MÈRE LËBLANG. 

LA MÈRE LEBLANC. 

Gyprien... mes amis!., pourquoi tout ce bruit ?.. que se passe-t-^il donc?.. 

GYPRIEN. 

Ma mère... ma bonne mère!., que je vous embrasse une dernière fois... 
(Il l'embrasse.) et maintenant... (A part.) courons me livrer moi-même avant 
qu'on ne pénètre jusqu'ici ! 

LA MÈRE LEBLANC. 

Mon fils.., mon enfant, oùvas-^u donc?.. 

FABGEAU. 

Allons, mère Leblanc... il s'agit d'avoir de ta fermeté... du courage... 

LA MÈRE LEBLANC. 

Mais expliquez-vous donc... vous me faites mourir. 

FARGBAL. 

Eh bien !.. apprenez que Gyprien... pour vous revoir... 

(tci on entend au detiors une musique niilllairo, des tambours^ des fanfares. Mouve- 
ment général d'étoiinemenl. La musique se fait entendre pendant une partie de la 
scène.) 

GLAIRE. 

Quel est ce bruit?.. 



Digitized by 



Google 



POUR MA MÈRE! JO 

BONAvÈntcrb , couraol à la fenêtre. 
C'est un régiment ! 

CTPBIEN. 

Un régiment... icil 

FÀBGEAU, qui a été à la fenêtre. 
En effet... mais que voi»-Je!.. Grand Dieu!.. Gyprien! ton régiment.. .quel 

CYPRIBN. 

Les fusiliers de là jeune garde... vous le savez... 

FARGBAU 1* entraîne vers la fenêtre. 
Regarde !. . Regarde !.. 

CTPRIBN. 

Mon régiment!., mes camarades !.. arrêté devant eux!., quelle honle! 

LA HÈBE LBBLANC. 

Arrêté !.. 

GYPBIEN. 

Oui , ma mère... oui , je suis déshonoré! je suis perdu !.. 

FARGEAU. 

Au contraire, tu es sauvé! 

TOUS. 

Sauvé! 

FARGEAU. 

Oui, oui, sauvé!.. Le délai- accordé pour rejoindre ton drapeau expire 
aujourd'liul... dans une lieure... eh bien ! ton drapeau, le voila!... tu peux 
le rejoindre à l'instant... tu n'es plus déserteur!.. 

CYPRIEN. 

£st-il possible?.. Oui , oui... je m'en souviens, le régiment devait entrer 
eu campagne. 

FARGEAU. 

Et le ciel a voulu qu'il passât pjBir ici! 

LA MÈRE LEBLANC. 

Déserteur! et c'était pour mol!.. 

CYPRIEN. 

Oui, ma mère; mais à présent... plus de crainte... plus de coudamuation! 

Air de la Traite des Noirs *. 
Oui, ce sont eux^ mes frères d'armes!- 
Les TOilà !.. bienheureux destin ! 
Je puis encor presser leur main. 
Plus de déshonneur , plus de larmes ! 
Merci , mon Dieu , de ce bonheur ! 
mon drapeau , je te salue ! 
Sans honte je m'offre à ta yue. 
Car je ne suis plus déserteur ! 
Oui je puis supporter sa yue. 
Car je ne suis plus déserteur ! 
(Après ie coaplet, la masiqae da régiment se fait de nouveau entendre) 
FARGEAU. 

Bien, Cyprien !.. Tiens, prends ce sabre... cette giberne... ce fusil !.. (il lui 
passe virement le sabre et la giberne, et lui met le fusil dans la main.) et cette cam- 
pagne... eh bien! tu la feras, pour qu'on ne puisse pas te dire un jour , en 
te montrant au doigt : Il a déserté la veille d'une bataille. 
GYPRIEN , lui serrant la main. 

Oui , Fargeau... vous avez raison !.. 

LA MÈRE LEBLANC. 

Aller se battre ! mon fils !.. 

F.4RGEAU. 

Eh I corbleu ! mère Leblanc, il n'y a pas de coups de canon pour tout le 
monde... quant à ma nièce... elle l'attendra... n'est-ce pas Glaire? 

CLAIRE. 

Oui , mon oncle , mais que ce soit le moins loug-temps possible! 

Dans les provinces où l'orchestre n'est pas assez nombreux pour s? dédoubler , ou passe ce 
couplet , pour ne pas manquer Tarrivée du régiment. 
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20 MUSÉE DRAMATIQUR. 

■ONAVBlITmn. 

Partez, CyprieD... iMirtez en toate sécurité , |e promets, foi de Bonaven- 
tare, de renoncer à séduire manuelle Claire... moi, mon physique et mon 
moulin à eau. 

fAMOBÂD. 

AUons, sous les armes I 

CYPBIEN. 

. Ma mère I Claire ! M. Fargeau I au revoir 1 .. à bientôt... au revoir. !.. (ii 
embEasse -m mère, donne une poignée ds ouin à Fargeau. La moaiqae se rapproche. 
Gyprien fait un dernier adieu à ses amis, ai toutes les personnes se groupent vers la 
fenêtre, en lui faisant des signes d'adieu.) 



MN, 



Digitized by 



Google . 



Digitized by 



Google 



■^■•^^em^f^m^/i 



.'ir • "**«tï. V . 



Digitized by 



Google 



î.,^,- /■_ ^-.^.,«_-.^', 3'^-*'^. 



^Z—Vi,^^., JIm 



^:<i^ 



^4^^ 



QUATRE HEimEl», 



OU 



..., • . . , . . .^ . . . 

^ ' îtoÈiObRAlttE EN TIVDIS ACTES , 
BB MU , 8*. .AMAIID ET MilSXftNDlUS , 

▼ nepvét€iil& Ipôillr la pr«niière .fois ^ à .Paris f ;iur M Théâtre dû k 
^ ' GaUé, le 25 Fcvriec.iBaS. 



t 



i p Tr; 



«••••«(•««••«•^••••(%M!%^«9l)è»^< 



■^ 



••••••••••••#•••••••••••••••••••••• 



« 



if • 

QUOY, LiBRAlRE-ÉDITËUR, 

ET 11 A6ASIK GÉNÉRAL DE PIÈCES DE THE^TEEt 
ANCIENNES ET NOUVELLESL, 

«aOKIi.pTAl^T S^AIIVT-MA&TIII, M*. l8« 

■''••• ^- ^-'^ •- ' 1828. 



Digitized by 



Google 



i*£«#aiiRA6&. 



aCTEITM* 



SIMON GERARD, militaire M. Camiàde. 

ALEXIS GÉRARD , son frère , sous le 

noip d'AUOUSTE ROBERT <> • . M. fRittrttt^UE. 

DUBÎIÔCARD, pe^r^q^ne^. . . . . f M. TiiEiiciER, 

^ tÎN MAGISTRAT. . -, • /•, . . M. Lk^juibn. 

UN COCHER ; . M. t)uHoucHEL. 

DECXCOiPORTEURS • . J M- EuoiNE, 

. VICTORINE, jeune veuve. • . . . . M"^* Gauthibb. 

ÎG^HODEtllInB.^ ........ Vm j&OBBiiv^ 

H"^ BERTRAND ) attbeifitte « « .w .M"* Adolphe. 

CHARLES , fils de Marguerite ^ 6 ans. • La petite Réi^«, 

SattDATSy GOLPORTBUIIS^ GaRÇONS DU RBSTAURAirT » pEVfLEji 

mvKT&s^ etc. , 
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I.B JOQR PU SUPPLICE, 

KÉliODRAMÇ EN TROIS ACTES. 

A€TE PREMIER. 

trandetà F'tctariMi A a fond, une petite porte bâtarde 
donnant $ur le$>quai^. A gauche ei sur le côté, une 
griile; BU dessus de eettâ grille, on lit: Ât. lier d'hor- 
h^ene..A partir du eorps-de-logis , Jusqu'à ravant-- 
scène , un m^r garni de v^réurè. Cette partie du théâtre 
a l'aspect d'un jardin de marchand de tins : des 
hereêauXs dès tablée, des banes, un comptoir y sont 
placés (à et ta. Au. premier étage dfi la maison àf 
madame Bertrand icsi une lanterne > sur laquelle sent 
écrits fiee mpts : Hùtel dU Nord ^chambres et csl^ 
binete {(flirnis. Aantelà dé ta porte du fond s omaper^ 
fait tes quais. 



SCÈIVE PREHIÊHE^ 

SIMOK, puis 9 un moment après y a^ ad. BERTRAND. 

( Simon en capotie, le sac sur le dos , un bittten à la main. 

Il parait en dehors de la porje du fond. ) 

SIMON, regardant la lanterne. 

Chambrée «ft cabinets gtrots » bon K^^^voilàee qé^ii me fiiu t 
{ lit appelé. ) Hôli ! c.- • quelcfu'im ! . . .. 
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.- . . (.4) .: .:.... 

BIÀD. BERTRAND. 

.( En dedans.) On y va, on y va. {elle paraît) Qu'y a-t-U pour 
voire se^icé? ' ^ - 

Utie chambre, un cabinet, ce que vous aurez enfin «.. bon 
marché s'enlend; un soldai, vous d'vez Tsavoir , ça n'a pas soa 
gousset cousu d'or • . • 

BIAp. BERTRAND. . ^^ . 

Je sais ce ijui vous convient. . . et je vais. . . 

SIMON. 

Je W croîs; mais dépêchons j parce que , voyez-voiè, quand 
on a fait cent-cinquante lieues, à pied, le sac sur le dos...* 
vous comprenez ?. . . un jîeu de repK)s , ci ne peut pas nuire^. .. 

MAi)- BERTRAND. < 

Dans un moment votre chambre sera prèle. . . en attendant 
asseyez-vous toujour»-là. 

Simon; 
' Ci n'est pas de refus. . • 
{Mad^ BenraUd entre dans la maison^ Simon se débarrasse <di^ 

SCÈNE n. 

axBtOKy $euL 

. Me voila donc i Paris , près de mA^fréro ! man, frère l • • drôle 
de oprps, il faut en convenir; quitter son pays comme un fou^ 
disparaître sanà prévenir personne : si j*en crois certains bruits , 
$1 avail bien ses raisons. • » • peu de ressources, des créanciers. • • 
et puis cette Marguerite , son enÊint , ces liaisons4i finissent 
.toujours mal; ont dit .qu'ils ont aussi quitté^ le pays; pour* re-* 
joindre Alexis, sans doute; le rejoindre?. • • el le nU>y w dans 
Paris, sans autre indication que le nom, je n'en sais pourtant 
•pas plus qu'eux. . ' comment (aire :x»'ur le retrouver?. • . d'abord 
employer là protection de mon colonel. ^ • et pui;» , qui sait?« • ^ 
avec de la persévérance , on vient i bout de tout. 

SGÈBîEIU. 

SIMON, Mad. BERTRAND, 

♦ ' . . MA©» BBnTRAi«iD j, ' «« registre =sous h bmsi • ' • 
Votre chamCre eit prôle, mon«eur. 
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SIMON. ' , 

Suffit. • . Je vais me reposer. . . {fausse f^rlie.) Ah î à propo^^ 
«iiadame Thôlesse, j'^ai une visite a fa ira à mon colonel- .• • 1^ 
grande tenue est de rigueur. . . pourrait-on se faire raser ièi?»- . 

BtÀD. BERTRAND. 

Sans doute : j'iattends justement mon voisin Dubrocard- • . le 
perruquier-coiffeur par excellence du quartier ; diès cju'il* Jim ver», 
je le ferai monter dans votre chambre • . • ' , 

SIMON, 

lï'j nianquea pas, je vous en prie...* \ 

MAt>. BERTHAND. 

Voulez-vous me donner vos noms^ que je les inscrive. 

SIMON. 

Formalité de rigueur : c'est trop juste. 

{3£ad. Bertrand se place à une ta (fie sur le devant de la scène} 
^mon s^ approche £ elle; Dubrocard paraU au fond^) 

SCÈNE IV. 

LES NÉHES, DUBROCARD > {un bouquet à la main.) 

PUBHOCARD9 pendant que Mad, Bertrand inscrit les noms y 
regarde à travers' ta grille, qui est 4 gauche* 
Comment^ comment ^out est encore fermé chez ma cousine? 
Victorine dormirait-elle si tard?... un jour de noues çà serait 
^rt ! . • • appelons d'abord la voisine Bertrand. . ,*^ 

(Pendant ce court monologue, Simon est entré dans la maisànj 
Dubrocard, en se retournant, aperçoit Mad^ Bertran^. 

£h !.. la voila !.. * cbmmère ! . 



s . • • • 



, SCENE V,-- 

i,E8 MÉBiES, excepté SIMON. 



BIAD. BERTnAN2>. 

Ahi*. . c'est vous Dubrocard?. , . 

DUBROCARD. " 



Moi-même, qui vous apporte le bouquet que vous m'avez 
chargé de vous procurer pour l'offrir ce matin à notre jolie petite 
veyve^ le voilà : il est soigné, hein? 
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MAD. BERTRAND. 

Très->bteo, mais je suis à vous tout-à-l'heure, latssen-tnoi 
achever d'inscrire les boids de ce soldat qui vient d'arriver ches 
moi. 

DVBROeARDc 1^ 

Cette chère çoaimère, il n'y a pas de npe^s ou de fôtes qui 
tienne. •• elle est loujoars-là. . . à son aHaire*.* aussi ^ voilà 
coroine on fait une bonne maison ! • • • 

MAP. BERTRAND. 

Taisez-vous donc, bavard , vous allez ine&ije tromper. 

DUBROCARD. 

Je suis umet..* • Ah t çà , mais ils soQt dpoc bien loïigs et k^en 
di(Bcilef» à retenir^ ces noms ?. • . ( il s' approcha et regarde par^ 
dessus répaute de Mad^ Bertrand, ) Simon. • . Siàioo Gérard? 
Tiens, 6rerard!..-. c'est justement le nom de ce fameux feux 
monnoyeur quL était en appel à la cour de cassation, et dont le 
pi^>oès est fini d'hier. 

M AD. BERTRAND, fermant son Uvre et Se levant* 

Ah le . < et quel est le résultat? 

DUl^ROCARD. 

Le fésuJbtat , je LV dans ma poche. 

MAP* BERTRAND». ' 

Comment ?...ik 

DUBROCARD. 

Oui , à votre î'ùtcnHoti , commère, et pensant que vous seriez 
' bien aise de coonahre les détails de cette inléressante-affaire , j'ai 
pris tout exprès la. O^iz^lie dès Tribunaux* 

M AD. BERTRAND. 

On n'est pas plus aimable. ^. Eh bien , Dubrocard, tandis 
que nous sommes seuls ^ voyons^ lisez-moi dope cet. article { 

DUBAOCAJRD., 

Volonliers ... 

(// déplie le journal gu^il vient de tirer de sa poche et' lit*) 

i( Cour de cassation . . • pourvoi du nommé Alexis Gérard ... 
{s* interrompant.) Voyez- vouS" Gérard. • . comme votre voyageur, 
seulement, le prénom n'est pas le même*. • celui-ci s. appela 
Alexis ! . . . • 

MAD. BERTRAND. 

N'allez-vou.s pas croire qute ce soldat ? . . . 

DUBROCARD. 

Tïon sans doute , puisqu'il est probaW que celui àùnl il est 
foil mention ici , est pour le quart-d'heure à la conciergerie entre 

Îuatre bonnes murailles, dont il ne sortira que pour aller... 
Heu sait où... mais peut-être bien que voire localaîVe et lui 
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sont parens. • • vQus mé direi , peaMtre biea aussi qu'ils né le 
soDl'pas. • ». car enfin. • • il y a plus d^un taxe au marché , qui 
Vappelle*.* * 

BCÀD« BBRTRÀMD , impatientée* 
Dubrocardy lise^ donc. 

DUBROCARD* 

MV voilà. •• m'j n)fl[af. . . {H lit.) 

te Nous avons rapooité, qu'il j a siit tiiois ennrd«»^ «a parti-* 
t^uliei^ soupçonné d émission de hnsm monnaie , fut arrêté à 20 
lîcuesde Paris, et clierchant à gagner l'étranger, ontrowra^ur 
lui plusieurs pièces fiiusses de 5 francs, et ses papiers firent connaître 
qu'il se nommait Aletis Oét^rd , qu'il était âgé de sS ans et na- 
tif de Besançon. Transféré it Paris , 'perquisition fut-fiiile en son 
tlomîcile , faubout]gf Saint-Marceau , oè divers outils el matières 
prières à la fiibrication de la fiiusse monnaie furent trouvéa *k 
l'appui de l'accusation. Confrtmté avec les voisins , tous ont dé« 
claré le reconnaître; quelques-uns <mH dépo^ qu'il hidntaitavec 
VÊù individu environ ae son âge , et qui avait disparu en même 
temps que lui. Interrogé sur ce point ; Aléxla Oërard a nié lè'i^it 
et a soutenu n'avoir aucunr complice; Traduit , il y . a un mois , 
devant la Our d'assises , Hil a persisté à lie fitii-e aucun av6a à cet 
éga'inci; déclaré coupable à l'utiànimité , * il a ététcondnqiMaé 4 la 
Ipéitie de «non 1 . . . 1» 

MAT5. BERTRAND. ' . 

iLepsrtrvre diable !.. • . .., 

ï>xrDRt)CXRD. y 

Qilol ! vous le plaignez , vous ? 

* T&XÏ). BERTRAWBâ ^ i . . 

Eh ! mais oui, je ne lé cacibe pas , ces cboses^là me font tou- 
jourade la peine... .•».:•»'»' 

.l>VI»ROCAiUD« 

V#us ave» biep de la 3wiilé. « • tant pil oottr. q^k q4;ii, s^Mvpo- 
«Mt.^.'.-nmtsv^yonsihBaiDotiFsiet le résolut m l'appel emçjifpaMpp},. 

SCÈWE VL , ,.. .; , 

hBS viiMKSy VICTOJLIJÎJP. 

{Pendant ces derniers mots, un ouvrier n ouvén ta^grlUSipii 
conduit chez fTictorine^telh'C 
pet^mageé qui sont en si^èike.) 



>'i 



conduit chez jPTictortne} telle-ci accourt et ap^çpit les deux 



^ vxcToasME* • ^ : . 

£h! bonfour ma bonne amie; bonjour cousine. 
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. . MAB. SERTRAND. 

^ Ah! c^est toi yictoirriè? , 

VlCTORINK, * 

Qu'avez-vous dooQ? vûiis paraissez sérîiguse) 

M AD. BERTRAND^ , ' 

Oh ! ce n'est rien , c'est que nous nous aniusous • .^ 

vicTORiNÉ, rînt&trompoitt. 
Oo IM s'en douterait. g^èiQ^ à tous, voir^^^ . 

':••.:. ,-..... »i;BROCAR:pi,. , . . 

. Xhài 9 BOUS nous 9^iii|i$on4 à lire la Gazette 4es Tribi^aux. • * 

.,.....,; .VICTORXKE» ■ , .. . " ' . ] 

-Joli plaisir vraiment qui iittriste les ^çns. • • 

XVUBROCAI^D. . , 

Si VOI9 vmilez ea prendre votre, part , cousine 5 je vai^ reccHiir 
cnenccr^*» « 

Victoaine. , . 
Bien obligé. 9 c'est inutile^ 

i>VB ROCARD* . . : ^ 

Vouiôvez toi-t, car la Gazietteest aujourd^'hui fort intéressant^^. 

-*" . V4CTÔRIFE. . 

• C'est possiMe , uHiis s'il Èiut vous l'avouer, coiiinie femme» ip 
ci-osveifiiBceux qui tiennent note, jour par jour, des crimes de 
leur semblables , (bmient un ti-avail plus agréable et plus luéi^î* 
toire en même temps , s'ils mettaient,, à publier les belles actions, 
la moitié du zèle qu'ils emploient à faire.conn2|itre les méchantes* 

ÙAD% BEijLTKAND. 

Tu peux avoir raison , mon enfant^ mais je doute 9' daoa^ ce 
cas , que leur journal eut autant d'abonnés . • . 

-j.yi i.w t -t , ' .' DUBKOCARD* . ' ; . 

Tout cela est fort bon , mais dois-je continuer? . 

M AD* BERTRAND, le luiptefUint des mains. 
"Tfëif , è'est iuutil«'^ Uisse£N»moi votreiJ4iurnal«| jeielirai.à Haon 
:àftîëî.*TfBhé, vdîlày je èrois, Y ictorihe,. qui t'intéressera .davàn* 
lage? (jE//e Im présente le bouqueté) 

" y lOTOM JÎ^. ^ .^ 
Que vois-je ! . . • un*ijbuquet 7 - • - -^ * 

._, ,*AD. BERTRAND* , 

Dont je te feis'pi-éséût* ' • ^ ' ' /' ?.i 

VICTORINE. 

V..^)k^l^u'ale^|tJg^^*...•. , .,^.;^ ..^; ., .,/.,,.. ,;^j, -vs 

Je le ci'ois bien , c est moi qui l'aj^.^cçjqijpppdé; Je î^aJ.'cTiqisi de 
couleur, parcequ'une veuve , vous comprénesc ; mais je dis' qu'en 
Ésiil de goût , à moi le pompon !•..,' 
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J^ VICTORINE. * 

Que je Yous embrasse mop i^^ij. (^all^^t à la grSlc^) Auguste ! 
Auguste ! . . ;• vëne^ donc voir, (se retoarnant vers Dubfocard.) 
Vraiment,, mon cousin^ vous avez taitt preavovde goût. 

SCèNIS VII. 

/ ; .i. i .'* . • •■:... , 

LES MÊMKS, AUGUSTE. 



: .AAJGIJSTK. 

Que me voulez -vous, y içlorine ? 

Tenez , regai^dea; le charmant bouquet <}uc ma bonne amie 
vient de wae <|lonner« 

AUGtSTE. ... 

Tous les jourâ, Mad« Berti-and , de nouvelles attentions* • • , 

- • M Ad. beatrand. , 

Vraiment, oui. . . parlons de cet^e bagatelle. D'ailleurs, Vie- 
.torine n'est-elle pas ma filleule . « •' 

vxcTOKiNE, éfui a placé le bouquet à son câté. 
Auguste , suis-je bien ainsi? 

AUGU8TJS. . 

Chaînante 9 mon aiuie • « . 

. *. VICTPRINE. : , 

Que sera-ce donc quand j'aurai ma belle toilette de noce?. • 

jAUGUSTE. ...... , ; 

De la toilette, vous n^ea avez pas besoin pour paraître folie*.. •, 

vicxorink; , . . 

Tant mieux , donc , c^r je n'eu aurais fait que pour vous h 

DUBttOCARD. 

G>mme on est tendre un jour de noce. ^ 

MAD. BERTRAND 

Victorine à raison- . • plaire à Son mari c'est le devoir d'un©*, 
femme honnéle qui veut être heureuse. . . Et Auguste est un sif 
brave garçon^ •• 

AUGUSTE. , ,; 

De grâce, madame Bertrand. . 

Qui,, mon. ami,. on ne s^^uvait . trop . vou^ louer • et quoiqu'il 
n'y ait guèr.e$ pJjjS:^e huit,uiQisi q^ie.pous jious* c9^naissions, jp 
vous ai dçj^^t^at^'oUigfjtiQns, gvkç, Jn ^^on dé mt;n)aili;i peut seul 
m'acquittççiçn,ver.>;ous. \ ,, .^1^^ ,. : . .., .' 

Quatre Heures. .2 
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^ C'est nttaeher troj^ cle prix ai de faîUes services ;'. • ' . 

' VXCTORIIVE, 

De fiiibJcs services , dites-vuus , lorsqu'au péril de vcHre vie^, . • 
car je n'oublierai jamais noire /encontre. » . Renversée par uoc 
voiture. . • j'allais être brisée sous ia roue. . . quand , bravant le 
dangei* , vous vous'élahcez au-devant du cheval, vous l'arrêtez 
d'une main courageuse et vous m'a rrache;? a la mott. 

DV»ROCARD« 

Ce cher Auguste ! 

YiCTORiwE , à Mad^ Bertrand^ 

Dès ce moment , mon cœur fut à lui ; j'étais veuve , maîtresse 
de mes actions ; l'état de mon preihier mari que je professais en- 
core étuit le sien. J'avais besoin , pour le diriger , aes soins d'un 
ouvrier intellî^è?nt , entendu... (^ Auguste.) Je vous'bffîûs de me 
seconder ; vos services accrurent la prospérité de ttionr-établisse»- 
ment, et notre mariage fut resolu en dépit d'une partie de ma 
familLe. Mais que m'inàporle l'opposition de ces gènsrlà, puisque 
j'ai la persuasion que vous me rendrez heui'eùse^ ^ 

AUGUSTE. : 

Heureuse?.- Oui, Victorine , ce sera \é but de mes «ï^ 
forts?.. 

DUBROCARD. 

Ah çà ! cousine, laissons Xîcîâ, je vous prie ; grâce pour le pa- 
thétique en faveur de la noce, EcouteaS, plutôt le détail 'des, ap- 
prêts dont vous vous êtes reposé sur moi en me revêlant de l'em- 
ploi de grand-mahre des cérémonies. D'abord j*ai retenu trois 
fiacres , parce que , voyez-vous , il faut que ce mariage-là fasse, du 
bruit dans Ife quai-tier. A onze heufes précises, les cochers et leurs 
sapins seront à notre disposition. Je ne parle pas des gants blaâcis 
et des bouquets , c'est l'usage un jour ie noce. . • J'ai prévenu les 
cochers ; ils seront en tenue. A nâdi précis , M. le mait'e de 
noire arrondissement, ou son adjoint, nous attendent à là munici- 
palité . . . Une fois le conjimgo prononcé . . « fouette , cocher , 
place du Châlelet, au Veau qui tête! J'ai retenu le grand saïou 
de trois cents couverts ; noua aurons de la place, nous ne somïnes^ 
que vingt-sept ; a quatre heures précises on servira le dîner. 

MAD. BERTRAND. * 

Quatre heures ; mais c'est' un peu tôt , mon ami. 

DUBROCARD. 

Bon ^ bon , nos jeunes fiHes aurosft plus de temps pour danser 
iprès... et puis je connais'des gens qui ne seront pedt-étre pas 
i&chés de plouvôir 'se relirerde^bonné heure; hcifi, qu'en dites-vous? 
( yZ continue.) Afc î ça vous ri'àvéai à craindre aucune tfifficuhé. J'ai 
fait lever moi-même tous les actes de décès , Uaisiaocé oiji mariage» 
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qui étaient nécessaires pour constater que Picrre-^^uguste R<>bert, 
orphdin, sanï^ parens connus àï'ai'is^ est enùèreinQfit ltbi:e' de sa. 
personne. . « A propos de Kobert, ).';^i toujours voulu lui deman- 
der çà : dîtesHnoi , mon cher Auguste , seriez-vous un descendant * 
dp 1 inventeur de cette' fangeuse sauce. . • vous savez. . . {on riu) 
Écoutez donc, à défaut de titre, celui-là ep vsiudf$ii| bieû yn au- 
tre ! •• • 

VféToiiii^E. 
Laissons-la les tilres , <et songeons à notre toilette. ^ 

MAI». il£RT1l^KI>« 

Quelle heure est-;il 7 ••• * 

Neuf heures. ,.«.,. . ! ,* 

dVsrÔçaro* 
- Gomment ,«4éj|fi.RiçMf heures l mot qui jase Jà» . • et mes prati- 
tîquesj huit a raser ^ autant à B-isér. . •« je ne sais combien de queues 
à faire • • • sans compter que c'est n^pi qui dois placet* ïe voile nup« 
tial sur ]b front de ma jolie cousine. ^ . ^ 

MAP. BEnXRAJfD. < 

A propos , fallait oublier. •• i^ j a chez moi un soldat ^ui ré- 
clame votre ministère^ 

Ma foi, qu-'il attende- . » la mài'iée ^vant tout. »; Venez, cou- 

9iJQ«U-. ' 

, . ÀXJGUS'fÉ.' " 

•''ipendàfnt'ee ternes y inoi je Vais ih'îà^suier si tout est ]pr«t. 

"' ' ' .; • ' VltTORINE. 

Bien ,. inaiis né soyez pas lortg-tcnips, 

•auôû^té.. , , . 

'J«-àe^ïli6 ferai 'pias attendre.* • " '^^ 

( Victorine ç^ pi^brjocctnd sortent ensemble*) 
ArGUSTE, Mad! TJrTlTKAND. ., 



MAD. DERT.v\:VD. ». . r. 

El vpns, ^iw^damft Bertiand, >tj|^^s^.|i*allez p^$ vous préparer 
pour la cérémonie? 

•••/•':.: «Oi BERTRATVD. -• . .,... 

Oh-t j^aîtoué^le temps ^ ,i;nesùiipasdèces petite* iriaîtresses qui 
passent une dètm-^fburnée à fpife leur toilette... .^M<Ïlj en un 
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quart-d'licur^ c'est fini... Ainsi vous voyez que je puis à mon 
aise achever la Iectur«e de uiôn 'journal. .. .,'•,. 

• 'xrcîtJSTE. ' •■"•;• • 
, Quelle est èclle feuille? •' ' . • ■ <»•••••'•• » 

' ' ' ^"^ ' ' M Af)., BERTRAND. ' . > 

Ija Gaiettë dtes iribunaûi. ^ 

i- AUGUÇTjs^t troublé. ' 

La. Gazette?» . .'.et quelle^ a(|rf^ire.û intéressj^^l^?^. .L 

teAcu wëhit^ai^d; 
Il s.'agit, ioi, du procès d'Alexis Gérard*, i^i t. • ? » . 

^AUGUSTE , dont le trouble augmente* 
GéraVdl Gérard! dites-vous?, . . * 

* M Aï)'.. éER^rRAlVD, 

• Oui , ce Si^ iîai)nnoyéur dont le procès occupait' tout Paris ^ il 
ynuamois; ■"'•'' '' •,•.•..'■:■ •'.- -•■s.-'n;' y^'i 

At;dt:iiTE. •..■"■-* l'.f i-. 

Grand dieu! ■ ' . "'' 

MAti. B;BRi'ItA]VD. 

Vousavei l'aîr de ne pas*sav6îr'.'.'« est-ce (j^e Voiis n'auriez ps^s 
encore entendu parler. .: '^ 

• Non^'hôH, î'ignerais-fc» ' •''■'' "» ■ * * ' ' ''••• *' .' • . ^ ^ 

' MAD.. BERTRAND. 

Eh ! Ttiâis c'est Juste j vou5 n^ctiez pas à Paris ^^ If mpnimt* 
Cela s^est passé pendant le petit voyage que' vous avez fait en Pi- 
cardie ^ pour vous procurer If s papiers de wtre futu^^^^ 

Ay.OUSTE. 

Et ce Gérard, (A part) jcfiemis de l'interroger,.... ,(/t^<} 
quel est Sun sort? . . ,.-... 

IffA^i tfÈRTAANDi. * • 

Eh ! inen dieu 5 celui de tous les misérables que leurs mauvais 
penchans éntrathent au criefie^» * •- It 6st condamne ! . . • 4 
» *• '- ' Aucnrs'rfi; -' 
Condamné!.. • / « 

. MAD. BERTRAND. i ■ ^ | ^ 

A mort ! . 4 • et son pourvoi vient d'éti-e rejeté. 

At7ouâT9, altéré. \ 

Malheureux l.... . • ' 

MAn."BERTRA!VD , rerfiat-qiiattt T émotion (ï Auguste. 

Eh bien I vous voilà -juste^eiit conçiuie moi Ces choses-là 

\pus foqt du mal ... et ppurtant après tout /.^.^^s,,, tenez,. pen- 
dant que je vais entrer.) si vpjas .voulez jefer uïixjpup-d'aîil §ui*> le 
résumé de Taffaire. . . [Elle lui présente lefournaL) 



'-u^ 
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AVovsTEj io lui prenant vivcf nef tf. 
Volontiers! '. 1 . donnez , donnez î . . . . ' , 

/ \- ' {Miad, Bertrand rentre chez elle.) 

SCÈNE IX^é 

. » * 

. Que viens-je d'apprendre! . . . Condamné ! . . • oondamaéT . . . V 
et j'icnorais méipe qu'il fut entre les mams de la justice !... Arrêt 
isrtan... Je u^ose jeter les yeux sur te papier^, je crainsd'y voir*.. 
( // hésite un moment^ fmis 'comifté <âr^atné par un sentiment ir-^ 
résistihle^ il parcoure rapidement èe journal.) N^, nori, je res- 
pire ^ il a tenu sd promesse...;: Pas: un mot^ p9S)un «veu^ uut 
paisse me compi^'inettre . . . Le nom ^ ce nom de OéraM seul!..» 
Echange funeste! par quelle fatalité, quand j'ai su me soustraire 
àTéchafaud, un autre y porte^t^il =mon nom?... Robert, tu va» 
subir ton arrêt; et moi 5 moi-, ton coifnplicè, sousUon ;nom, je 
marche à l'autel avec Victorine. . . Ah ! si j'avais pii prévoir... si 
du moins je pouvais retarder de quelqxies jours... Eh l le moyen, 
quand tout est prêt,., quand d^'à les témoins de cet acte solennel 
sont réunis ! • • • Non , non , il le faut , en ce moment , résignons» 
iu>us! • . . Mais, ce journal , s'il tombait entre les mains de Vie* 
torine^ mon trouble lùae trahirait:peMt*étrè. ••. Il £dut l'anéan- 
tir ! •• • J'entends quelqu'un , on vient , éloignons«-nous« .« 

{U rentre précipitamineitt par la porte de V atelier.) 

' . • ... >, 

SCÈNE X. 

Mad. BERTRAND et SlMOV y sortant de la. maison, puis 
un moment après MARGUERITE et son enjant^ parais-- 
sant en dehors de la porte iktfcnd* 

MAD. BBUTRÀ^n. . ' 1, 

Un peu de patience, monsieur le militaire, je vous l'ai dft, 
mon voisin est là • . • dans un moment il sortira , et je vous, pro- 
mets qu'il ne partira pas sans vous avoir contenté.. . ; . 

SIMON. 

A la bonne heure; en ce cas }e vais: Fattendre ici. (// s! assied.) 

MAD., BERTRAND. 

Gomme il vous j^aira ! • • • {regardant autour d^olle*) Auguste 
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est parti, Victorine,çst<i s» tpUette, tout le nipode »era bientôt; 
prêt ; il est temps de me préparer aussi , si je De veux pas être, en 
retard* {Pendant ces mots^ Marguerite a paru au fond; son 
aspect est celui d^une femme dani la dernière mîêère^) 

Qu'est-cftrqite cW quegpfjla?. v^ 

MÀD. BERTRAND, qul a él^ VOin 

Ce sont des mendians ,, il n'^ nianque pas dans ce pays-ci. 

. ^ . L*ENFANT» 

Mon bon monsieur, ma bonne dame, faltes-ndos la c&bajrité, 
pour Famour de dieii. 

MAI». BBRTRAKD. 

. Mais , attendes donc, cette femme? • • ., Oui, G^€$t une malheun^ 
reuse que l'on remarque depuis. peu de jours dans le quartier : sa; 
misère , le désespoir où eUe |>arftk plongé^ le ton dpf|t elle* reçoit^ 
les aumôaes, tout £ih présuiœr qu elle est sous le poids de ^i-ati^la 
malheurs^*, peut-^tre uièmedegvands remords).* • • le yais.l^é-»- 
loigner. .» . . ; , \ : 

BtUOff* ' 

Pourquoi?... si elle n'est que malheureuse, o'^l un nwtiffiiQ^p 
r«ccueillir| si elle est coupable , il faut la plaindre, ki secouj^f, 
et la 4-ecommander à Dieu. Attendez, attendes!^. . j'ai ençqrc^ 
par là, au £>nd' de ce gicmsset, quelques vieillei^, pièces de uj^ih 
naie. ( Il fait signe à V enfant de î* approcher.) Ecoule ici , petite 
( V enfant £ avance a:^éo tinwdiié^Murguerite.demeure aufondj^ 
Tiens y voilà pour toi, pomr ta mère. ( /( lûii donne une pièee 
de monnaie*) Va, va, mon garçon. , .../...: 

Merci, monsieur le soldat. ( Avec foie ^ en retournant près de- 
sa mère» ) Maman , maman ! nous aurons du pain aujoui^ 
d'hui.-* ... 

MAROUERITE , avec brusquerie,' 

Du pain! • • • du pain! . • . qu^l &ut mendier; 

, . -MAD. BERTRAND, à SintOTl, 

Voyez-vous? point de remeffCimens 5 c'est . atoai qu'elle ^ agit 
avec tout le monde. 

SIMON , à lui-même , il regarde attentivement Marguerite. 
Voilà qui est singulier!* • • les^traits de cette^femme!.. . Kon^ 
c'est impossible. {Haut à Venfant^en lui faisant sigme cCappro^ 
cher.) Un moment! . • . dis-moi , petit , quel âge as-tn ?.*. , 

l'enfant. 
Six ans , -monsieur le soldat. 

siMOif, à part* 
C'est bien cela., (/mw^) Quei est votiîe payfe? 
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Besançon* 

Besançon?. .*. et que venez-vous faire ipiî. . ♦ 

L'sirFAKrr. 
Monsieur... i. 

» MXRGCERXTE, lui imposoni Hlencc*^ 

Faix!*.. ' 

M AD.. ïiEilTRAND. 

Xjaissez pacLer cet enfant. 

MARGUERITE 9 bfusqueinent, • 
Non , cet argent , si vous l'avez donné pour nous questionne r... 
Iç voilà. 

SIMON. 

Qai-dez, gardez-le, Marguerite ?«.. * 

MARIQUERlTEj SUrptisc^ 

Mon nom?..* 

siMOw, àlui-méne. ^ 
C'est elle î . '. • 

MAD. BERTRAND. 

Ils se connaissent ! . . • 

OTNON,* se retournant vers inad. Bertrand^ 

Madame l'hôtesse, votre monsieur Dubrocard larde bien, il 
me semble; rendez -moi donc le service d'aller vous informer 
s'il aura bientôt fini?* • . v' 

m AD. BERTRAN^D , à part. 

Ah! j'entends, manière honnête de se débarrasser de' moi; 
{haut ) j'y vais, monsieur Iq soldat; {à part) très-certainemetot 
ils. se cqnnaissenl* •'• j*aurais pourtant bien voulu sayokr. •• • 

(^ Elle enjLPe chez Wiciorine.) 

SCÈNE XI# 

SIMON, MARGUERITE et L'ENFANT. 

Simon, examinant Marguerite • 
Pauvre Marguerite ! . ■ 

MARGUERITE. 

Quîêtes-vous? 

SIMON. 

Votre mémoire ne saurait-elle vous le rappeler?* . ; 

MARGUERITE. 

]fila mémoire? • • • ,Ie malheur , It désespoir l'ont éteinte; 
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. sinov* 
J^appartiens à quclqu^UQ qui vous fut cher» 

MAROUBIHTE. 

Qui me fut cherî- . • . • • . . < j 

Alexis Gérard 1 . . ) 

MARGUERITE, poussant i/« cti de surprise* ,^ • 

Alexis ! ... * 

SIMON. 

Je suis son frère, Marguerite. '* 

MARGVERITE. 

Le frère? ... 

SIMOK. 

D*Alcxis!... 

MARGUERlT^t:., 

O ! mon dieu . . . ( Elle Véxamine.) Ces traits , ces habits ! . • • 
Oui 5 je croîs me souvenir. . . ( A sorî enfant.*} -Viens^. viens , 
.allons-nous-en. 

5IM0N. * 
Arrêtez. 

' MARGUERITE. 

Non 5 laissez-moi ! . . Trahie ^ délaissée , avilie , tout le monde 
doit me fuir , me repousser. Adieu ! 
• smoN. 

Demeurez , vous dis-je , et apprenez-moi pour quel motif vous 
avez quitté le pays. " * . - 

MARGUERITE. 

La honte , la douleur, les remgrds !.. 

/ SINON. . 

Les i*emords?. . Sans ressources, comment avez-vous pu fairfe 
la route?.. 

MARGUERITE. . 

A pied. . . Trainant la jnîsére , mendiant les plus vils ati- 
men54 

'! siMQir, 
Vous avez dû bien souffrir ?. , 

M x^GVBniTv: ^ mettant la in^ain sur sçn cœur. 
Oui , là , surtout !. . *.^ 

. SIMON 



Alalheureuse femme ! 




r 




Où est Alciis ?* . 


MARGUERITE. 


.;.. . 


■ ;<. A 


Je rigAore ! . . • 


. . . jsiMjOfr. 


..'••j,:.... 


. .,lf 
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fjuoî, VOUS me tfpinpez, VOUS?., * 

J'ignore le lieu qu'il habite, vous dis-j'e , Tctat dim* )eé[iiel il 
^st; mâts j'ai des cekitiàissancies i(nv i*ést<^z' fivec inoi, Margue- 
rite; BOUS parviendrons a le trouver, et il m îdéf^eiHfra pas de , 
moi, ou il aura pilié du vous» « Fi^rc, luidirai-je, Marguerite 
A est malhëu^efise , il faut la ' stseoui^* t ^Q fil^y' tuii eafalïîi a 
d) besoin d^un appui , allons frère , l'honneur, la nature, tu hë- 
» saurais étoufFer ces voix4à el il fauit... » SuiEt... je saurai 
i'ameiier ; iaisse2-]nm feire. • •.'...'.'■ 

" Il vdus dira-: Mon amour est étei&c. .,• ses (jD&seils m'ont fait ^ 
horreur •«. j'ai du la fuir! 

''•■•' • sïiïioif. ■ . '• . 

, Vos conseils /• ; 

' * • MARGUERITE. . •/ -v . 

Oui, l'enfer m'i^^pîpiit aloi^. ••.« Ah!. comme j'en {m^ pu* 
nie !• . ; r / . : ' ; ^ 

^ijudsi y à part. 

Sa raison paraît égarée . • . ( Hayu. ) £n v<Ais «ecouraot , ' je ne. 
m'établis li^^i le jyge ni de \os Uattss, ni de vçm, .dc^ ip^on frèrej 
l'état dan^ lequel vo^us êtes, le sort de ce pauvv^^n&ia,;}e i^'en 
veux pa3 coiu^^itre ^avantage.. • • SI dans qaek|ue.ytti^ps je puis 
vous rendre au bonheur, ou* seulement calmer vos Dcin^yeh 
bien , je m<; crbirai suffisamj^^eat r^poq^vip^i^sé. Pour 1 mstant, ne 
Bongeoas qu'au plus pretté. - 



LES BiÉNES^ MEiiDfc 'BERTBAND^ ptris {>K^pRO0ArtlI> , tin 

mojimnf Mrès* 

. «J i' 

!/.*' •. MAn,.BEftTRA?Ci>.' .•'.:. 

Ne vpuii ioiptti^niez pas^ M.. le soldat ^ mQA.voisiaaifini > il 
me suit. ./*.,f. 

Bien obligé 1. . Tenez, i^ad^me l'iiôiesse^, je vous recommande 
ceue pa^vvv*^ i^ms»^ t ^% bien mm d«VUe , s'il ^ottS{>lalt< 

Quoi t \ous voujez? «: ; * ^. /.<,»* .»i':- ,i. 

Quatre Heureu 5 
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Je me cMrge de la dépense. 

Cela $a&t. : 

DVBROCAR^ , paraUsani» 
Me voilà» de quoi s'agit>U7 

êinoKp 
Dt ine dûiiner, un ooi:4>4e rasoir ^ en deux teiÉip., mon «caina- 
mde. 

.«)CBIK>CARQ. ^ . ^ 

' On mé l'a déjà dit : et quoique je scys bien pressé, ie n'ai ja- 
i&iis refusé Tocca^oD d'obliger un it>rave; mettez-vous la, et dans 
un moment voiiie meolon sera comme celui d'un adolescent. 

MAI?. BEBTRATfD, 

Je VOUS laisse , messieurs. ( A Marguerite* ) Veiiez avec moi ,. 

bonne femme. Mon dieu ! • • quelle misère ! . • C'est sans doute 

une payse iice brave homme? tous ces soldais ont bon cœur! 

( Haut.) Venez , venez ! 

MktiGV^tirrE y bak à Simon* 
Alexis!. • Vous me renJrez Alexis. 

ajkorr* 
Oui ^ toui , comptez sur m»i. 

( Mad. Bertrand fait passer Marguerite et Ftnfant devant elle 
ei les sttù dans la maison , pendant ce temps Dabrocard a 
dispùfié »idr une tàUe tout ce qui iul est nécessaire pour raser 
Simon.) ' ' 

"'• " SCÈWXUI.; : 

SIMON, DUBROCABD. 

( Dubii)cardfaU la barbe à Simon. ) 

DVBROCARD. 

Il y nlMgmâlÉpf que vous êtes au service^ moainave? 

5XMON* 

Quinze ans. 

DUBROCARD. 

Tiens, précisément comme un de mes cousins;^ Ah ! c'est que 
o'esl iin bniveî^uasi ce oousin«>li. • • un brave qui a vu le feu ! • • • 

SIBCOlf. 

Moi , je compte quinze oombaits et douze blessures* 

DUBROCARD. 

Je ne^^if jpas an juste si mon cousin a des blessures, mais tout 
ce que je puis vous dire c'est qu'il a été à quinze ikioendies et à 
soixanta-quatre fbux de cheminées. 
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Il sert donc?»* 
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> SIMON* 



Dans les pompiers^ fim^^^e que voua venec a Pairis en coo|(é7 

nnon. 
Je passe dans )» garde.. 

PIIBROCARB.. 

£3i i mis y c'est une faveur ! 

StVON» 

J^ entre avec niTO grside. 

nuvaocAAD, 
Tous avea donc des protectiéiis? 

SIMOlf. 

C'est inoo ex-colpnel qui pour tin lég^r service que je lui ai 
Beadu.*. 

Dtmi^OCAair. 
Bahiv. et quel est dùiioee service? 

sxMOir* 
Misère • . h l'une des dernières affiires en Espagne, |^ai reçu pour 
lui un coup de safere qui aurait pu lui valoir un congé définitif, 

B17B ROCARD* 

Peste , vous appelés ç& une uiisire?* • • 

SIMON*. 

, Prenez donc garde, jeerois que vons «le ooupei f 

DURROCARD* 

Kon , non , ce n'est rien ; c'est que vous étés sou9 la brèche ; 
voilà bien ces militaires, nn coup de sabre , ils appeOeut çà une 
misèi^ ; mais la plus petite entmle provenant de notre fait , ils 
jettent les hauts c«is. S<>]^ez tranqmlle , j'ai du taffetas d'Angle- 
terre dans ma poche. Mais pour en revenir à votre colonel, il vous 
doit la vie. 

aiMOiu . 

C'est possible. 

DUBROCAKD* 

Et votre blessure? 

SIMON. 

Trois mois d'hôpital, et je n'y pensais plus. .. il mon réta- 
blissement j'ai reçu la nouvelle de ma proinotioii . «^ allons , Si- 
mon, me suis-je dit, ton chemin est fait. • • 

DUBRQCARD» • ^ 

Et votre barbe aussi* . . 
( // essuj^e ses tasoits et les remet dans sm trousse ^ tandis qu$ 
Simon , qui s'est levé y se rhabille*) 

SIMON. 

Je me suis mis aussitôt en route pour Paris, et me voilà* • ^^ 
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mais î^al djias l'idée que mon pg^puel me ménage itne surprise* 

BUBROCA;RD» 

Comment? . i 

. .'i »KOr(.- ■■ . ^ 

Oui , la recommandation^ pxprje^^» qu'il* me fait dans sa lettre 
de venir le voir en arrivant ici. . . c'est p©Uf cela; aue'j'ai l'éclanié 
le secours de votre rasoir. . • je dp^s être chez: lui a. raidi. . *' il ne 
s'en manque guères, je crois. .i 

DUBROCAftD. 

Oh f pardonnez- moi . . • il est tout ait^plusi it>< beur.es ; a», sur- 
plus, voyez à votre montre. 

Elle ne va. pas...V j'ai eu ):^ . iiii^ladresse de la laisser tomber.. 

;DVq ROCARD*. ' ) 

Vraiiâent'? parbleu ! pendant que vous êtes ici, je vous engagerai 

Erofiter de l'occasion pour la Eure. arranger; voilà ma cousine dont 
i chef d'atelier a obtenu, ep son nom, une i^édaiUe jlc .bronze à 
la dernière exposition des produits del'industrie, pour l'inventioni 
d'un tourf^-^^n^he nu^c^o^u^ .e^ êconomtaue , c'e$t un fier hôr- 
lôgesr^ ^Iq^ ^*^vou^,<}ç^sa(|ri/e^.i|iieuXr vous adresser qu'a lui^ ' [ 

Vous avez raison , et jp. vai^ U.liii.i:^mett|;e 4^ sui^ 

DUÇflOÇARP. 

Tenez, justqnicint} jap^cçQ^^c^ prem^r Gtivirter qui< aôrt^ije; 
vous laisse ensemble* .•...' 

\ ...| ,{ ;., . ■■ ^ sinQît^ • . • ^ 
pitesr-^pfisdong oumoips ce que je vous dois? 

t. •,.('•»•-, J'.' »• .^VBRÇqARP.., 

Bon , faon,, nous^qçni^^erdas <;elle-là avec la proob^ine* (t/ ap^ 

SCÈJXEXIV. 

LES wÉMis', AUGUSTE;. 



'. . ' ArUOUSTB,. 

Oufe me Vofilez-vous^* ' 

DUBROCARD.. 

C'est ce brave homme qui veut faire réparer sa montre • 

AUGUSTE, s^ avançant vers Simon» 
* MonsiètiVi .'./Ciel ! . ^ .' que vois-je? 

SIMON i le reconnaissant 
Hein ?..« se peut-il...,. mon cher Alex! . . ^ - 



Digitized by VjOOQIC 



AVtivsn n Bas 9 mais t^lnterrompfiTU nvcntem^ 
Silence ! . • » mon frèie I . . « [^à part. ) Il allait me. aumni^.. 

siMOrr ^stupéfait» 
Que signifie?. ♦, 

Av GiJ 8TB. y déguisant son trotibte, 
Dubix>card^ mon ami 9 Theure s'avance^ et vous savez..*. 

DUBROCARD. 

Ne ne voua» inquiéter pas^ je ne me ferai pas attendre.... au 
xevoir.» ( Il sort par h fond.) . ♦ 

SCÈNE XV. ^ 

AUGUSTE, SIMON. 

1 

AUGUSTE , à part* 
Funeste rencontre!. • comment éviter le coup qm me menace? 

SIMOZC ,. 
En vérité 5 je n*en reviens pas, quand je désespérais prasa^e 
de te revoir-. • mais embrassons noug donc, mon cner Alexis !..... 
AUGUSTE, avec inquiétude et regardant si perscmne ne peut en-- 

tendre* 
Plus bas l. • plus ba$9 je t'en supplie?..,. 

siMOur, Surpris*. ^ 
Pourquoi? 

AUGUSTE. 

Des raisons que je t'expliquerai plus tacd. • ^. ( à part* ) Gom- 
ment ^éloigner? 

sikov y remarauant son trouble. 
Ah! çà, mais qu'as-tu donc/ on dirait que ma vue te gène,., 
te &it de la peine* . . 

"* : AUGUSTE , avec embarras. 

Peuxr-tu le croire 7 • • • 

SIMON, V interrompant*. 
Ne cherche pas à t'en défendi-e • * . tu n'éprouves iiaôun plaisir 
a me-revoir ^ peut-être n'est-ce pas sans raison^ et ta conduite. • .: 

AUGUSTE. 

Que veux- tu dire ?..• 

SIMON.. 

Je sais les reproches que tu mérites.... 

AUGUSi^E, avec anxiété* 
.Grand Dieu ! . . . tu saurais dis-tu ? • • • 

SIMON. 

Tout ce . que, tu crois avoiiv intérêt k me cacbei:* . . ta faute.^ ..- 
ijon crinie,. oui ton. crime, car c'en est un.. • 
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AUGUSTE, vivement F interro m pant. 
Ah \ n'élève pas la Voix mon frère; je le rois, tu connais ma 
position, elle est affreuse^ . . • mais les remords, ies «inquiétudes 
que j'éprouve sont mille fois au-dessus du plus tffBreux supplice T..» 

SIIHOrN» 

Eh- bien , faisJes deDc cesser en réparant tes lorté ! • • » 
wovsTE , au déiespoie. 
* Les réparer ! • • . eh ! le puîs-je?..^ . 

SIMON. 

Je viens t'en fournir les moyens ! 

AUGUSTE* 

Comment ?••• 

SIMON.. 

Marguerite est-ici? 

AUGUSTE , surpris. 
Marguerite? • . • quoi, c'est de Marguerite que Lu nie parlais 
àrinstant? 

•linoiv» 
' Sans doute î 

- AUGUSTE, â paru 
Fatale erreur ! j^ai failli me trahir. 

SIMON. 

Elle implore la pilié publique avec soi» enfant 4 elle demande 
l'aumône; frère, tu ne peux souffrir' cela. . • je Tai secourue, tu 
feras comme moi , n'est-ce pas ? • . • viens la voir. 

AUGUSTE. 

' 'Moi la ^-evoir?/ jamais?. • • cette femme est le génie mal&îsant 
qui m'a poussé à ma perte. Si tu savais . • . C'est elle qui , par 
fies funestes conseils, ses emportemens , ses transpoits jaloux , en 
&isam l'a honte et le malheur de ma vie, m'a contraint a fuir loin 
d'elle, àchei*cher,dansd'auti'es lieux , l'estiibe et le repos qu'elle 
m'avait ravis l... C'est die enfin, qui est la cause première de 
tous mes maux ! • • • Jamais , non jamais je ne la reverrai l 

SIBION. 

Alexis, je ne te couiprends pas* •• Est-ce donc ainsi que tout- 
à4'heui*e tu voulais effacer ta faute, réparer tes torts... Mar- 
guerite est mère, comme telle, elle a des droits, sinon à ton 
amour, du moins à ta pitié. • • et tu ne pçux te refuser.» • 

AUGUSTE. 

Tes instances sont inutiles , tu n'obtiendras rie<i de moi ! 

Marguerite est en ces» lieux, dis-tu?. • • Ce serait un motif pour 
m'en éloigner à l'instant; si des raisons puissantes n'enchaînaient 

ma volonté! Mais toi , mon frère , si jamais je possédai ton 

amitié, si les liens du sang qui nous \inissent me donnentle droit 
de réclamer de toi le plus important service.. . Garde-toi de foire- 
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connaître à Mart^uerité que tu m'as re Iroufé;) 'adoucirai S9 inisère, , 
, uftais arrache- Jà île ces lieux; eminène-là loin de moi , au'iiQut<lu.. 
monde, s*il le faut, que jamais son nom même ne frappe mou 
oreille!. . • C^est le repos, le bonheur de, ma vie tout entière, que 
fimplorede toi dans ce moment!* i 

siwov^ peiné. 
I^re»e, je l'avoue, ta dureté m'élonite autant qu'elle. décrire 
mon cœur ! . • • Adieu donc ! . ^ • puisque tu l'exiges , je retourne 
près de Marguerite ; je saurai la déciderl... mais c'est >mal, frère i... 
Oh ! oui , bien mal 1 • • • 

SCÈKE XVI. , : 

LES MÂMES, MARGUERITE BT L'ENFANT, 



M auqvzkite, dans la maisonm , . 
SimoDK*^ Simon!. •« 

, AUGUSTE. 

Juste ciel ! quelle vmx ! • • . 
{Marguerite paraît^ et pousse un cri en aperc^am> Auguste.) 
AVQVêTUyavec^lJfroi. 
Marguerite 1 • •• 

MARGUERITE* 

Alexis ! * * • 

AUGUSTE. 

Fuyons !••• 

l'bnfant, courant' dans leybras d^ Auguste. 
Papa !••« papa !••*. 

auguste. . 
Dieu ! mon 'fils ! . • ;, malheureux enfant! • . • Ah^! dois-|e te pu- 
nir des dûtes de u mère I. • .{Il le presse contre sonsefn.) . 

MARGUERITE. 

Alexis ! • . • 

AV0VSTU9 la considéi^fint avec pitié. 
Dans quelle misère ! • • • 

BiARGUSRXTE* 

Voilà où tu ni'as réduite t .. • r . 

AUGUSTE, f 

N'accusez que vous de mon abandon ! . • • 

MARGUERITE. 

Je te reToi»^ tous mes iQau:i sont fi^is^ nous ne nous quitterons 
plus! . 
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^Q«e diteî»*voos? . . . Avez-vous oublié les motifs qui m'ont con- 
traint à v6Û5 fuir? ... 

haugueritc, avec douleur. 
Que me rappelles-tu ?.. - 

• AUGUSTE. 

Tous les liens qui nous unissaient sont l'ompus. 

,HARCUERITE« 

Rompus ? . • • » 

AUGUSTE. ' • 

Cependant la nature n'aura pas en vain élevé la voix ! Je fus 
coupable, je le sens, en étouQanj: dansinon cœur la tendresse pa- 
ternelle, je veux réparer ma &ule! • • • Cbnsentez i âi'abiadonner 
cet enfant! • • • % 

ICXSOUERITB« 

Me séparer de mon fils ! c'est mon seul bien ! . . . 

AUGUSTE. 

Il le faut ! . . . son intërêtle veut 5 je veillerai sur son enfance !.... 
je lui prodiguerai tous les soins d'un père; je ferai plus, en me 
souvenant que vous êtes sa -mère . • * j'oublierai tout le mal que 
vous m'avez fait, et mes bienfaits s'étendront jusques sur Vous. 
Mais, potir prix 4«ines sokis,' îl faut que vous vous éloigniez à 
l'instant de ces lieux; J'exige que vous renonciez pour, jamais à 
me voir. 

MARGUERITF. 

Je te comprends! . • ... ce n'est point assez de m'avoir livi'ée à 
toutes les horreurs du besoin ; tu veux encore m'arracher jusqu'au 
tili^e de mère ! . . . Tu n'y parviendras pas. Ne crains rien , mou 
Charles, tu trouveras toujours dans le cœur de ta mère, assez de 
tendresse pour n'avoir point besoin de recourir à la pitié dece^ ii^rat. 

AUGUSTE. 

En vôUs retrouvant, jed^vsaiisr m'aiteridrè àètre-erî butte à vos 
cmportcmens , à vos injures \ mais abrégeons. Acceptez-vous mes 
bienfaits?».. 

MARGUERITE. •• 'v^ 

Tes bienfaits ! • . • notl , tû es le seul àlqui je né tnendierai pas 
le pain de la pitié. {Arrachant son enfcatty deibtai d^ Auguste.) 
Viens , mon fils , viens implorer là chàrîté publique. 

^ SIMON. 

Tu l'entends, mon frère !•'•• .^ 

• ' ' • 'AUôtjSTE. '' ' ' •'» ^ ■• ' ." • 

Cruelle position! . . • Mai*giie»*itfe ! • . • 

• • • • . ; MARGtr'ERirt'fe* '• ' ' ' v'' ' '- 

Crains la vengeance .d'une mère!. .. > ^ 
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VOIX dans la coulisse. 
. Auguste ! Auguste l • « . 

AVO08TB, é;Mtlt. - -».r. 

Juste ciel ! • • • oo m'appelle !••••• c'est Y ictorine !••••. Ah I 
qu'elle ne soit pas témoin/ • • . • {à Simon.) Au nom de l'amitié ^ 
mon frère, entraîne-là. • . élpigife|-^ouà» ()^ici. 

* ' SIMON. 

J'y consens, si tu me promets de la revoir encore^! . . • 

... ^ V . AUGUSTE. . .'•'.■' j \ 

'.Eh bîenl^sbil : maïs quitte^ à ^instant ces liëiix^^étle ioiaison^ 
fl le feut ! . . '. jte t*eiil8UppUé ! r. . . : ' . M . - 

t, .Uauffiil W- u .' ' . ,. W\ •/ -v. . V . .. '. ^v-. 

AUGUSTE, 4 p^l/. . ,. \ . -j 'j '. . 

Sous quelles auspices, grand dieu l se forme cette union !•••••* 

(// rentre che$ Fïctorine.) 

scÈmwu. 

SIMON, MARGUEMTÇ, L'ENFANT. 

€ . - ' .StVQîU ... ... l . 

.Vous le^ reverrez , Marguerite ; apprétons-nous à le satis&ire 
en délogeant d'ici. 

Non, {'y veux demeui*er , je veux lui Êûre connaître mes droits. 

SIMON. 

^^Ailons, allons, point de violences, point deikieuaces. Une^ 
Kstttine qui*{>Iaidè la cause de ïamoui*. Une nière qui prie pour son 
«nïànt, doit, iirspiref de l'intéfèti par sa douleur et* sa désignation, 

'^^ ' •' '' . MARGUERIl*Ki ' "^ '• " *' *' " 

J'obéis donc , mais c'est pour toi seul, mon filsl. • • • ' ' 

SCÈNE xvni. 

' MsMÊteES, DUBROCARD, ptu> Mad. BÊRTRANDJ 

' if^t'RTibtAKJ} , arrii^ant par le fond. •» « 

Madame < Bertrand ! madame Bertrand !.. ; 'mais 'allons 

' donc, les mariés doivent éti*e prêts. •'• on n'attend plus que vous. 
MAB. BEATRAiyî), en toilette. * »-»■?* 
Me voilà !••» me voilà î... (Ils entrant ensemble chez f'^ictonne.) 

MARGUERITE. 



•'■ »^». 



Qu'entends-je?... un mariage I • . . quel soupçon ! . • • Uù froid 

mortel me saisit ! . . • * ' ' 

( Elle iomb&9 jJ¥eS^Ue sans donnaxssance , suruhèchkisé j Simon 
•et V enfant lui donnent des secours. Pendant ce temps , là nocé 
sort de chez p^ctorine* Auguste ^àorine des marques £effroi\ 

'' àlà imë de 'Marguerite^ On se dirige vers le fond^^tiès fia- 
cres paraissent sur le qtkii , on monte dedans • TABLÉA U. 

FIN DU FREMXBK ACTE. 

Quatre Heures. ^ 
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ACTE IL 

Le Théâtre représente ia tout de 4a mairie ^ à 

' gauche , VescûHer par lequel on y arrivai toui^uprèê 

sur le nmr, le tableau 4es publications ; du fond, une 

griUe qui sépare la eot^r de la rue s à gauche^ ^aàemtSre 

sortie ; des kancs fàetHu 



SCÈIVt; PREMIÈRlS. 

BOUQUETIEBJË», COCHERS, passants. 

( A6 kyer du ri4eauy un garçon de hupcau vient Çfivrir le tableau 
dès'puhlicationSf pour jr meUre un papier ^ il le r^erm^ et 
remonie à la Mairie § au fond p des iH)chers et leurs vpitmieSf, 
attendent les gens de la noce ^ trois bouquetières causent avec 
eux.) . '. V J* 

UÏIB ^OVQVBTIERB. 

Dîtes <l<i^^ les cochers^ il mf semble que ifl'sieu V Slaîre, 
sauf t* respect oue je lui dois, uiet biea du tenps à fire , aux nou- 
veaux mariés, rarticle ai2 et Suivant du ceq civil? 

UN COCHER. , : , . ; 

C^est vrai, commèreé , / 

LA BOUQUETiERB. 

Via ppur lé moins trois quarts-d^heure que nous croquons le 
marmot en, les attendant* 

L^ COCHER. , 

. A )eux aise; je n* nous plaîgnous jamais d^ çp, nous autres y 
quand flous sommes à Thçure. 

' , LA BOUQUETIERB* •. , 

ve^t ben ; mais si (àxontinue^ nos bouquets seront bieniôtaussi 
secs que nos gosiers. " • ', . » , . . 
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LK COCHER. 

x^ui , da ! . • . eh bea , les petites mamaos , sans.frçoa ponrittl- 
OD TOUS offert un p'iit verre de bknc pouf passer V teiùps? 

LA BOUQUBTlim;» 

Sans doute qu'qa T peut. 

LV COCHi^» ^ 

En o' qas y entrofis*-Ià.. 

( // désigna: Ï4 iM^^ckan440.wi4^ 

LA BOVQVXTIÈAB. 

. Mats vo^ faAte» y ^'es^e qui. les gantoni pepdMt «'teaipaJà? 

LEC06H«R.^ 

Boni elles se garderont ben toutes seules ;m^'j a pas df danger 
qu'elles pretinenl le inors amt dent». 

Entrons T entrons f - • • 

LÀ Bd(«Q«NB'niMtS. 

Attendez donc, vlà s'un mililaicean ternie i» rignettr ifai tient 
par ici ; pVétre beo qn^il est d' la nooe , et j!aUoBS savoir • • . 

.( Jtdfseoéhen èntreniau cahareu ) 

SGÈNE'ii. • ■ 

LES MÊMEs^ SIMON, MARGUERITE, L'ENFANT. 



«HOK. 

• Marguerite^*.. 

afAROUBEin. 

Laissez-moi. 

axiroN. 
Quelle nouvelle idée?*. . pourquoi porter ici vos pas? 

MARr*VER|TB% 

" Malgré moi. • • un instinct secret. • • 

SIlffON. 

•Votne conduite n'est pas raisomiable ; lorsque- pour rempKr k 
fnroiuease ^ue l'ai laite a mon frère;, je vous conduis dan» un quar^ 
tier éloigne du sien ^ pourquoi chercher a von» rapprocher de sa 
demeure. 

MARGVERITB. 

Pourquoi? • • . pour éclaircir un doute 'affreu;c ! . . . 

ainow. 
Quel doute ? je ne vous oompvendc» pas. 
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(*8) 
Qu'e«t-il besoin?. . » 
Venez y veniez , Margcf^ritë* 

* MARGUERITS. 

Non , ma place est là • • . sur ce banc. 

siMOir , à part» 
Quel «irdme- son dessein? 

XA SOVQVBTiènE. 

• PardMK,'e3ieiK(ciy mon eainarai^e» • • Serie»-voa»de Unooe?» . * 

• Qirâllbii«iQe2v.'j* , , . 

iiA bovqvxtiàhb» 
Pardi, n'y ep a pas ti*enteT«iix l* • • d' ceHe qui est en ce mo*- 
ment à la Mairie. 

siMOtt 9 brusquement 
t , , J^ ne sai» ^ que yam voulez dire. , . . i 

. .. ...wi... ^ ... , ; LA'AaVQVB^IÊRS. 

fajut^ p^& nous ntaqger pour &.^ in'sieu la Valeur; oui, une 
noce»^ - .>..«f •.♦•••-• >>. 

MARGUERITE» 

Une noce l ••• une nocç !.. ^ 

JEiA BOVQviETiERE*' 

Tiens 5 la v'ia-l-il pas qui s' fèche aussi , c Vautre ! • ... oui , ma 

f>'tite^une| i|oce,,et si tu veux ^voir le nom de celui qui se marie> 
islk pancarte. ' 

( Elle va chez le marchand de vin*) 

MARGUERITE. 

Ah ! ce tableau. • . oui. {elle s^ en approche et Ut.) ii Vietorine. • » 
Auguste Robert. » Robert > je respire; ce n'est pas lui. 

SIMON. , , ' 

Pour la dernière fois, Marguerite, voulez-vous me suivre ?• • • 

. .. i . : ' ^ MAAGUBRIXE. 

Oui , yj consens ; mainj^njint , partons ! . . . 

. . 3IMON. ..." 

Venez donc ; mais comme je dois me rendre che): mon colonel , 
eX <{i|e le, temps, me madque pour vous conduire à la nouvelle ôe^ 
i^eui:e querjevousdestinais^ je^ vais .vous accompagner d'abord 
jusqu'^ jlégii^ voisine. «i .. 

MARGUERITE» ' 

Soit. . 

i •. aiMON. . • / 

Vous m'attendrez là; je BQtaixlerai pas k vous y rejoindre. 

MAjRK^UBRITE. > 

Ce n'est pas lui f. • . viens^ monfils^ allons remercier le ciel !• • » 
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'SIMON. , ,. 

Eo vérité, plus je la vois, el plus je suis tenié de croire.. • 
n'importe, dès que j'aurai vu mon colonel, rejoignons Alexis ; 
je compte beaucoup sur cette nouvelle entrevue. Un bon cœur ne 
Saurait résister, lengi-temps, aux larmes d'une fenunéj aux caresses 
d'un enfant* ^ 

( // rejoint Marguerite , el sort avec elle et Penfaru par Vissue 

de droite* 

DUBROCARD , en dehors. 
C'est bien , cochers , nou9 descendons ici. 



SCENE ni. 

L<8 MÊMES, LES COC3iERS , DUBROGAtlD, m quelques 

INVITÉ». 



LA BOUQUETIERE. 

De ce coup-là ! v'ià les gens 4' la noce* En avant nos bôu-r 
quets* 

DUBROCARD , aux daiues qi^il amène. 

Venez, mesdames, venez; quoique votre toiletle nous ait tenu 
passablement de temps, nous ne serons pas encore les djerniers^ 
je l'espère. ' 

X«A BOUQUETIERE* 

!Not' bourgeois,, y1^ les dames de la balle qui viennent. • • 

DUBROCARD. 

' Ah ! ah ! des fleurs? bon , remettez-moi tout cela, en ipa qua- 
lité de idattre des cérénionies, c'est moi que cela regatde. 

( U forend les bouquets , et les paie^ les dames de la halhse 
. ' retirent. ) 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, VICTORINIÇ^ AUGUSTE, Mad.BERTHAND, 
GENS DE LA NOCE, descendant de la Mairie»^ 



i>vviiOCÂKD f surpris. 
Comment, déjà mariés? r 
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MAD. BERT^ANT), 

Ah bien oui , riiariés , point du tout ; iliy a encore deuic macia-- 
^ avant noqs. 

VIÇTORINS* 

Impatientés d'attendre , nous nous somn^es décidé» à venir 
prendre Tair ici quelques instans. 

' dÛbhocakd* . . 

A la bonne heure , vivent les noces pour les încidens ! ^ • •. 

MAD. BERTRAND.. 

Les noces?» • • les noces 7t. . à mon avis rien n'^t comparable 
à cela ; une seule et même pensée occupe, d'une manière bien aif- 
férente, poHitant, tous ceux qui sont présens... le^ passé se retrace 
à la mémoire des vieillards sous les couleurs les plus riantes; Les- ' 
feunes filles, en rougissant ,. songent à l'avenir; quant aux mariée,. , 
oh. ! pour ceux-là , c'est différent , ils sont lont au bonheur pré- 
sent, et oet^ç Qcmformité d'idée répand sur Iqi^i les visisjiges un.âvir 
de joie , de contentement qui me rav^ et m'enchante. 

DUBROCARD. 

Eh bien , voisine , puisque les noces paraissent être- si fort, de 
votre goût, que ne vous hiariez-vous? so^l dit. sans vous flatter, 
b«ll« veute^ Vous n'iriez pas bven loin pour trouver des gens qui 
troqueraient, sans difficulté , leur titre de voisin contre cekii àe 
mari. • 

rtCTORlicK. 

i ^&st\ mzSis^ Gôùsin , voilà presque un'e déebratiiin, 

DUBRCrCARD. 

G>mipent, presque? J •. c'en est une ,^ cousine , et si madame 
Berttdnd veut me prendre au môt^ 

JWAD. BERTRAND* ^ ' 

CTest^^n, ç'es^ bon, mauvais. plaisant, nou$ yerrons cela* 

. w AUGUSTE, d^ar/. 

Simon àura-t-îl tenu sa promesse ? anrart-^il éloigné Wbrgue- 
rite? ^ 

VICTORINE. , 

Qu'avez*vous donc , Auguste ? serait-^e le retard appointé à notre 
mariage qui vous contrarierait? où plutôt serait-ce le mariage lui*^ 
même?.». ' 

A VOUSTÉ. 

Ah! Yictorine, quelle pensée I pouvez - vous donc à ce point 
douter de mes senlimenspour vous. 

VICTORINE. 

Vous êtes triste, ce n'est' pas sajpi^ motif, et qiiand on aime bien 
les^gens, on n'a pas de secrets pour eu]iç» 
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VICTOKIBTE* 

Oui 9 TOQ^ en ivez 9 Mcnsiear , et je veux les savo. . 

. <CMfe Victonoe!*.« {à part. ) Doû-je lui ayouer?*,, oui i 
riioiuiear , im déMciittnè m'en font une loi. 

VIGTOKIIIB. 

lËh biea7^*.i • ' 

Mais devanl tant "de témoins. ^ 

' MAO. «BKTiiATrD^ à^Dubrocord.. 
Voisin^ je<9ioift tplé nos jeoileagens ont quelque cbose à se 

" nimnocAA^ 

Ecoutez ilonc 5 voisine, un jour de noce, c^est bien naturel | 
laissons ces dra^ enfrns en tête à téfe. Ah ! auMUme Bertrand , 
quand viendra mon tour avec vous ! • • • . < — ' 

{ Dubrocard» madame Bertrand etie$ sens de la noce rentrent 
\ itla Marne.) 



SCENE y. 

VICTOMNE, AUGUSTE. 

YlCTORIBrSb • 

]U bien 9 AugUUe 5 noua sommes seuls? 

AVdUSTk, î(k iktit.. 
Il le fiiut donol..* {haut. ) £h bien oui, quoiqu'il! m'en 
coûte, je vais soulager mon cœur; Yictorine, je vais tout vous 
avou^. ( à part. ) Tout ! • • • oh ! noii , il est un . secret qui doit 
rester, à jamais , au (ooA de moà àmel 

VXCTORIKÉ. 

- Il me tardé 3'êti^feiu &it de votre confidence; noA qiië je la re^ 
doute; q«é tniindrâis-je? je possède votre cœur, nos goûts, nos 
sentimens s7mptitîtMiit>et ée quâque nature que soient vos aveux, 
je suis sure d^avance qu'ils ne peuvent nuire a mon bonheur. 

AUGUSTE, 4 Mrl* 
Hélas! ; 

TICTORINB. 

Parler donc, et.quelqH(^ sôit votre faute, si toutefois vous en 
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avez ootumise uoe ; tappelez-vous qhe vobs parlez devant ane amie 
toute prête à vous excuser, 

▲UGU8TB. 

Tant d'indulgence ! • • • écoutez-mot donc. J'avais à peine dix- 
neuf ai^s; j'étais orphelin , nuiftre de mes actions^, lorsque lelia- 
sard me procura en province ) la connaissance d'une femme dont 
la liaispa devait exercer la plus fiineste influeàce sur mon avenir. 
Cette femme, nommée Marguerite, était dansuà Use où l'on peut 
espérer encore de plaire , quoique .sans jeunesse* J'étais sans expé- 
rience*, sans guide, dan3 un âge , moi-même, où tout est illusion, 
«t où les plaisirs s(»nt seuU comptés pour quelque chose. Tout en- 
' lier à la passion que cette fsmme avait su m!tnipiifer> domina {>ar 
elle, ég^aré par se9<^nseils, jt n^ligeai mon état, je dissipai le 
peud^ llien €|uie je possédais, «t en peu de temps enfin, je fus 
sans ressources. Je vis l'abtme ; mais Margixrite. • • venait d'ao* 
quérir un titre* • • qui devait resserrer les nœuds qui m'attachaient 
àeUe. . ■! r • ' • ■ , . 

YicvûKUTE y réprinumt m seudmeni péniUeé 
rContînuez, .».; , ' 

^Plusieurs années s'écoulèrent pendant lesquelles je (ys en butte 
k ses transports jaloux. Le découragement s était emparé de mon 
&me.»« la misère, Taffueuse misère nous accablait de tous ses 
maux , lorsqu'enfin Maiguerite pqussa l'in&mie jusqu'à me con- 
seiller de me rendre criminel. 

tlCTORlJfE. 

Grand dieu ! ..• . . . ' 

AUGUSTE, 

Je ne vous peindrai pas l'horreur que me fit éprouver cette pro- 
position. Déjà, par ses emportemens,ses persécutions, sa jalousie 
effrénée, Marguerite m'était devenu insupportable w^. Cette action 
acheva de me la rendre odieus^. Je résolus de la fuir, j'accomplis 
mon projet, ^t^ je vins à Paris , espérai^t être à j^gv^iia délivra de 
sapfcsewçe^ . * , ,. . ,.; .,..". 

, ; VICTORINE.. . • •. ■ 

Qu'éntendfi-je ! . . . m^i^ w . • vpjtre enfent? • • • 

AUGUSTE. 

„ C'est ici, yiotorine ,' que j'ai besoin de |o|ite vôtr^ indu^e^Ce. 
Dans cet instant fatal, doisrj^ l'avouer? je confoi^j^ l'ioJAOoeiit et 
le cpupaJble , ^t je.les livrai tous deux à l'ab^ndan. 

,,.^,.... ..,.1 t: • .^ ■ . V4CTORINE* ■ ••■ •• .,.;■;. .1 

. Auguste , cette action .• . 

' * AUGUSTE. * » * 

Est blâmable, je le sais; mais avant d'accuser mon coeur, con-» 
sentez à m'écouter jusqu'au bout.. Depuis plus de six mois, jc^n'a^- 
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vais pas enl|uidu parler de lV|Arguerite, lorsque ce malin, )agtz 
«de iDOftefTioi ! elle s'est ^Fiirterà i^schis la livrée de la misère | à 
ma vue ses transports, sa furedfr^se^dtrt ranimes; j'allais la fuir, 
^ lorsque les caresses de son Charles ont réveillé en mon âme Ih» 
•«ntimens de la nature*^ J^ii rougi, de ral>andon où j'avais laissé 
ce niâlheui^i enËmt, ^t j'ai fait le serioehl dé ne plus ihe sé- 
parer de ïuL. n \ 

VICTOniNK* 

Vous avez bien fait, mon a II*) i. 

Voilà, Victorine, voilà, le seoiel tjui pesaiT ^r-m^on ecâur. 
J'aurais pu m'épUrgneiMin pénible aveu ; mais craignant que ce s»- 
«ret y «n^enaDi iot où tai^ à' votre connaissance, ne troubU^t notre 
tranqtiUUlé; j'tii pns Up^rti, quoiqu'il: m'en <e<>âtât, de vous eh' 
■ftfire moi-même la révélation* 

Je n'ai qu'un regret, mon ami , c'est qiie*r^k a^et autant tarde 
avons ouvrir à moi. Quelque» •jww plus tôt , et vous retiriez aux 
méchans le droit .de mettre en doute votre délicaltes9el 

AtràUAt'E. * 

J'en conviens/. . Victorine, pourtant, ti«<ixie"fkit pas Pinjùre 
de pensef qu'aucune considération d'intérêt. • . 

•/ ' *."<- . " vie* oÀ'iNrf: ' '•'; ' '" ' '' 

' 'Oh^'tiion mmi, <)«iel soupçon iu . . il Faudrtiit pbur cela ne pas 
vous appi-écier comme je le ibi». Non, ce que j'ai dit n'est pas pbur 
moi ; mais pour ces gens-qui Ànk blâmé notre mariage, et qui ne 
seraient quA trop prompts à inculpôv -^os- ftvtehtienéi. Quant à Votre 
conduite ... Je dois l'avouiei* ^ Auguste , elte est bien coupable ; 
mati'l<!i'Âi«u«|le'^s^eiBibotë', j«'ctois que mlétt^ sMibuf trouverait 
moyen de vous excuser. D'ailleurs, ce (^e voXis voulez faire poat* 
l'eniant de Marguerite ^épKrè en iqiielqae sorte votre &ute. Ce<«' 
pendant, comme ^é monde ptoiiuvait vous jt^ienhplus ^érem!ent 
qiié moi, que ce secret de)8tecire ëtiVFe nousi Dès ce moment, yo« 

'tre fils devient le mien . • . Pour sacmére, -dte^ «8t 'éfkns la peide ^ 

il faudra k secourir, l'éloigner d'ici surtout ! Vous m'en- 

tendez^ mfoiiattii?.». ' i'^ ' * . 

Est-vce là tout ce que^'ous aviez à me dire? • ' 

'l\>ttt?;s, i ottk'Okl part.; Tout e^Hjae je puis avouer. 

:..>'■[ I.-. '.^î- -1 .. . '. ^tfroviffc :»•'• 
En ceU ei» ,: ifli^otis cela ,' riéjoigiliiiis nos aims , et «^ tien au« 
jourd'hui n'altère plus notre gailé. 

Quatre Heures. S 
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I 

L&a ii£m5, Mad. BERTRAND^ DtJBROCAàb, gensd^ 

ta noce. • . J . 



MAD* Bbutaand* 
« )e vous dts 41» c'est jainsL 

DUBUOCAnn* t 
Voîflhie, vous ne m^appreadrez pas œst^hosesrU^ à moi, qui 
suis le petTuq«iier da neveu de la cutsintène du greffier de. la ooq- 
ciergerie. . . -... .. , 

TiCTOatNE. 

. Dequois'agilrttdooc?**. 

ov»aocAaD»r ». . 

D^Àlexis Géi^i>tL . . . ., -iow- •>! - ;:' . 

AUGUj^T^^ s^aubliant* 
. Hein, que.iikie vpulezrvous? . , > > . 

. . DUBi^OCAflD» .•/•',. 

Je veux que vous soyez juge dans pptre discussion. La voisine 
Bertrand prétepd que le faux. moonojFeur sera à«épnle a(ijdttr- 
d'|iui. • . •. 

. :•:;. ' Avov.aTZf.àpart. . »... ■/,.', ; ,. 

. Aujourd'hui !.«• -Grand 4ieul.»r ; : j , * ^* 

DUBAOtARD. \ . . . 

Et moi 9^e Ijiii.soiiiiens qu'on accorde trois jours aHK.eondam- 

Bes. * •.*',,., 

, . AU&VSTB9 à part. " '•..'!.../: 

' Toujours ces hnages de supplice et de mort I • • .; 

/ .D<JBnocA»D, ùmsiaru. / .. 

^ Eb bien! qu'en pense<*vous? ...1.^ 

, .. VWtQHtWE^ . . ■<;'•' . .' . : 

Eh ! bon dieu , cousin , je pense aue le.nipitKI^ /es^it^i^ <aal 
choisi pour nous occuper des cei iî{|Qi»^;Hà 9 et que vous feriez bien , 
pour aujourd'hui, de laisser de côlé vos foiufièsjiividÂqf^^iftt Vos 
arrêts criminels^ Tenez , vous yq^là cause qu'Auguste a repris en- 
core son air sombre. ,,,:...' : . . . ^ - 

DUBROCAAO. 

Pas possible! « . . c'est comme avant-hier, 4pu^revepiW,ren>*- 
semble, par les quais. Je voulais régter ma montre sur l'he^rloge 
de Ji'flptel-de-ville ; impossible de le décider à travêcser la. place 



Digitized by 



Google 



... (55) 

de Grève ; œla, disait-iî^ éveillait «a lui des id^esUop péniMe8»»« 
ConK;oi^-oo cet excès de sensibilité» 

VICTORINK» 

H bit l'éloge d^ son wtu\\ 

MM9^ BEKTJtAN !>• 

Ah r ^h, mes aaàr>^ Heure s'arvanc», et IW ne sous (ait rim 
dire* 

X»lTBROCAaD» 

C'est (MHTlicHiKer çà?« • ^ lanotojû^r lé maire doos ao raiwil Miblié? 
Je vais mSnformer«,^» 

Jion , naà^ , il . ^^ alteodre» . ( à part. ) J^ai' beaom de ine 
remettre • • • ( hçmi. ) ^assi bîeo , je sooge que j'ai laissé la -pièoe 
de mariage chez Y îctorine y et je vai& profiter • •. • 

WA». BSRTRAKD.. 

AUe;( doac ,. M» l'étourdi ^ mm dépèchez^voos. 

( Faussa sanie^d''ji»gusie},) 

DVBRQCAJl]». 

ParMei» y mot , je Ihis aussi mes réflexions : ma présenee loi est 

~' " * foule d'ordres 

['allez pa& oublier 
Tout iParî^ con- 
naît çà. 

MAn. BeUTftAlfD. 

Soyez tranquille. 

( Dubroteard et Augnste s'Hoignenu Au mêirié insiani Âfar^ 
guérite ei son eiyant reparaissent par V issue de droite* ) 



SCENE VIK 

VICTORINE , Mad. BERTRAND , MARGUERITE , 

!>' ENFANT y GBN» DE LA moce. 

MARGUERITE, d e/Ze^-ntélTie. , 

Je ne sais quel pressentiment secret me ramène ici. ( aperceyani^ 
yicioriné. ) Qilc vois-je? . . . Serait-ce ?. . , 

( Elle V observe aitentivefnenK ) 

vicTORiNE, la remarquant. 
Voyez donc,, mes amis^ éônime cette pauvre femine nous 
observe « 
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. ■ . MAP. BpR^RANP* . , . » 

' * Et I mai» , je ' Tai ' contin Is . . . ' (Tes^ colfe ^ul , ce xna tin ,. sur Isa, 
recommandation de ce soldai. ;«*J',/ 

MARGUERITE, à f^i^tOrlne^ * . . 

C'est vou» quW attend^?. , , {.Etle montré la Mairie. ) 

^ • • , . '..I .' 'î î TlCTOlîflVt;' • i 

Oui. ( à part. ). Singulièi-e question ! ( à Mad Bertrand. »Ji 
Vous la cODnaissez, ditcs-voos?- * ' - 

Elle loge chez moi. 

• maiCgu^i'ï'e, 
^ .Voios (allcsi wlt ^larrieic ?- ^ * Vous ainsez ?.. • ^ Vous serer- 

Qui vous fait supposer?» .> . Auguste m'aime aussi» 

•' *' * ■ ' WARGimitlTt: 

II TOù^^ainiQ'?*»*..!! vous Va. dit? mais bientôt Vos larmes 




. Qii^ipiidifuîi.,' . / «I 

WAD. BERTRAND» 

Qu'as*tu donc , ma: bouoe^ anfie 7 . 

VICTORINH- 

B^en. • . rien r •;*; l(j'air sinis^r^ de oe^e fî^mnrç; • » le 1^ qu'elle 
emploie.. .1 3e ne puis |nè defen.dre ^'^n cf*rtaio mouvement 
d'emroi.^ 

MAD. BERTRAND. 

Ne vas»fu pas ajouter Soi ^.deii^^arofes jb^i Taîr? 

VIcfoRINB." 

En effet ^ comme si j[c poiiyais dç^Ler qu'Auguste m'aimerar 
foujoui's 5 et mé rtfuith 4d pkrs hei^rease dés feiûmes •....' C'est 
singulier , je ne j^û^.nu^ rendre cou]{>tei' •'• • • Venez , ma bonne 
amie , nous attendrons Auguste dans la Salle des Mariages. 

MAD. BERTRAND. 

Soitc ( j4ux gens de la noce.) Rentrons, mes amis» 

( "Madame Bertrand , et les gens de la noce remontent à ia 
^ Mairie. F'ictorinèy en les^ suivant ^ jette un regard plein 
à! effroi sur Marguerite. ) 



Digitized by 



Google 



( 57 )' 

4 » 

SÉÎÈNEVUK 

MARGUERITE et son ENFANT- 

. ([;pmoie.pp?,reg^r<d^t,pii>R fil^T* ^^ a^ec cpiel trooble elle m'e* 
coûtait ! » . • m^is non • • . celui quVUe aime se nomme Auguste* • • 
Auguste?. •• d'où vient 4^nQ <}a'vne secrète inquiétude me 
retient encore ici?. . » j'éprq^ye je ne saii^ quel désir de ciHinailre 
celui oui va la conduire à l'^^h • • p9\irquoi?« • • quel intérêt?. • 

( Elle va s* asseoir près de la Mairie , sur ttr^ banc de pierre» ) 

SCÈNE IX^ 

LES MÉBIEB, AUGUSTE J 

AUGUSTE j à lui-même , se dirigeant vers la Mairie» 

" "Maintenant , je sois plus mahre de moi. , . rqoignons Vîclo- 
rîne. 



• ^ ■ 


{il 


s^ avance* ) 


HARGUERXTE, Vapfirceya^t 
Dieuxt...' 






AUOVSTE. 

Marguerite ! . . • . 






MAHGUERiTE. 

Où vas-tu? 






AUGUSTE. 






Que vous importé? 






jaARGVERITE. 






Je veux savoir . . . 






.. Tavous^b. 
Liaîssez*moi. 






./ BfARGUEEITE. 

Non, ton trouble* .• ces apprêts d'hymen* • • 
qui tout-à-l'heure était ici. . . 


cette 


jeune femi 


AUGUSTE. 

Fuyons ! 
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MAnGVEniTF. 

^fi-éte ! » • • lumière aflreuse ! • • • { eUe-voil l^ pUme de m^s- 
riage. ) C^est toi qu'on attend à l'autel? 

AUOil»TS^ 

Eh bien oui?- •• 

MARGUERITE» 

Ht tu oses l'avouer?» • • ainsi oubliant tes sennens, mon ârooiir,^ 
ce que tu dois à ton enfant', tu vas, en ]>résence du eiel-, t'engagep 
» une autre! • • . ibseosé, tu ne rechutes ddac pas lua ibirem», jnoa 
désespoir!'... 

AUGUsrr. 
- Ils n'ébranleront pas ma résohition*. 

* . MAUGVERITB. 

Eh bien, va donc refoindre ma rîVale t. .*.*la n'iras pas seu).* ^■ 
\e le suis^ . . ie veux faire valoir ines droits ; ils sont ceuxd^t la 
naturel» . toutes les mères praAdrbiit ma défense; elles se fcitâ- 
dront i moi pour t'accabler ae leurs malédictions !« •.•■ 

Cèdes à mes prières ! '• • • 

MARGUipRltlU 

Je n'écoute rien l . - -. 

AUGITSTE. 

Plus basl plus bas ! au nom du ciel !. . ^ 

MARGVERLTE. 

y ains efforts l lu n'étoufferas pas mes cris... ils te poursai- 
iront jusqu'au pied des autels. 

AUGUiTE. 

Vous voulez donc me perdre? Marguerite , songez W votre en- 
fant y à vous même ^ j'assurerai son sort , votre extsten(!e<* • 

MARGUERITE. * ' ' 

Slon enfant, ma vie , ne. me sont plus rien!* • ^ ma rage^. la 
vengeanc^e ! . . • yoilà tout ce qui m'anime I . • « 

•AUGUSTE. 

.Affreux délire ! • . .> 

MARGUERITE, FentroiniirH^ 
Viens , viens donc ! . . . 

SCENE X. 

LES MÊMES, SIMON, 

SIMON, décote. 



Que vois-;je7. . 
Mon frère !.. « 



AUGUSTE. 
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SIMON. 

Hlargnciite , o«i Tentrahiez-vous ? 

JiAROVERITl<:« « 

Là 1. « •' là !• • • où le inonslre va consommer la traliisoB et le 
parjure* 

SIMON. 

Que signifie?... 

MARGUTERITE. . * 

On va Tumr à une autre ! . . . ' 



SIMON. 

AUGUSTE^ 

MARGUERITE» 

SIMON. 



Se pourrait*-!}?, . . 
Oui y mon ùpr^ 
Vous fentendez ! . 
MÀistcé.insHriage?... • 

AUGUSTE. 

Coosommé dans un-ionoment devant les hommes, le sera bientôt 
devant Dieu ! . . . 

, MARGUERITE». m 

AkT ,.'. Je me sens moiirir !. ^ . 

( Elle tombe accablée sur le banc de pierre ^ oà éUe s'étaU 
* • assise. ) 

SXMOW* 

Malj^eareux ! ^ . ^.yois sa douleur. • . elle ,y suoqoinber^ «P^vt^ 
^« • • et toi , ^^els seront tes remords » tiQS ifegrets 7 . . • , tu f aras 
tout niéçopil^:, tQUta jusqu'à mon amitié. ., 

.1 -f • , . • AUGUSTE.' 

Aklmon frère !••• n'accuse pas mes senlinMns pourtoij.tu, 
i^S) tu seras toujours mon* soutien , mon appui, mon guide. 
Hélas! pourquoi la fatalité m'a-t-ellô p^ivédans W' pv^^iérs' 
jours de ma jeunesse , de tcm exemple , de tes conseils ! . • • 

SIMON. ' ^ 

Que veux-tu dire ? • . . * ' . 

• , . . ' ■•.■•./•.' 

AUGUSTE* • ' ' 

l(«lii;itite,rrog«4>a^.^ , 

SIMON. • • ■ ' h,à* .■■■ -' 

Explique-toi , Alexis ; je l'exige. - * 

>UGUSTE, 

Non , non , je ne puis. 
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SCÈNE XI. 

Ms uiMESy UN GAUÇON DE BUREAU.'" 

LE GARÇON i>E BUAEAU, dcSùstidanl de la mdirie» 
Monsieur Auguste?. • . 

sinoiv* ^ 

Auguste!* •. 

LB GARÇON DB BUREAU. 

On vous attend. ^ ' . • 

AUG'wSTE, A parL 
Juste 4i^u !.. • ' • . * 

Que signifie?. . • pourquoi ce nom?. . . ce n^est g|is le tien* . 
(Le garçon de bureau femonte à la mairie») ' 

Mon frère. •• . . j ;,. 

SIMON. 

Point de réponse?* • • ihaià j^y songe. . • tout-i-l'hcurc .y. 1^.. y 
{Il s'approche du tableau des publications '^ Ç^é yois^yèT oui f 
A«g^*te«ipbertî.iv^ \. 

AUGVSTG>^.f7ait. t 

Que dire?. «• . 

:^iw6n; 

•<3^Fësibeniystère? Alexis, pârlfe,^jé Véux-conWaftfë^HU^hs. 
twiW leSj motiilt qui fôûï porté à prendî^f li'n rÉoifaquin^! l'appir- 
tienl pas. Tu gantes encore Ite *ilëncte?i i '• 'Ék'bitti! je d6uWprès 
<le celle que tu vas épouser ;. je vaîs me présenter àrsa fiiniillo, e\, 
f apprendfai pent^âferoé • w^ .' ,,..f :..! .«•:,*?'/ 

f .î • ; .-M .AUOUSTi^r;' ^- ,';»-o' * r » 

- -DeaMpre^ audoitt'ditct^H.-.V- m.- .«.* J «...q !.' 

';• . 'itflMON.^ . 5 .. . " r .' • 

Tû me retiens?. . ♦ RougiraisT-tu de moi?. • . 

AUGUSTE. r ^ ^^ 

Ah ! quel soupçon ! . . . - ' * 

Èvkov» * . 
Je ne suis qu^ûn soldat; mais ce sigùe del^fio^Hiffè&^^ddfit 'thon 
colonel vi«nt cle me décorer. . . 

AUGUSTE.' \ :> ■ -' j ' ■ - r '»' 

Crains qu'il ne se flétrisse en m'avoMant f our ton frère. 

SIMON. '■ ,;.,,. 
Malheureux-] que dis-tu?. . • 
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AUGUSTE. j 

SimoD, pour toi-même, plos «acore que pour moi, ne cherche 
|)as à approfondir un trop fune$t« secret; conlen^^'-toi d(e ip'ahin- 
<todiier«.«Fuis les lieux que j^habite^ emmène IVIarguerite ; et tous 
<}eux^. Oubliez un infortuné qui n esiquie trQ|p,4igi^e4e,|VQtra psiié* 

V ' ' ' . imoN. [• .,.,V': . 

* De la pitié 7..« Chaque mot accioltai|Bs<:i;aftpl^^9.,iùjS|&rpri3^ 
::JUexisU.. 

Le temps s'éeoule. « • on ip^^tte^d.*. adieu..*' 

, SIMON ^% retenant.. ; Ir.'i-^i,'- 
Tu ne m^écliâplpèras pas ; je yçux %e suivre , je veux te forcer k 
jceprendre toa'iDom* 



r» n 



. Ayousi^ 



* j&rrête eoeoris iinè foisl^^. Si tti persistes à m'accompagi^er • «• ^ 
ane dévoues à rinfàmiel..* ^i. ^ii y ^^, hautement me nomnier ton 
ifrère ,-c'est l'arrêt de ipa,mg;rt[.g^e tu^pçoponce^f .^4l?u. • 

^^ çe,f .ifloQP. 'Svnm demmi^iwimMle. Augum'omtn^\à la maù^ 
riè. Margu^rMA'Afk iWftéè 9urihéanc de piém^iélfnmf/ènf à 
ce^ qui s*esi passé , et comme pnvée de senUmeat*) 

SIMOTÎ, ftliflLGIpgm']^ I/p»FANT. 

BiMON, à lui-mAne^ 
Quels discours2;i J il iîAiiHl^^éeM^éfibMK .^ Alexis se serait- 
il rendu coupable? • • • Quel souvenir 1 . • • En effet, mon cofenel 
Tient de me demanda* tout-^-l'heure si j^avais des p)r^s ; fur )a 
i^pânse c^4e"hlitâl4fUÀ )\|^.r4iirVA^e. --^Oi!^]èsii4Çiètt c^ nui^^ 
jneitt ^lO^i^lNi^fiiitiQ^ <^. A* >PiiMft ^ ^i»l^nri. -^^ f>èj^lîi(^ihbièn de 
temps Tas-tu vu? — Je le quiue à l'instant. — Kt ^'èbkdu>te7... 
— • Doit être celle d'un h^néte tÉMAne. —7 Tfut çiieux; je cr^î* 
jgnais.. . et il a changé vie converâMitétt. Àf où éoittiliil iilii^it^fl ap- 
P*'**'-!f.iQWik^<^^».'^W»^fV^}*^"*; Alexis est mon frère, le^ 
même sang coule aans nos veines , il n'a pu devenir crimindi. 
i /{<?g^ar€^ant.Jlli^^2ieHté.>!^%ffbitfyéef !:. V^ëBd ^ accablée par 
Uexci» dfitft(W^4é§ta«H»r*^^^^ 

Quiétes-vous?..* X^ci*^^My^4ndjr u .t 

- l'eKFANT. . ,.! Inir »i.' . 

Maman ... 

Quatre Heures* '^ 6 
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VAnGOEraTF. 



- Glic feitie$-\^i©TÎii^?*. . .' *quôT,' V<>us rèpeussez vôtre' enfiht?. . . V 

' ;.* '• •'^''' '''■'■'*'••.'. ■ • M'A^RCVÉïii^ ." \''^y". ' .j 

• Om,'}iè lé f èfkWise ! 1 V. II iirfé rappelle soii pèrë.i » ma honte... 
lùon malheur!... éloîgnez-1^, ^ '. ëioignez-vou&!.», laissezriMoi 
seiirleiei «kJjtfefîîèVlJotfléut"!:*: J * ' " ' ; 

SIMON, 

Marguerite, rappelez rotiV t*âiscuî. 

M'XVlGtJEhlTiE, . vr . 

De la raison ! . * . je n'en c6n^ervfe pim que pour jine ^nger ! . .. 

a-- ■ ' ' • -'• »'•*!., '"«IM'ÔW.' ' ' " • ' ^*''' ' ''* '/* '':' '" : 

Quel deâsein est te vôtre? . • • Us vont bieni&l 'sÔi'tîrJ .'...' vous 
sou ffiririez trop en deineurant icf ;' v^nez avec; luoi . . • « , Re;itrops^ 

.-^^. -—-'•' inARGûâAïijF.; ;; ']:;:[■•;;'"' •;; 

Non 1 . •• V Je veux qli*i1$ iiîè' ci'iM v'ent ' sur lêuf passage, . . I . Je 
vi^wx aiâe ^Bie». împnécatibnt ,^ imi M' «âètaiit- ank aK^ëlÀ dë^lSur * fpte,/ 
iSi^pliate^vl^QT teie d!atii«rliiAi««l <ife^t»diïMei>4\.v;^^'VV'''^ • ' ' 

Encore une fois, Marguerite , cédez atix conseils d^un véritable 
ami. .. Venez, venez, vous dis-je. 

(/i saisit k^Ms d^ÉUiguerite , et l'entraîne.) 






(J/n^ brpffifqk^Â^iCrieurs p^fi>liçs]9eifaiki^$tinds^i)^^^ 
. mqtJiJfi^Ç9¥r.4'^i^iseSfidfipeipçde0^nsQHtIeiÊséfdii^m 

^Jingue.4^p^lf^44 — . îTi' -; ; « '■•.: 'j. .î. -^<;ii7 :•].;»• { . ." ? 

^ ,:^I^ÇQIT^ IjflCl^ffljjîlp^dép^ *> „ , > r.io r. li t) . . . • :.: u 

.;.... .1 riowi l^.-*..i/.i: i^^'^'i^fl'WonUHue'^oHIc^'éiyiitii)'' • 

((' Àirét de la Cour id'aS^ileas'quii^ondatim^ié'^h:^!^^^ 
j) Gérard à la peine de mort:: )ft;«jjo;./i . 

Alexis Gérard ! . • . . r /- ^ i / -i i 

. . ÎU .il ■-.«' 
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■ ^^vf*,'^ ... 
siHOTi gde 'niérne^. ^ 

Hein?* . : qiicl nom?. • .*vbu$ l'hâve! eotendii comme ihior?. . ^ 
Grand dieu?.. • séi^it-^c?. . » imais non ,' non , c'est impossible 1 

Alexis Qérard !•• • 't >.. . ...! \ 

( Unau^ cGlpoqcuF'Commenee à ctiei^ IçJ^gçuiten^^ \ ^ 

Un moment £• • • remettez-moi vite un de ces papiers» ' ^ 

LE COL^ÔnTKUR. 

Voilà ^ camarade. : . . .!•'. 

Si]» ON 9 te pajranu 

Tener. ■ • •• . ■''• 

{Le colporteur s'éloigne eti criant^ Simon accourt A t avant- 
scène ^ parcourt rapidement lafeuillçi '€n é^nnani des 

signes d^ surprise et d^effroi.y 

Eh bien?... 

Je m'y perds !.•* Tenex^ ycr^çz vp^Srinâme... le nom, Fàge, l'état, 
lout est conforme. . . >et poiir&nt. iV \lt remet le papier à JUiar*- 
guérite 9 qui le lit avec empressetnent.) {A lui'^métne.) Je m'é- 
gare en conjectures.», lui seul peut m'cx.pliquer*ce fatal mystère... 
Courons I . • . 

{ // se dirige vers la mairie , et s^arrde en vorafU toute ta noce 
en sortir^ Auguste, en tâe, donne la main à F'ictorine^ 



SCENE XIV. 

LES MÊMES, AUGUSTE, VIÇTORINE, M^n^ERTRAND, 
Gens de la noce. 

SIMON, apercevant Auguste» 

Le voilà!.. (// court à lui^ et V amène sur le devant de 
la scène.) Viens, viens, uialheui*eux!. . . 

AUGUSTE. 




Que me veux-lu?. . . 
Ecoule ! . . . f coule ! . . 



SIMOIV^. 
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m GOiiPORTsuR , passant, dans la rue^ \ 

(c Arrêt de la Qour d'as3ise9,y qiii.condanmtç )e oommé jUexis 
» Gfrarà;, ouvi-ier EorlogCT, à ta peine de i^çit !••'., , 

AUGUSTE, dans le plus^^fKWtdiroublej et à voix basse^ 
Mon fréreL • « mon frère!.», ne me IrabupaBl. 'J.-.' 

(iZ tomS& éirtmànt àuàr pieds âè SMoH. CH générât Tout U 
monde s'empresse aupnèsi^.dé, lud^ ptfur lui doimer du se-^ 
courSp) , ». - . . / . . 

Il est coupable !» » » je sui» déshonoré ! ! F • u ' ■ -. 

{ n arrache sa croix^ 

. ff AROUXBfTBr 

Ahî.# i«ir -.fil- s^rai vengée î^r* ^ 

( On prodigue des soins à Augus^. ^trnan reste atcabtéj la figure- 
dans ses mains. Les cri» dt» ealpmieûrS' continuent sur teitse 
les points du earrefoïtr*) *- ^"' 

'■ ■ ... ' . ■ • ' TABLKAtT. ' ',•.,; 



JW BU DEUXlàMK iXTX^ 
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ACTE III, * 

Le Thiâtn reprèsmu un det mton$ du re$taurant connu 
$au$ lenorn du Veiau qui Tète. Au fond ^ trou grandes 
croisées ouvrant sur un balcon , qui est censé régner sur 

. toute ia façade du bâtiment. Lorsque efs fenêtres sont 
ouvertes , le spectateur doit apercevoir le haut de la 
colonne de la place du Châtelet ; et sur un plan, beau-- 
coup plue éloigné, Ia tour de l* Horloges et. une partiâ^ 
des maisons £n quais aux Fleurs et de l^Horloge, sur 
l'autre rive de la Seine. 



SCENE PREMIERE» 

BUBROCARD, GARÇONS DU RESTAURANT. 



SVBROt:ÀRD. ^ 

Ahl... ça garçonsî... attention!.», que chacua soit à soo ^ 
pc^te. ^ • et que le service né languisse pas !• • • ^ 

tJIf GARÇOlf. » 

Monsieur a-t-it choisi les vins?. . • 
bubrocardI 

Oui, vous donnerez du Bouigc^ne aux vieillards T» » • du Bor«- 
deaux aux hommes faits , ef du Champagne à nos Jeunes gens ! • . • 
surtout , je vçus le recommande ! . • • que le dîner soit chaud , les 
vins C>*ais !. • • le café fort. • • et les rafraichissemens. • • • . • fai» 
blei . . . je n^y vois pas d'inconvéniens . . . allei ! . . . Ah ! . . • ua 
monCïenfl* »• nos musiciens sont-ils an-ivés?.. » 

VN GARÇON. 

Oui 5 Monsieur !.. . 

DUBROCARD. 

Tant mieux, parce qu'en attendant le dîner, si nos jeunes elles 
veulent danser une contredanse..'. Ayez bien soin de ces braves 
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gens, enteodei-votts ; mais cependant pour qu'ils soient en eut de- 
remuer le bras . • • tâoliez- . • qu'ils ne lèvent gas trop Iç couder. ' 
vous comprenez* • • 

t« GARÇON*. 

Oui , Monsieur * »* 

DUBROCAKD^ 

Vienne, maintenant, notre monde quand il voudra f* . • Ehî 
mais. . ..î« croîs que j'entends ub£ voiture^^. • \ïl^^ vite^ • . »Ues 
recevoir. . ^ , . 

( Les garçons sortent précipitàmmenu ) 



S€EBfEII. 

DUBROeARDy Mad. BERTR AND, et irbîio«^iia«r'è per- 
sonnes^setdcmerUyde lanocèi '\. 



DUBKOCARD. 

C'est VOUS, voisine?* • » Comment, sans nos jeunes gens?.* ;• 

MAD, BERTAAIfD. 

Il est survenu, toutrà-rbeure, un |)elit accident qui retarderai 
pent-élredequfilqqeçinçtans l^rafrivéev . _ -^ 

DVBROCARD. 

Un accident?. •• 

MAD, BERTRAND^ ' ' ' 

Oui ; le marié s'est trouvé mal ... 

dubrOcard.. 
A ^uoi al^r^bue-t-on?* . . 

, MAI). BERTRAI»©». 

On n'en sait rien : nous sortions de la Mairie, lorsque ce sol- 
dat , que vous avez vu ce matin , est venu brusquement prendre 
Auguste à part , lui a dit quelques mots a l'oreille, et soudain le 
pauvre jeune homme est tombe sans connaissance. ' r 

. PUBROCARD. , 

Pas possible?. • ... 

WAp. BERTRAND, 

Grâce au ciel, ce obérait rien, car il a repris ses sens , et vous 
n'allez pas tarder à le rçvoir. 

DUBROCARD, 

Encore quelque lubie de sensibilité! ce gar^xin-là a le système 
nrrveux, furieusement irriuble ! . . . Mais qu^esl-ce qui nous ar- 
• rivi' ?..,.- ■ . • ■. ^ ' 

', NAD.. BERXRAWp. 

CVsl lui * . . motus! • . . 
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SCENE III. 



>sa mImes, VICTORINE^ AUGUSTE, Gens de la ^ 
noce 9 elc. 



DUBROCARD 5 MaM aû^de^ant cC Auguste. 
&ir. ben ^ coHaio , ^eotmiteot çà va-t-il mnînlenanf ? • • . 

AUGUSTE , affectant un air gai. 
Bien , tout-à-fait bien , mes amis. 

• VÏCTÔRXNK» 

, iSiMi^'i'oiiftej.celt^^'légèpe oi'ise n-a^ été qae TeiFet d^un Violent 
saisissement; mais grâce aux prampts secoui*s que nons avons- 
donnés à Auguste , son état d bientôt cessé d'être allarmant, et 
npi|^;voui le .radianons, lovt disposé à jpartager, maintenant , vos 
plai^rs e^ v«tire joiei ;••' 

AUGUSTE-, apêc contrainte. 

..•Ouiy 'ities aaiià<* •^•déila joie'. . ; • du plaisir !« • . je veux. . . 

-•i>-;) • *:ir.) ,*.'. i DVhtxOCkKIf.' 

.CTe^ïtcgfal, cousin W;« nous nous querellerons^ je -vous en pré- 
viens. . . Comment diable ! . •>. la moindre bagatelle agit sur vou^ 
comme sur un enfant? vous '^'tes homme , morbf eu ! i • . de 
la fermeté ! • • . 

Hitt^iifc«i*ni'Aif 6VÀ tfiti JFictoriné à fait signe quelle désirait ère . 
un^ moment seule a\^ec Jiuguste. 

AUons, c'est bon^ monsieur Tesprit.iprt ! . . • laissons cela , et 
venez un moment aveosnous , joute c^u superb^ coup-d'œil que 
présente ce balcon. 

j;- .«'.i J>éÀàOCk&nJ .' ' ''' ' "* 

Oiïi , oui 9 allez sur le t>alc6n ; moi je vais faire un tour à la 
cuisine. . < - 

( Toute la sodé té se retire dans, lefimdk ). 

y xcTOHiif B , dès que tèu$ le monde est éloigné. 
^ .^jCbye^Je t|V)«bl'e^«ià|m'a }€iée vôtmévaiiÀuîsse^eQt?^, taoïii ami, 
je n ai plus songé à ce. militaii^ ; quel terrible secret est-il donc ' 
v^nu vousjrévéler? \ ' • ^ •- 

AUGUSTE^ embarrasséf^ 
Un secret, Victorine?. • .. il n'^n est pas. • . 

^ J^^f cherqhjâc ju ose tromper ^ mais moi^ je devine. 
,1 .. : .' AUGUSTE^ avec^fivi* 

Que dites-vous? 
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Oni, vMMi anû, ce «o}clat^ madame Bertrand k coonatl, U 
loge chez elle, mwec une fenume^ iu enfirnl. • • 

Eh bien?* •« , 

lËh bien, cette femme, c'est Marguerite, sans doute; et ott 
homme seta venu en son nom* • . 

▲uainiTB, à pan* - . ' 
Confirmons son erreur!. «« ( haàa. ) Ea «fiét^ jva bonne anoie, 
je ne saurais nier* • • ... « 

TlcxoaiVB. I 

Alors pourquoi vous aflfecter si vWement d'une circonstance qui 
ne pouvait tous faire aucun tort dans mon esprit^ puisque -y^éiais 
prévenue. 

• Avouon. 
J'en conviens* • • mais une émotion involontaine. . » lacninte 
d^une scène aussi désagréable pour vous que pour moÎHlièaie.'* ''^ 

TiCTOlUirS* 

Allons a vous ^ète» un enfant^ je vous l'ai déjà <iit, quelque ibn- 
tative que Ton £isse pour troubler ma iélicité , tant oue je possé- 
derai votre cœur, je ne cràindi^ai ni les méchâns» ni lesenvîeoW. 

'Çlière et bien-aimée Yîctorinel . • . ' *f^'"* 

▼ICTORINE.- . « ' 

Pour la dernière fois^ qu'il ne soit plus'qnes^ii ^ujpuf^jiMli^' 
entre tibas , de ce qui vient de se passer* . . . m^î 

■ SCÈNE !¥." .'■'•.•• " .'•■•'''■■• 

LES MÊMES, UN GAECON nu acsTAURÀitT. 

VICTORINE. . • " 

Qu^ «wiletArons? ..'..• \ , 

Ugr ^^^ bAft» «ui^ Aoldat/'qitt demande à:iâu4eir à nioi|sléttf te 

nrâi'ie»-, .; •. . '■) : i. . ;.i fr; i: '^U-i' - ' . "• •• î 

AUGUSTE, à part* '- » • ^' 

C'estinonA-ère!..* . . . .... ; "* . 

.... ;Vf070ÀlHE^ . . ■>'« '• ^ ' •' < ' ••'■"'' '* -* 

Encore eet homme? . • Que^nouis v^nt-il? Vous parler de Ma;^- 

nite , sans.douM , i*epouiirelfirtvos dsoèenrv;;*^ fi ne faut^mt 
Mt*.« (Au garco/i«)l!>ites.qu'Aâga!iie ne peut en ce mo- 
ment... . ''m . •■ • •«• ■•» • 
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■ AUGUSTE p vwemenu 
Tion , dismettrez* . '. il faat* ! • )a ne puis me dispenser à^en- 
Iretenir un moment ce soldat . . . ( Au garçon. ) Dites-lui de ve- 
nir. * ' ' {Lé garçon ^oJt. ) 

VICTORINE. 

Quoi! vous Voidei?., ' . 

AUGUSTE. 

Je ne v^bs demande que Quelques minules. Je vais lui dire d*é- 
îoijrnercette femme, oet^enfanli de les emmener loin de Paris» 
Evitez qu'on ne ' nous ' interrompe , afin que je sois seul^ bien 
seul avec ce soldats ' ' • * ' 

'.VICTORINE. 

Soit. . . Ôhl mon dieu , pour une journée qui me promettait 
tant de bonheur, .. Ai-je assez de' fouruicns. 

AUGUSTE. * 

Puîs^jc ne plas jamais vous en caustr. 

(Au mommit où F'ictorine ^apjff-ête à se retirer, Simon 

. parait* Son regard est sévère y, et Auê^sàe yé »a vue, sembla 

éprfmver un frémissement Ù94/Qlo9iiaire* On les laisse seuls. ) 

* * ■ • * 

. . , scÈivE-'y... 

AUGUSTE , SIMON. 

{Auguste y dh que Victorîne est éloignée , . va pour se fêter dans 
les bras de Simon.) 
* ■ siMOiv 5 le repoussant. 
Un moment! je ne viens point pour chérclier de vaines démons» 
trations d'amitié. Ton nom, frappé d'un ari*êt de mort^ta présence 
ici au milieu des jeux , des plaisirs , voilà le mystère que je veux 
éckircir. * , 

AU(JuST«^ d^une voitr étùuffiie par les- sanglais'. • 
'Monciîère !.. ( // veut lui prendre la main , Simon la relire;) 

••SIMON.. ' ■ " 

Ne me donne plus ce titre qui fait ma honte et mon désespoir ; 
tu^as flétri le nom que je porte , lu m'as contraint à renoncer à' la 
uable réeom'penbé que m avaient valu mes blessures et mes se]> 
vices ^ tu m'ebtposés enfin à dévenir le rebut de mes compagpaons 
d'armes. AH! ptûtà Dieu que je fusse mort au champ tfhonneur 
avant de connaître l'oppitibre doot tu me coavfes en c'emcMiiéaW 

AUGUSTE.' ■ ■ ' ' ' , 

Par pitié, ne^m'accable pa«. . : Otif, aOx yeux; de la ^<riété>^ 
Quatre HeureU^ • 7 ' 
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aux yeux de la loi , j'ai pu me rendre coupable ; mais dans mes 

reiMords , dans, mon desespoir , quel sera mon i^fuge si le seul 

' ami sur qiii je doive compter, ^i moti frère me repousse et refuse 

d'entendre ma justîficationi • • . 

' . 8IMO>\ . 

Ta justification?* • enesl^il encore pour toi quand leV juges ont 
'pi'ononcé quand la loi le condamne ?« . -, 

. ' AUGUSTE. i ^ 

Si je fus cOkppabîe , accuses-en mon étoile , la misère , ma feî- 
blesse, mais rends justice a mon ibœur, il fut égaré! . . maïs jamais , 
non jamais , il ne fut perverti ! . . Murguei^ite, voila. la cause pre- 
mière de ma pettei •. Dégradé par une liaison qui avait étouffé. 
en moi tout sentiment généreux , entraîné .d^jàf)ar se& détestables 
.conseils. C'est elle, oui , c'est œtXe femme indigne qui a ouvert 
devant moi, le chemin qui conduit à Tinfamie î. • 

^ llMON. , ' 

A l'infamie!.. 

• 4UGU8TE. , ' 

' Fuyant sa pvésense, j'arrive à Paris , sans ouvrage , sans rcs- 
aources • sans anoi ; un fuheste h^ard m'en iibrencontrer un qui, 
comme moi , près de mourir de faim , renouvela l'odieuse propo- 
sition que Marguerite m'avait faite d^utiliser céstalens, que le ciel 
m'avait donnés pour un autre lasage.» à Ëibriquer de la faqs^se moii- 
naie. , 

SIMON. ^ 

^t tu4is pu cpnsentir^. • 

AUGUSTE. * 1 

' Je refusai d'abord avec horreur ; mais la misère,* les sollicita- 
tions de Robert , l'assuiançe qu'il me donnait de l'impunité. • . 
Que te dirai-je enfip? cette première pensée du <?rime inculquée 
déjà dans mon âme, par l'iniiigne Marguerite; ma faiblesse, la 
fatalité , peutrétie , finirent par m'arracher un funeste consen- 
tement! •• , 

SIMON. ' * 

Il ^t done vi-ai ! > p Voilà , comme , en s'écàrtant de l'honneur, 
l'âHie se ferme bientôt à tout sentiment vertueux : on cTomijnence 
par une faftte , on finit^r un crime !• • 

AUOUSTE» 

Eooute^inoi , mon frère ,. tu^ dois toiU savoir ! .« Nous ne réus- 
sîmes que trop bien à nous rendre crimiâels, et sous de faux 
noms, habitant un faubourg, m)us vivions par ce moyen , mais 
non sans remoi*ds ! . . lorsqu'un soie, Robert parut dans le fi'écluit 
que> nous habitions, l'air, égaré, les traits bouleversés parla 
crainte : Alexis, me dit-il ,*il faut fuir^ nous séparer la justice est 
mstr^iia^^elte est sin* nos. traces! . 
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flMON. 
, AVGtJSTE.. ». - - 

Nous noits bâtâmes d^abandoxmer ii(Are demeure. Avaol de m» 
quîlter y seul je suis signalé j nie dit-il ; inais quelque soit ino% 
sort y ne erains rien ^ Alexis , je mourrai avant de te faire con<^ 
naître conime mon complice L .' Nous nous séparâmes , j'errai 
toute la nuit dans les rues de Paris; le matin je m'aperçus que, 
soit préméditation, soit plutôt effet du hasard et Ae la prompti- 
tude que nous avions mise à fuii*, Bobert- s'était empare de mes 
papiers en me laissaiit Tes siens qui , du ^resté , étaient en re^le. 
Quelque contrariété que dut me causer ce bizarre incident , dans 
la crainte de nous compromettre * l'un «l l'autre / je résolus de 
prendre dès lors le nom d'Auguste Robert. . . Un accident me mit 
a même de sauver la. vie à Yictorine ; elle m'aocueiUit , me reçut 
chez elle > me traita comme un ami. . . Enfin, d^uis noire sépa- 
ration, je n^vais pas entendu parler de Robert j et sous son noia 
j^allais conduire Victorine à l!au|el > lô»**què ce jour même j'ap- 
prends xpie mon complice, soua Iç nom de Gérard^ sous mon 
prooré nom , désormais couvert d'un opprobre éternel , va monter 
sur l'écliafaud; fidèle au serment qu'il m a fait de ne point me tra- 
hir. . • Mais ^ &éUàs r le supplice qui l'attend sera moins cruel 
que le remords que j'éprQuve d'avoir trom]pé Victorine ! . • 

SIMAN. 

Malheureux!.... Mais que servirait des reproches? .• Tou 5 
deux en ce moment , nous devons nous abstenir d'ajouter un mot 
de plus , adieu ! • . Tes aveux ont dicté ma conduite , et je 
vais... 

' AUGUSTE. 

!Eh ! quoi , tu m'abandonnes mon frère l 
Je le dois , il le faut. 

AUGUSTE.. 

Demeure , au nom du ciel ! •' 

SIMÔNi. 

Insensé ! qu'exiges-tû ? n'est-ce point assez d'être , instruit de 
ton déshonneur? Yeux-tu me forcer d'en être témoin. Laisse-moi 
te fuir 1. . , 

AUGUftTB* 

Où vas-tu? * * . 

SIMON. 

Déposer cet habit; que je ne suis plus digiae de. porter , rendre 
â^xnon colonel ce signe de l'honneur qui faisait ma gloire et qui 
né saurait s!alliei' a un nom^ flétri! 
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AUGl'STE. 

O douleur î ' * . ♦ 

SIMQTV. 

Me rendre enfin sur une terre étrangère,. loia démon pays, pour 
j pleurer piôo malheur et t<>n infamie ï 

' AUGUSTE. 

]V|on fipère ! ^ 

SIMOI*^ 

Laisse-moi 1 adieu f (UsortM} 

S€ÈNE VI. 

AUGUSTE, ^ei//. 

II me fuit f . • H m'accable de son mépris. Ah T j'en suis biew 
digne, moi qui lui ravis l'honneur , l'honneur pour un soldat, le 
jilùs précieux des biens!.. Rassure-toi cependant,, mon fr^àre.^ 
si je suis d^teouvert, tu n'auras pas la douleur de me voir mon ter- 
sur Péchafandf •. Depuis long-temps j'ai prévu cet instant ter-i 
rible , et quand ii arrivera ... 



SCÈNE Vlli 



AUGUSTE, VICTORINE,DUBnt)CA|lD> gens be la 

nîOCE , etc. 



VICTOR IN F ► 

Ce soldat est parti ... et nous revenons près de vous , rooa 
ami . . . ( Elle V observe. ) Mais là- j'en étais sure ; vous voili plus 
triste encore ! 

^ AUGUSTE. 

Non ; vous vous abuse* , Victorine. . • 

: VICTORINE.. 

^ Prouvez-le moi donc en prenant part à la joie générale 

DUBROCARD. 

Eh ! sans doute, de la gailé , morbleu; car,. enfin , nous som- 
mes ici pour nous amuser; et vous', mon cher marié, vous 
n'avez pas du tout Tair d'être à la noce ! • . 

VICTORINE» 

CeX, ai** sombre scr dissipera, sans doute.. ..dès qu'il nous- 
vevr£^ tous ^ train de nous divertir. . • Mais qu'est donc devenu 
Mad, Bertrand , je ne la vois plus • . • 
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DUBROCi^aD, • V 

Elle est alliée rue de la Harpe, chercher deux de ses ainies* ... 
Elle sera' de retour dans un moment, , . 

VICTORINE» 

À la bonne heure," 

DUBROCÀHD. 

Ah ! çà , songeons au pripcipal. Garçon ! garçon ! • • • («Xe ga^ 
fon paraît. ) Qvelle heure est-il ? 

iiK GARçorr. 
Monsieur? bientôt quatre heures . • • 

AUGUSTE, à part. 
Quatre heures ! . . Malheureux Robert I • » . • ^ 

. DUBROCARD. ^ 

Bien. Disposez-vous à servir le dîner; lorsque quatre heures y l 
sonneront à l'Hôtel-de- Ville , nouis nous mettrons à table. * • 1 K 
*LE OARÇON* ri * '' 

Gà suffit, monsieur. ' 

,■■■■■ ~Tnïïtrrirlirh ^ aux gens de la^noee. 

* Ah ( <^ nous autres , quMlons-nous faire en attendant le dt-> 
Ber ?. . SiVou dansait une contredanse. 

PLUSIEURS VOIT. 

Oui , oui . .^Don , non. 

DUBROCARD. 

y Les avi» sont partagés , à ce xiue je vois • . .. Eh bien , attendes ,. 
. £1 y a moyen de . s'wanger. . • Formons des jeux innocens pour 
[eeux qui ne ne veulelfit pas danser , et une contredanse pour ceux 
{qui ne joueront pas. • .^Hein , qu'en dites-v6us ?» . 

1 \ TOUS. 

} C'est cela ! c'est cela !. • 



I DUS^OCARD. 

^ En ce cas, messieurs les dans^rs , invitez vos dames» • • mon-^ 
sieur notre marié veut-il ouvrir le"^! ? 

VICTORli^E. 

Non ., non , Auguste n'est pas encore bien remis y et je craili-- 
' drais que la contredanse .. • % 

DUBROCARD. u 

Ne le âtiguât?. . Oh ! diable^ vous aVez raison î. . les consé^ 
quetices pourraient en être graves ! • » ARç^^ 9 ^^ plaee , vous- 
autres, et nous , ici.. ' \ 

. ( Une partie de la société se retire dans un coi\ du théâtre pour 
jouer aux jeux innocens , tandis que Vautre ^ met en place 
pour la contredance. ) 

vicTORiNE 5 qui fait partie des premiers^ 
Auguste , venez donc auprès de moi. 



tM^ 
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' AUGUSTE, ^/7flr/* 

Des jeux 5 èes dauseBr' , et dans mon cœuF , le remcMrds , \e dé~ 
sespoir ! • • 

( // cherche À surmonter ceÈ pénibles idées et va s^ asseoir près, 
de Victorine. La contredanse commence. ) 

BALLETX 

A ta fin du Ballet , quatre heures sonnent* 

DUBROCARD , interrompant subitement les danses. 
Attendez ! . . . Deux , trois , quatre ! • .^ • .. Quatre heures ! ... % 
table ! •• - à table. ' 

(Ce cri est répété par tous les g^ns de la noce.), 

AUGUSTE, 

Tout est fini pour lui • • • il ma^*che k la mort ! . • • 

jiXJBKOCABï} , écartant les stores des croisées». 

Tiens ^ tout ce monde sur la place , et sur le pont. . . et là bas.. 
{au garçon.)LMÊÊmémm ^^¥m muio» . {On lève les stores et P on aper- 
çoit la place y les quais et le pont couz^rts de peuple.) Ah !... je 
vois ce que c'est, ils attendent le faux monnoyeur !...Oui,oui,tiens 
le voilà qui sort de la conoiergerie ; distinguez-vous les soldats. .. 
il va passer ! . . . il va passer î. . . venez donc voir ! ^. .. . ( Tout le 
monde se pressesur le balcon pour re garder. )'Lt voilà!., le voilà!... 

{Profond silence^) 

AUGUSTE. 

Les forces m'abandonnent! ., . . je succombe ! • • • 

{ // tombe sur une chaise qui est près de lui. V^ictorine se précipite 
' vers lui.) . 

VICTORINE. 

Auguste 9 mon ami!.. . 

( Au bruit que J^ictorine vient défaire , tout le monde se retourne- 
. . et vient entourer les mariés^ . 

DUBROCARD. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il lui prend donc encore ? serait-ce?. . ► 

AUGUlSTE. ! 

Le soit de ce malheureux ... oui !.. • 

VICTORINE. 

N'est-ce pas naturel. . . c'est votre faute aussi. . . quel plaisir 
barbare trouvez- vous à êlVe témoin de l'agonie d'un malheureux 
que/l'on traîne ati supplice. . . Abandonnez cet horrible spectacle 
à ceux qui oui perdu tout sentiment d'huiftanité ! . . . 

{On baisse les stores. y * 
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SCÈNE VIII. 

LES m£i»£S, ]\Lad. BERTKAND, ei deux de ses amies* 



' * . dïjbrocaud. 

Ah!... voilà ïûa voisine... privez donc^ je craignais que 
vous n '-eussiez oublié Theure du dîner. 

'91 AD. BERTRAKD. ' . 

Ne m*en parlez pas , j'ai cru que nous ne pourrions jamais re* 
venir; il y a un nîoilde suria place. . . On parle d'un grand évé- 
nement. .« le faux uionnoyeur ne sera pas exécuté aujourd'hui. 
A,vov,STk y à part, 

Qu'entends-je?. . . 

DUBROCARD. 

Pourquoi dbnc?. • • 

MAI). BERTRAND. 

Je ne sais pas au juste. • • il est question d'aveux, de révéla^ 
lions.. . 

AUGUSTE , à part, avec effroi. 
Juste ciel ! . ••. Rob^t Ui'aurait-il trahi ?. . . 

MAD. BERTRAND. 

Et comme nous passions devant le palais de justice, la garde 
sortait pour aller arrêter le complice qjuL, dit-on, a été iiénoncé 
par une femme ! . . • 

AVGUs;rE , à part* 

C'est Marguerite ! je suis perdu ! . . . 

f DUBKOGARD. 

Tiens,' dîtes donc vous autre's, ce sont sans doute ces.soldals-là 
que nous avons aperçus tout-à-l'heure, et que nous avons pris de 
loin pour l'escorte qui accompagbail le patient. 
{Depuis un moment on^entena^ùne^^tiinde rumeur sur la place.) 

/ AUGUSTE. 

D'où vient ce bruit? 

MAD. BERTRAND. 

C W sur Ja place du Châtelet. . . 

VICTORINE. 

Que se passe^ildonc?. . .^ 

DUBROCARD. 

Attendez , je vais voir. ( regardant par-dessuS le balcon.) Ce 
^nt des soldats accompagnés d'une foule immen^ de peuple, • •] 

4 VICTORINE. 

Des soldats 7. . « 



Un^> 
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I)i;B1tOCARI>% 

Us se dirigent de ce côté. . . 

AUGUSTE, û paru 
Yiendratent^iU déjà m'ari-éter?/. . 

DUBROCARB* 

Voilà qu'ils désignent cette maison* , . " 

TOUS. 

Que Signifie ?••. 

ÂVGV^rv, y â part. 
Plus d'espoir, . , ( Haut.) Viclorine , retjrez-vous. • • 

▼ICTORINE, avec anx^té^ 
Me retirer?. • • et pourquoi?, . , 

AUGUSTE. 

Il le faut. .. vous ne devez pas être témoin làissezHUoi > 

laissez<-nioi , vous dis^je. 

VICTORINE. 

Vous laisser, dans ce oioment affreux ; non , non. 

AUGUSTE. 

Mes ami9« « « je vous «n conjure ,-iI en est temps e/icore , em- 
menez Victorine. . . Arrachez-là d'auprès de moi,. . épargnez-lui 
le plus funeste coup 1 • . • 

DUBROCARD. 

Quel horrible niystère!. . . 
VICTORINE, se jetant sur Auguste ^ quelle étrèint dans ses bras. 
Jairisns^ jamais ! . • . je ne quitterai mon époux ! • . . 

xurcHJSTB, cherchant à, se dégager* 
Que faites-vous?. • • 

TïUBROCARD, 

On monte cet escalier. . . 

AUGUSTE. 

Il est trop tard !.. . 

SCÈIWE IX. 

LES mAmes, MARGUERITE» 

vicTOrine. 
Marguerite!. •• 

MARGVERJrtTE. 

N Fuis, maUseureux ! • . • * 

. VïCl*ORiNE. * * 

• Fourquoi fuir? 

itfARGUBRirE. 

Dénoncé à la justice, on vient pour t'arréteri 
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Ij'aiTèter!.,. 


•Tous* 


Lui, Auguste?... 


VICTORINE. 



MARGUERITE. 

Non. • • «nats Alexis Gérard ! . . • 

TOUS. 

Oérftrd !..'. 

ViCTORiNE. , ' 

Quelle atroce supposition,! •. • Mon ami, voulue démeniez 
pas les discours de cette femme? 

AUQVSTB. 

Je le voudi*âis ^en vain . « . 

vicTORims , a^ec effrou ^ 

Que dites-vous?.». 

AUGUSTE, ^e jetant à ses pieds. 
Pardonne... pardonne, ma Yictorine; jamais, non jamais re- 
' mords n*égaleront ceux que j^éprouve en ce moment , de t'avoir 
entraîné avec moi dans l'abime. 

riCTORINB. ' 

Vous êtes donc?... » 

AUGUSTE. 

Un misérable que la société a rejeté de son sein , et dont elle 
réclame le juste châtiment ; le complice de Tbomme criminel qui 
allait aujourd'hui porter sa tète sur Téchafaud. • . Celui que celte 
femme vient de dénoncer à la justice. . • Alexis Gérard, enfin I • • » 

VICT*ORINE. 

Ah ! je me meurs !... 

( EUe tombe sans connaissance^ dans les hras des invités ^ 
mouvement général d^horreur.) 

AUGUSTE , se précipitant vers elle. 
Victorine!... Victorine !... 

^î*..^.«i^-iîi«*»* - MAD. BERTRAND , fc r<?jpwi|f^a/ir. 

Î Eloignez-vous , malheureux 1 ne troublez pas les derniers ins- 
tans de cette infortimée ! laissez-là mourir en paix !... 

, TOUS. 

Eloignez-vous !... éloignez-vous !... 

^~ SCÈNE X. 

tES M]ÊME», L'ENFANT. 

l'enfaht, ûccol/raw^ , ^ 

Haman , maman ^ des soldats ! . • • 

Quatre Heures. ^ 8 
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TOtSr 

Des soldats!.. . ^ ^ ■ \ 

MJlAj&VERITE. ^ , " 

Il est perd»!... ô malheuFeuse ! qu'aî-jf fait?../ (elle de^ 
meure un moment anéajiHç , et toui^à-cpup , inspirée par une 
résolution subite , elle s'*appr9c1\e d^ Alexis^ ) Akxi» , mon. fils ! . ,. 
Adîew!.^. 

^ ( Elle prend la fuite ^ et disparaît précipitamment^ ' pendant cer 
temps y on a, transporté F'ù^orine dans une pièce d gauche.), 

• ' • t * - - • 

AUGUSTE, DUBROCARD , L'ENFANT, Mad. BER- 
TRAND, LE MAGISTRAT 5 Gens de la noce , Si>ldats.. 

LE làAGrsfRA'? , s^ai^ançatùf suiid seulement de deux hommes ,. 
en bourgeois comme lui. 

Au noiii de la Justice , qui d'entre- vous se noiomt Alexis- Gië- 
raid?-.* (profond silence. ) Pomî de réponse? amenez celle 
t|ui l'a dénoncé , qu'elle! paraisse et le désigne^ ( eri& au dehors* ) 
I ' "^\ Quefrigûîfie?/».* 
".'^^'^'^ 1 ^ -, DiJBRpcARD, 4 ^a/ettéirei 

/ Uoe aiaÎQV:i|i euse ' yieot. de • tomber dans la . rivière !^ * .. c'est 
elle!^.. c'csiMargueritel * 

( Le Magistrat a fait un signe au dehors 9 les gardes pàftus9em>^ 
à le-nv vue^ V enfant esf ^r^^^J/naû il ie, précipite -à gen^i^ 

♦ dévaiit les soldats. ). . 

• ' ^'^ '■■ '» ^. 

» L ENFAÎ^T. 

Messieurs les* f oldîftà , ^e vôcis^eft priej h arrêtez pas mon px^ft 

Alexis!.. . ■ ^ ' ^ .. . . 

' ■ ( Il court à son père.. ) 

Alexis !. ^. " ■ • ; . 

^ *^ MAB. BÊRTRAJfB. * ... ' 

Malh^IreQ^ enfant , tu livres ion père ! ... 

•> "> * r- LE UAGij^hJiTj^ Auguste^ 
Alexis Gérard , il faut mcsui^é i*\ 

KVGVST^ i à part* 
Grand dieu! l'échaîaud ! i . . iioto. Tant d'émotions réunies. .•. 
{ /lûù^ ) Monsieur , crlle à qui j'allais unir mon sort , e^t là . • . 
dans cette salle. . • pernrettfez tfcré j'implore à ses pieds le pardan 
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de meé cvJrn«s*, !^3&>nsieur le Magistrat , aq demie i* instant de s» 
vie, He doit-pïï.pa3' deittandçr grâce a celle qu'on a si crufetlement^ 
SI indignetneût lirojnpée? . • * 

-, i^ «îAGi^.iriiiT /aux soldats, ♦ 
•M essieiitrs , veillez à. ce qu'il ne pnifise s'éebapper. {à Auguste.) 
Allez donc* . ,. ! . ^ . • ' ' 

( Après avoir embrassé son fils ^ Auguste entre dans la jnèce à 
gauche y ^uivi de çuetquei Soldas 9" d0nt, deux resferfi ^ la 
porte» ) ' . * ' • 

MAj). nmii^^ji i^gui jti^nt Fenfam ^Uprè^ £èllè- 
Pauvre petU 1 puis^s^u nô jamais conna&re les cripies de 

parens!.,.. ._, ' .■• ., , \ . . ./ • ^- •',-•'••■• V *". ' 



tes> 



LES, M^BIES, SIMOlSf. , ■ , 

SIMON*, accourant. - 

lï est sauvé ! . • • Alexis î ... où est-il ?• . ^ où est mon frère? • « 

SCENE XIII. 

LES MlÊMES^yfKîTORINE. 



vicTORiNE , en désordre , sortant de la salle à gauche* 
Alexis ! . .*. \ous* demandez Alexis? ... il est là. . • là! . . . ex- 
pirant ! . • » 

SIMOW. 

Ah \. . . mon. frère I . . .. 

SCÈNE XIV ET DERNIÈRE. 

LES MÊMES, AUGUSTE. 

AUGUSTE, pdlcy défait y sort de Iq salle ^ .et aperçoit Simon* 
Mon frère!.;. 

SIMON. I 

Je t'apportais ta grâce ! - 



Sa grâce ! . . . 



TOUS. 
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AUGUSTE, mourant* ' 

Tu vïvjpas-dpnc sans déstionoeur ! . /• Victorine , mes amis . . * 
je (us plus malheureux que coupable « • « ' pardohn«z-inei ! • . • 
Quant i toi , malheureux «nfant l .. . . 

SlHOlf. 

' Frère , emporte au moins cette idée consolante : je hii tiendrai 
lieu de père. 

AUGUSTE* 

. Adieu!*., je meurs. ^ 

( Auguste tourne wt regard mourant sûr J^ictorinej qui séva-- 
nouit, et tombe dans les bras de madame Bertrand f Simon' 
presse V enfant sur son sein y et chacun exprime lé Sentiment 
que lui imprime cette scène douhuréuse. ) 

TABLEAU, ' 



' 

^ 



FIN. 
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^7 "^?^ «îrii?o; 

LES 



QUATRE ÉLÉMENS 

PIÈCE FEElHOË 

FARTASTiQVB^ FAlTASXiGOEIQVB , KOMARTIQUB ET COMIQUE , 



EN QUATRE ACTES 

ET TflX TABLEAUX^ 

par MM'.JItie pxnimKt^ 0ra)t^ tt Vhmnsm^ 



• oi LA QàXnki «4 è4 iiHiAn |833, 



PBIZ : 1 FR. 50. 




A PARIS , 

RUE PHÉLIPPEAUX, N. 13. 

TAQUARD, 

VEND ET ACHÈTE TOUTES SORTES DE PIÈCES DE 

THÉÂTRE, ANCIENNES ET NOUVELLES. 
SON ÉTALAGE EST BOULEVARD SAINT-MARTIN, 

EMTBE I.'aMBICD-COIIIQVB ET LE CHITEAV-d'eàV. 

1836. 
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PERSONH^GES. 



AdTEVKS. 



FRANÇOIS !•% fiai de Pranfcc. 


teM.CA8ïMia. ' 


FORTUNÉ DB-LUSIGNAN. 


SAlNT-FlRMllf. 


BISCO9 Roi des goomes. 


pAftBNT. 


MACABRE» magicien. 


Maillaed. 


THIBAUT,, porle-faix. 


Lehénii.. 


ZÉPHIR. 


M"* Pavune. 


UN TABELLION. 


ThÉÔdobb. 


L'OMBRE DU ^RàND ALBERT. 


■ Sallebiit. 


Lb CHRONIQUEUR de la Cour des gnomes. . Bbvag. 


UN TRITON. 


AUxAirDBE: 


UN VIEUX SPECTRE. 


d'Haecoubt. 


IiA COMTESSE DE LUSIftNAÏf. 


M"*Lbquibk.-: 


LOISë, sa nièce. 


M- Lemmil. 


GÉNEfOTTE^nouirioeide Fortunée 


MT-Cnim. 


MICHELETTE» suif ante de Loîse; 


M"- CAmOLIBB. 


UN JOLI SPECTRE. 


M"« AVBOBE. 


Grands Seigneurs et Dames de la Cour. 




Gens du Peuple. 


— " 


Gardes. 




Pages. 




Paysans. 




Squelettes. ' 




Gnomes. 




Ondins. 




Salamandres. 




Sjlphes. 


' 



£« scène se passe d Pitrts^ et. dans Us quatre étémens, vêts 1 Sao*. 



Imprimerie de G*AMAif.Hoif ^ 
rue Gtt-lè-C«ar, 7. 
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ACTE I. 



■ ^#^ 



PREmiER TABLEAU. 



Le i/téâtre représente itn C/vmfour du vieux Paris. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

FORTUNÉ, seul,d droite*, couthé sur ses crochets, i< rêMnt. 

* Laquais r vite! que Tqa prépare ma litière, nous parlons 
pour inoQ château. Piqueursl conduisez ma meute et mes 
cheTauz au rendez-yous de chasse... Tous les gentilshommes 
de notre roisinage doiTent s^y troufer. Toi, Génerotte, ma 
bonne nourrice/ rdlte aux appr4^ts du repas; Noôs; aurons un 
jgrapd gala. 

AkiThnian, tohtaiMB^timton, 

Partons. Voilà mon équipage. 

A Tons le pus, lyion cher BwN)n. 
"jTonton» tonton, tontaine tènton. 
- 'A ma mère, -sàhit! hommage! 

£Ue est la Reine du canton. ... 

Tonton» tontaine, tonton. 

SCEIVE !!• 

THIBAUT, FORTUNE. 

TBJBAUT, arrivant par la gauche, 

Mânn0 ^ir. 

Allons, le ip là, s*Ion son uaage, 
Qui chass' daos 80ï\ pays breton. 

FoaTuvé, rêvotnt. 

Tonton, tonton, tontaine» tonton. 



* Nota. — Les acteurs sont placés ^u théâtre comme les personnages en 
tête de chaque scène. Toutes les indications de droite et de gauche sont ^ 
• censée» prises du:parterre« 
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Heoréiis'meiit j' Tiens d' trouver d' TouTrage, 
* Y doràdtrpi&iià Umaiioii. 

SOftTVNi. 

Tonton, tontainey tonton. 

THIBAVT. 

Il rêve toujoari oomine à son ordinaire U. Quel drôle de 
girpoa que mou ami Fortuné... de parler comme pa en dor-r 
niant! 

roETVHB, rêvant. 

Ma mère U. 

THIBAUT. 

Il rêre de «a mère^ c'est d*uD bon fils ! 

roETUNÉ , rêvant. 
Lofât! clière LoS«e! , . 

TBIBAVT. 

Ahl Iioîae, c'e^t différeoll C'esl la bieoraimée du cmviT^ 
celle-là. 

roBTDiiit rivwnt. 
KelQurnoos à mon château. 

THIBAUT. 

Oui, prendi farde de le perdre Ion cbâte«i| I Yilf mofl fl^^Tce 
Fortuné^ quand tu te rèyeilleras, tu ne seras plus qu'^ pmyj^ 
poHe-raIx, comme ton ana Thibaut. €e damné sorcier lui 
a brouillé la cerrelle. 

poBTUHi^ rêv€inU 
ArrËteil ils Teulei^t eoleTer ma loïsa!* • • ah! si j^arais des 
armes!,. , 

Ut» débat et s'éveille. 
THIBAUT, riant, 

hhf ah, ih !.. des armas!.. Tien^^ Toilà ton bâton ferré« 

poBTUifi^ regardant autour de lui. 
Où suls-je? 

THIBAVT.. 

Au coin de la borne. 

FOBTViri. 

Ah! te TOilâ, Thibaut! ' 

THIBAUT. 

Oui, mon ami, je suis toujours lu^ mot. 

FOBTUBÉ. 

Pourquoi me fiuis-je réveillé ? ' - 

THIBAUT. 

Pourquoi?. , . ps^rce que tu n'av^i;} plus enTie dedormir... • 
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AUooftt aigrie, alerte! Je yieos le cacher pour faire ud dé- 
méoiigemei^t. 

FOETÛ^f. ''••'" •* ; 

fi donc ! moi? Xu ou)»Ues jdooo qu« je suis Comte ? 

'-laiiBAiR. ...» 

Oui, confe à dormir debout^ 

Jo t'ai raconté cent fois mon histoire. ^ 

THIBATJt. 

To me la redirais encore trois bents fois, ce qui ferait quatre^ 
que je n'j croirais pas davantage. 

FOETCBÉ. 

Tu es un incrédule. . 

TAIBIUT. 

No^v Je sius on porte-rfaix : mal^ toi, t'es'eosorcelé. Il y a 
daiM Iffkm m ^9 <le magiciens qui jettent des sort^ sur le 
monter, qi^i fo^id^ i^arléfice^; eb bie^^.ilç t'ont tourné Tes-I 
prjiL. Jllsr n'pot pa^ pu .me le tourner ù moi, il y a de bonnes 
raisoq^ po^ pa. 

?0aTVR£* 

Tu os UDhamme de bon son»» simpli»» fmnpr^t aurlx^m bon 
*tni. . ' i 

/'■'■■' ' . .. tHÏBAW." 

C'est pour ça que ça me &lt de la peîae ée yoîr que tu tV 
bîmes ^imagination aTCO u^ tas ^e chimères. Je remarque 
que c'est toujours à une certaine époque de l'année, quancl 
Tiennent les lilas.:. Chal^un sa saison... IHoi aitssî, j'ai des 
lubies... mais c'çst.plus tajrdj qmind les fôves de marais sont 
en fleurs. A * 

PORVuné. 

Oui, c'est yrai : c'^s.t aji priptenips quç| mes squrenirs sont 
plus Tifs, que jç penae d^iranttîgip à ma jolie çqusJine Loïse, au 
magnifique hôtel où j'ai été étexé., 

THUIAVX. 

Allons, le 't'Iâ reparti pour son hôtel. Dieu! <|uel homme ! 
Mais,. cerveau fêlé! si t'avais été dans un hôtel, i'/j serais en- 
core. Comment que t'en serais sorti ? 

Je te Tai dit cent fois. 

TBIBATJT. 

C'est possible, inais je ne m'en souviens pas. Quand tu me 
parles deoes bétises-là, je pen&e loujoors à autre chose. 

roftTnirél 
Un jour, ma mère et ma bonne nourrico Génevotte nou» 
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afalent meoés' promener dans les superbes jardias de Thôtel 
Saint-Pol. NoQs nous étions éloignés d'elles insensiblement, 
ma jolie cousine et moi. Gomme nous nous amusions à regar- 
der les grands lions qui sont là dans des cages de fer, pour les 
plaisirs du Roi, il Tint à passer près de nous un homme. . . 

Ahltje me souviens de ton homme, ça m'a frappé. Un 
homme noir« sec, ayec une vilaine moustacl^e» une figure. ... 
diabolique f Ça peut être vrai,^ parce que f^ai souvent vu rôder, 
autour de nous, un honçime ^ui ressemblait à celui dont lu 
m*as parlé. ' , ' 

FOETVHI^. 

C'est sans doute un ennemi de notre famille. Cet homme 
s'approcha de moi, me saisit, m'çnlraîna malgré mes cris , 
ceux de Lofse. . . Qn me jeta dans un chariot couvert ; et 
après un long voyage, on n^e laissa dans la cabane d^n char* 
bonnier : j'y demeurai Ipng-tnnps enfermé : mais un jour, 
tourmenté par fnes souvenirs et par le besoin de retoir Lofse, 
ma mère et ma bonne Génevotte, je m'enfuis,, je marchai 
long-temps sans m'arrêter, demandant mon cheoiiii ans pas* 
sants. Enfin, j'arrivai à Paris, je me présentai a l'hôtel, on m'y 
traita de vagabond,' on me chassai ei Ton m'apjpirit que la 
Comtesse de Lusignan avait quitté la France pour voyager. Jo 
• restai frappé comme d'un coup de foudre, Où aller ?.. que de- 
venir?., sfins argent... aansprotectf^ur. 

Air : yûiukvUU ih Cagnatd, 

Mourant d^ fûm^ de soif et de fatigue, 
J'allais périr quand je te trooTai là. 
' De soins ponr moi tu te montra^rodlgue. 
Brave Tlubaut ! Dieu ! quel bonftœur U a 1 
Si certain riche avait pu voir «ela ! 
I^orsqne du sort la xigueu^ fat extrême, 
La main du pauvre ici m'a soulagé ; 
Je n'avais rien : tu n'avais rien toi»mên^e. 

TBIBÂUT. ' 

C'est p't-étr* pour ça qu' nous avons partagé. • 
• Je n'avais rien, tu n'avais rien t^i-n^ême :> , , - 
Voilà pourquoi nous avons partagé. 

FOEtVHi. 

I^ous partagerons encore, quand j'aurai quelque cbpse. 

THIBAUT. 

P'ici 1^, nous ayons le temps de jeûner. 

FoaTvaB.' 
Peut-être pas tant que tu le crois : j'ai dans l'idée que nu)i\ 
sort ne tardera pas à changer. 
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Allons, encore la tête qui déménage. Viens faire nol' démé- 
nagement, val c'est plus iûr. 

jownmif toujours à Sis idées. 

J'ai toiijours remarqué que plus j# suis iqalbeureax, plus }e 
sais près du bonheur. • 

THIBADT. 

Tu fais bien de me le dire, car je ne m'en étais pas' encore 
aperçu. V'Ià cependant ia huitièffie année que nous sommes 
ensemble. 

FOETVHB. 

Air : Fmut toubliêr. 

Eu attendtnt, prends patience : 
' Quand je serai dam mon palais, 

£et meilleurs vins, les medleurs mets 
Seront pour toi, de préférence. 
Nous mang'rons dans des plats d'argent, 
Dans r cristal nous boirons rasade. 

THOIAVT. 

Ça s'ra superb'; mais cependanit, 
J' Tas toujours chercher un' grillade 
En attendait, (bu) 

Un' grillade 
Ou bien un' salade, 
' En attendant. (bis) 

Hé ! qu'eait-cé qtfe f entends donc par-là ? 

SCÈNB ni/ • 

GÉNEVOTTE, FOKTUNÉ, THIBAUT, Gens dU peuple. 

Grand brait dans le fond. — Gris .du peuple. — la Vieille Génevotte parait 
k gauche, fuyant devant des gens mau Têtus, qui crient après elle. 

ÇBCB1JE. 

Au feu l au 'feu 1 an feu ! 

C'est un' mégère, 

Une sorcière ; 
Pbur la gloire de Dieu, 
Iintfutlaj'terau^ol 

cilOSTOTTB. 

Air dû fTaiUue. 

Eparcnez-moi la flamme , 
Mes bons amis, pardon I 
Je suis un' pauvre femme 
Qui n' connalt>pas V démon. 

TOUS. 

Vite, allumons la flamme. 
Mes amis, point d' pardon ! 
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BirùFoiu c'Ufi vieille femme. 
Ce stippôt da démon. 

GBNSVOtT%. ^ 

Bonnes gens, rôits voas tronùpez^ tous èllet commettre un 
erinie. Je nt wth pâ» qn^ son^ièi^. 

vif HOMME. 

' je Tal TU faire des maléfices an charnier des saints Inno- 
ceos. 

Pitié pour moi ! je ne suis pas coupable. . 
^ CHoena. « 

Aufevlaofealaafeul . 

C'est on' mégère, 

Une sorcière ; 
Pour la gloire de Dieu, 
l\ faut la yt&t au feu. 

FOETOME^ 5e Jetant devant eltê. 
Que Toulez-Tous. à cette fenoime? Lalsset-la cheminer en- 
paix. 

TRI»AIIT. . 

Prends garde à ces fucîeO^rf Ils të feront un mauvais parti. 

Je ne les crains f^%**^ R^Ucezr trous ! roua dis^je, ou^ par là 
pSque.-dieu!.-. 
^ Il agite son bâton. 

En ce cas-là, mon aiDV;à iious^d^ux! {lis font le moulinet 
avec leurs bâtons.) Gare les nézf gare les orèîlfes ceux' qui en 
ont. 

LES GBN^ m7 PfiC^LB. 

SauTons-nous! 

Musique. -^ Ils s'enfbyent à droite. Fortune 
Tes pouï'Sfui* 

THIBAUT, GÉNEVOTTE. 

GBNEYOTTE. 

Ah! )e TOUS remercie, mes enfans^ tous m^aTez sauvé la 
vie ! 

C'était notre devoir... Mtilfid^ présent que nous tous aTons 
déliTrée de ces niaudîl9 fruîtncby dites^itioi la vérité. Êtes-Tous 
une sorcière? 
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9 * 

Oh ! que Dîeu m'en préser▼e^ 

* tfllBAVt* 

Un farfardet?.. ^^ espi'lt?.. ^ 

G^BriTOTTE. 

Pas plas que yoti9, mon brare homme. * • 

THIBAUT. 'i ., .. -.;;. • 

Qo'aQiei-TOQS donc bîre aa cbaroier it$ s^uUa t«ti«yeotB^ 

J'allais ccmsolter un honoête astrologae qui éelsàftitt Ta; et 
f]ui dît la boQue «f ealure, le Tieàs Moftahfe. Je ne l'ai point 

troQTé. # ' * ■',.>'• ' 

THIBiVT. 

Alor3, o'est qu'il était sorti* Macabre ?.. attendez donc ! J'en 
ai eotenda parler, ooi, c'est un fameux : m. dit qq^ .toutes les 
nuits, il fait danser les morts. 

ciWTOTTE.' 

Je TOttfais sarotr ^e liii si f atais quelqu'espérànce de ^jb.^ 
trourer mon cher fils. 

TBIBAVT. 

idif Tomsa^ieB uftfltet • 

■ ^éHÈvéWÈ. 
' Non pas mbi, mais itue iioble dame de inpB pay^. , . . . . f 

♦ * THIBABT. v . '. 

D'oùêtes^ous? 

GiaXTOTTE. , . . .^ 

Be la 'Bretagne. . ■ ^ . m 

THIBAUT. . ' 

Il j a du bon b|arre doué Vot* pày9. 

J'étais jeune, fraîche, appétissante; enSn, j'arais toutes le» 
qualités d'une bonne nourrice « 

THIBAUT. , ' 

J'fotsçar . ^ ■ " "i 

GBVitTf)TTJL ' . . f . . . • . k 

Monsieur kl Cpmte m'avait rDJQAMrfiiée* 



Ah oui! c'est juste. -, v • " 

GÉlffETOTTB. 

Mon mari était un des mMB^rs du chftteau.. Un jour, }Lh 
dame la ComtésM më dift BooneGébeTOtté^ you1€z-t\)u8 gtre^' 
la nourrice dé mon tnOmt? - . ' ' . i . 1 
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secNE V. 

THIBAUT, GÉNEyOTTË, FORIUNÉ. 

^ '^tôBTUné, revenant en scène. 

Gène? oite ! a vei-rous dît ? (// la regardt. ) Mais^ oui ! 

^GilfEYOTTE, 

Ahy mon Dieu!., ah! Sainte Yiergè! qu'est-ce que }e roi»? 
T^tiOfYlidfljnc?.. C'est loi, "ixion fieut.toon Fortuoél.. oull.. 
C'est lui I c*e$t toi, mon eofoRkl,. 5è te retrouve après t'arpir 
pl/euré liuit «Qs. 

¥OKn^i^ÙLpre$sêaitsttrsDnvœar. 
Ma bonne Géoerotte! {A Thibaut.) El^ bien! tu le toîs^ 
Thibaut, j'arais raison de ne pas désespérer..» . . 

THIBAUT^ ébahi, 
iEst-ce que ce serait yraî, donc ? 

GÉHBYOTTB. 

Si TOUS en doutes, regardez â son cou.. /tous y verrez 4:tne 
framboise. ^ 

TBIBAVT. 

Par saint Contran î je Tf i remarqué ««ni foisi C'est cbriilDe 
moi. J'ai un signe aussi; {'eji ai deux, même, mais pas si jolis 
que le siea : c'est une couenne de lajrd ^t une.tac^e 6» vinr ça 
TitDt de oe qj^e ma mère était gourmande et mon père il i'0<- 
gne.* 

GélTBTOTTE, 

Que ta mère ra être heureuse! Elle est arrivée aujiburd'huî 
tnême à Paris, cette bo|ine Comtesse !.. 

JtovnvkJ i 

A Paris ! Jt #lis donc la revoir ! ô bonheur 1 Mais quel motif 
1*7 amène? 

timETOTTE.^ 

Son excellent cœur. Quoiqu'elle ait eu à se plaindre toute 
sa vie de eon méchant frère, le Baron de Mauvoisin, eUe a'a 

tas cru devoir lui refuser son assistance, et nous arrivons de 
retagne pour solliciter la révision d'un juffement de la . 
Chancre ardente, qui a condamné ton onc)e & T'eiii. ' ^ 

voaTD^i. 

Tant mieux I je ne le craindrai plus. 

ekmtynju boM. 

^ C*est grand hasé\rd qu'il aitPlé la condamnatijoii éaj^i^v 

éir on parle d^iotclHgeoce avec les sorderi^*. d'iMS pacte avec 

lediaMf. 

# 
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MAGABUE, THIBAUT/ CÉNE?OTTEr FI?ATtJN|:.^. 

J[ci> Maci^ie tniTene lefttemtnt Je fond« de drot^ à gMch». 

ciiiiTOTrB, qui U voit, 
Cliut! 

Qu'est-ce que TO'a& aves doao ? 

GiiavOTTVy lui montrant Ufpnd ao$c inquiétudes 
Voqs. ne TQj.ei^.ii^9i là-<ba« ?.. ^q bput de Uirv«?**. 

ibh 1 ceUe Tilftioe figure I oel homaie... il rMe sourettC i« cr 
côté... . ^ 

Il me fait pear, laissons-le passer. 

THIBAUT. 

)l s'^M^te !:. encore!;. Tiens, je lé recpaoais. 

kttdlêU Dame kiaiushë. 

Hier au toir, «prèi I^onvrage^ 
Q^od tndormaif anr tes «jpodield»^ 
' 11 vint regarder ton YiMge 
Et Mmbla réfléchir après. 
Hans ces liens, il fô^soQTent ; 
Toujours il s'arrête e# pastanU, 

GERSV0T1B. 

Prenez jarde ! 

THIBAUT. 
4' Firenez garde' 

CimVOTTB. 

Prenez garde ! 
Voyez-Tous comme il nous regarde ! 
Tout est est perdu, s'il nous entend. 

TOUS. j 

Binons «^^»^*^- 
Maeahé a dUparu^ aprét nvmr tmvs^t t&amé U His. 

FORTtrKfi, 
Que puiâ-je avoir à démêler avec ua pareil homme? Je ^ 
Yais>.. Il fatitqull l'explique. 

GÉirirôTTE* • 

Demeures , Uonsieur^le Comte. Gardw^Tous de compro- 
mettre Totrc rang. 

wnwtvkL 

B(e crains rien, bonne Géaeyotle, Je saL* ce qne les confe- 
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Dtooes exigent ; mais je teùx absolument eoonailre ce person- 
nage mystérieux qui sepihte sMIbdier i mes pas. 

^ THIBAUT. 

Ois done : s'il te faut uo bras de plus, en^Toilà deux. 

Fortuné '801^,* 

• ■ / •■ . • • •• 

SCÈNE VII. 

■'■ GÉNEYOTTE, TBHkAQT. 

T^llAUt. 

Est-ee que fe rêre à moo tour f Tout eela est yratmenf sin- 
gulier... D'après ee que |e Tiens de voir et d'entendre» je corn- 
q^ni^ à croire fun f ortMoé d'atmI ^a^toets^A^iit tM» et ^ue 
tout ce qu'il m*a dit depuis doute ans était Trai, 

, '^' Croyez-ie, mon gahçoo, ... 

Cependant entr^ parens on dpil s'aifoer, c'est oomme ça 
dans nos familles. Comment se fait-il que s^ oncle le persé- 
cute depuis sa naissance? 

Voilà ce aue c'est, Fùur hériter des l^dbes domaines de sa 
sœur, il Toulait à toute force la faire entrer dans un monastè- 
re; mais elle préféra ^aoei! ea^ main, et ao» oœur au jeune et 
beau Seigneur de Lusigimn. ^ 

Elle eut iaison, nia foi! Cj^la râlait bien mieux. 

cilCBTOTTB* 

Oh! si TOUS satiei tout ce qui s'est passé d'extraordinaire 
dans cette famUIe ! Si je tous racontais la naissance de mon 
Fortuné! 

Parles, dame GéncTOtte. Je tous écoute. Vrai I pa m'amuse 
tout plein, cette histoire- là : il me semble entendre ces fieux 
contes que ma grand'-mire nous récitait jadis au coin du feu, 
dMt tes longues soirées d'hiver. 

càmBTOfm. 

• Air éb ¥ra*DUtoob.^ 

Pires dn Ut d' k GomteiM; " ' • 

% 7oas set vassaadtétaiMit tn pleors, 

. EtorÎM^nt Dieiistiucçvsdî " /r 

' ' ' ' lyAiréger ses dduiears. . 

' Enfin le Ciel seconde 
Nçs désirs et noàteitflieaTttux \ 
Fortuné vient au sioiide. 
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♦s 

Cbacun se croit iRH«reux, 

11 est mortl 6 misère ! 

Plaignez U pauvre n^ère* 

8a joie est unie erreôr. '• 

Quel malheur 1 (fer, m Uup.) 



Comme ça, il est né mort ^ ^ 

•iHSTOTtft. 

Ecoutent 



Y avait dans r i*ûi«na|pe, 

"Bt tout prèji. du manoir» 

Un' bertfèr' d'an grand âge s 

' J' prends lAp'tit'cr^atQre; 
Cihex fa vieiÛe, )* cours tout d'an trait ; 

Eli* BonflTstir sa figure... ^ 

CotfiÉidil^a s^etlMl faUrt. 

Quel^iiOQibMr ! ' 
Via l'enfant qui respire, 
/* QalVm«rtàtt»es«ttÂ^. 

J' pensai mourir de peur. 

Qnd bonheur! (Iw^ tnduo.) 

THIBAUT. . -^ 

Le T*ià ressuscité! \ 

€È!i«rotÀ 

Yoas eoncevet sai» peine qu'après uu pareil serVîce^ }e Aïs 
comblée des bienfaits de Madame la Comtesse. £Hc me char-' 
gea de nourrir Teftlnsl que je renais de l«l rendre» et me flt 
promettre que je ne4a; lutterais jamAÎa. ^ 

TgliAVT. 

C'était Mso h motoS;* Teaea ! le t^lÀ ^i eourt» tof eiHM : 
il marebe tout seol» à c'tç heure ; ii est grand eenipe péreet- 

mère. ♦ 

SCENE VIII. 

Las hAmb9> FOirrUNË. 

rOlTUNB. 

Oh! ma bonne Géne?otte'y moii cœur ne se peut coitfeiûr. 
Ttki reru ma mère, en suivant le^'trace^'de Hoeonnu mystl6<- ' j 

rieux. J'ai reconnu sa litière et see armoiries, defant l'église ^ 
de Saint- Julien-le-PibTre. J'y suit e«tfé , bmIs eile éiak èeiile. 
Loîse, où donc est-elleP SoorqfjlK ue Pai-je point tne comme. ^ 

autrefois auprès de sa bienfaitrice ? | 

GBAifioirm j 

Loïse?.. hélas! 
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Tukè^iles?.. ■ *^ 

ciisrisvoTTi. ^ 

Je o'Qse Toos dire. , 

forturL 
Je TOUS CD supplie, Géneroite. Lui s<jrail-il arrivé quelciue 

tDalIieur? # 

«àHcvenv* 

Ah I mon Dieu! la pauvre fille a perdu la raison, 

roaTviré. 

Est-il possible ? 

GÉHETOTTE. 

Oui , depuis lé jour où tous lui fôtes eiileTè dans le jardin 
de l'hôtel Saint- Pol, son esprit s'est égaré 3 elle rit, elle 
pleure, elle chante, elle pousse des soupirs ^ "puis se met i 
danser : il. n'y: a rien de plus tristai^ Toir, 

TBIBAVT. 

Elle chante, elle danse, et tous trouTe« çk triste ? 

FOETUVt. 

Pauvre Loïseî c'est sa tendresse pour moi qui a causé son 
malheur. 

GÉNBTpTTB. 

Mais quand elle te verra , je suis presque sûre de sa gué- 
riaon. Vjen^s Tîle, mon enfant» monJFortuûé! allons attendre *« 
mère au sortir de l'église ! 

i:«iBAUT y d^a$i air goguenard. 

Allons, M. le comie! reeeTex oaes adieuxt 

^ ' , FORTV|li. 

Hes adieuzl. . Thibaut?. .' jamais!. . je te Tai dit, tu m's» 
accueilli quMid {*étais malheureux ^ tu dois partager moi^ 
bonheur. , • 

THIBAUT. 

Hais tu Tais dans un riche hôtel. 
Tu y Tiendras aTCC moi. 

THIBAUT. 

Je i$e snfs qu^un portefaix. 

-, Bomi;iiRÉâ ^, 
He l'ai-je pas été comme- toi 9 "* 

- * TH^AUT. " 

Un pauTre diaMe. ; 

Tu es mon ami. ». 



Digitized by 



Google 



ai 

A ee titre , Madame la comtesse vous recefrrbîpn, elle est 
si bonne! et puis, n'est-ce pas. vous qoi lui frrez cmiserfé. 
son«fils? 

THIBAUT. 

Toucbçrlà Fortuné 1 ce que lo fiils me p^ovte ifuc tii as ni 
bon ottui^i que la riebe«se ne le gâtera paa« Ehbkn! |«le le 
jure mai^teriaat» je ne te quitterai jamais. . 

Air du Màçm, 

Dans les entrailles de la terre 
* Je m'enseT'lirais tout vivaiit , , * 

On biep , aQ séjoQr du tontterre 
J'irais plus Tite que le vent; 
S'il le fallait , daps la rinère y 
Je m*' jelt'rais la têt' la première. 
Eh bien ! que dis-tu de cela P 
FOBTUNB, l'emln-assant, 
^ L'accolade, ^ 

'Camarade ! r - 

Les aaiîs sont ton|oim là t . 

- Ami , si mon destin s'achève, 

Et si la Providence , uô jour, ^ 

*' ' ' • Knx suprêmes gr«ndeurs m'élève , ' ' 

M. Cher Thibaut, -ce sera «on tdttf. ^ 

^ Psès de moi tu seras sans-ccsae ; 

Tu partageras ma richesse. 
"Eh bien l que du-tu de cela F 
TRiBÀt!!^ ^embrassant vivement 
li'àccolade, 

Hainirade! « . 

htê ^mÎM sont toujours là 1 ' . 

THIBAUT, , 

A propos 9 doone tnoi ton adresse pour que ]e s'adte où te 
Irourer, quand f^attraibe^io de 161 ? 

oiv^rom 9 de ioin. . 

Hôtel €arnfiYalet , rue Culture Sainte^Callberine. 

THIBAUt. 

St^moi, toujours là > au coin de e*le borne! -^ 

Il monte rar im^bome pour voir mus long-ceuap» 
Fortmé aaquel ii fait aes-jigAes^ancctutux. 

SCÈNE IXé 

THIBAUT, LaiïCONKiJ^ 

li'htceoaa entre par la droite, au fond, et menace Fortune de loin.- 
Thibaat mitle «a borae^t sort par la gaoche pour veir encore son ami , 
riocoimii le suit , tous levz disparaisécnt. — > Musique lointaine. 
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^ imM^dê' Lusigntm, â Paris: Eiie tûmm^ni^uê 4 i^né iongui 

gaterU qui eonduit.éumpkt^tUé»ntom'mt lil<•lflh■lCâ^ 



lill€BEL£TTE /M«/#. 

NoosTOÎlà donc revenus à Paris dans notre bel hôtel Gar- 
oa?alet. J'aiiQe tout plein Paris, moi! c'est un séjour char- 
mant popr^^s femmes : mais ma paurre maîtresse n*j sera pas 
pins heureose qu*en Bretstgee. Devenir Mie d'amour et de 
constance » on dit que c'est rare, je ne pas pourquoi; il me 
seqnble tout naturel qu^db attachement nourri depuis l'enfance 
entre deui êtres qui ^ndaot dotu^e aoa» n'ont pas été séparés 
nn seul jour , jette .d« pcoloiuJies racines .et dore toute la vit» 
Est-ce que je n'ai pas manqué de devenir fetle aussi , mot , 
dans ce vieux château' de Lusigoafn ^mafs c'était de peur , on 
n'y parlait que de fées, de lutins; fie n'en ai point vu^ parce 

Ju'ils sont invisibles ; mais ils m'ont )oué des tours. • mais 
es tours l«. oh t les scélérats I qoe^ue fois je passais dans 
nn long corridor obscur, ft n'aj|^pere«rvals {>ersonne, et ce- 
pendant craet «il ^ns|e pr^Mik «m kaiser, et puis j'entendaîi 
un grand éclat de rire, et puis un autre baiser encore. •* eu£in 
j'en ai compté jusqu'à quatre de suite. 

Ail i Un pitg3^tmtiU:hJmtfê 4flék, 

?devenailmquié|aiit; 
hi Un , je Iris rasfurée , 
Le lutin n'était pai méchant. / 

Mais c'çst égal, il. aurait dû paraître, 

fLe orein«»r jonr ^'il mf'embraMa. 
,^ Keittt-c' q«a p<Mft me fiiif' o«»aaltre 
> qoî j* deTaii jOe haiwr-l». 

Goume j*ai beaucoup de courage , 
Seule, j'y r'féttaîs.chftqÉ«)Mfr, 
^ £t chaque soir , selon 1 usage , 

Quatr' baisers me iklUîi v^^etnÀA, 
Allée toujours, monsieur le tcaltre, 
ffons verrons qui se làss^a.. 
Nous Vil partis , et j*n*ai pas pu connaître 
D^ù m ^ sont v'ntts touè ces baisers-fa* 



SCENE Xîé 

MICHËLETTE, LOISB. 

Pendant que Michelette chantait, Loise est entrée lentement, les yeux 
baissés , les mains pendantes , les cheveux épars et vêtue d'une longue 
robe blanche. Elle s'arrête, j^rès de Michelette. Celle-ci se tourner 
la voit et jette un cri. 

1UCBBI.ET1B. 

Ah ! LoUe la regarde fixement mon Diea t Mademoiselle ! que 
TOUS m'ayez fait peur ! j'ai cru qu« c'était encore un lutio. / 

LOÎSE lève Us yeux au, ciel et soupire, 

L^orchfistre joue l'air : Quand U bien aknè rêvi4ndray tout-<è-coup' Loïse t'ar- 
rête , change de physionomie et marq^ la mesure en dansant la valse 
d'Emma. 

Tra!la!Ia!la! lallallal.. etc. 

Elle s'arrête encore subitement et reste comm^ une ststtur. 

MIGBELETTE. 

Paufre chère maîtresse l faut qu'on loi ait jeté un sort) 

! LOÏSE. 

Air 2 Tyrolienne de Madame Malibran. 

Chagrin d'amour est un épais nuage 
Qui de la vie obscurcit l'horbon 
Dans notre cceur il éclate éti orage , 
Et sa vapçur trouble not^e raison. 

Tristement. La! la ! la la ! la ! 

En se regardant , elle s'anime et chante : 

Air : Vou Icà^vouâ des bljom , un eaç^mire, 

Voyez-voui . v . 
Ces biionx,. 
Cette toflette P 
C'est pour lui , 
Aujourd'hui, 
Que je l'ai faite , 
Àhlahlahlahl ahlahl %fiM. 

tenr plaire à l'amant qui nous guette, 
« L'amour permet d'être coquette. 

Ah l ahl ahl ah ! ah i ah ! a foit. 

■ . ♦ ■ 

Donne-moi ma palette, paes pinceaux, que j'achève son por- 
trait commencé depuis si long-tems! Chaque fois que je le 
crois fini , une main ennemie vient déranger mou ouvrage; 
voyons » si je seiai plui heureuse aujourd'hui. 

KIÇAELISTIB. 

Voilà tout ce qu'il vous Faut , MarazeUc. 

LotsE, peignant. 
Son image ^si loujeurs présente à mon esprit et A moû 

5 - 
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eébar; en vain, par ses prestiges et ses maléfi^^es» le magicien 
qui non» persécute » Toudrait me les faire oublier. • . quelques 
coups de pioceau suffiroDt pour termioer cette ébauche tou* 
jours imparfaite. 

Air : faiwis fa paix» 

Oh ! c'est bien lui ; 
J'ai réoMi ! 
Ce sont ses yeox , son doaz sourire. 
Ah 1 l'on doit travailler ainsi 
Qnarid c'est l'amour qui nous inspire. 
• Oui , c'est bien iuî. (Ins) 

Oh 1 c'est bien lui; (bu) 

Son regard est toujours le même , 
D'honneur ! il est parlant, . . Mais oai 9 
On dirait qu'il me dit : « Je t'aime ! » 

Oh ! c'est bien lui. (ter) 

Bitchtlette^ appA>che, regarde maintenant! 

Lmse s'éloigne du tableau, Hichelette s'approche 
pmir le regarder. Le portrait de Fortuné prend 
une hoRÎhXe phyaionomie. 

MICHBtBTTE*. 

Ah ! qu'il est qull est laid! 

Elle re<6ule d'effroi. 
LOISS. 

Tu te trompes 9 Hichelette , car, cette Ê>is , )*ai réussi com-* 
plettement. [ElU regarde UiableaSL qui qui reprend sa première 
phyêionomie,) Sejulement une touche pour le rendre plus vnii. 
(Elle donne quelques coups.) Yien& le voir, à p.ésent ! 
MiCMMhvn%yS*approchani, 

Tous en êtes donc contente ? 

tOÎSB. 

Ont» ToilA comme je Taime. 

IUGHILBTTB9 regardant. 
ih ! le rilaio monstre t 

Loise regarde et le tableau fait une grimace é- 

pou?antable ; j6lle jette ses pinoeaui^^t sa pa- 

' tétte , sa fig^ se contracte , ^^ yeux s'éga- 

^ reot , elle tombe sur un fauteujl et pleure à 

chaudes la^es. 



SCENE XII. 
LOISE, MICHELETTE, GÉNEVOTTE 

GiHiTonK , entrant. 
Michclelte! &A est notre Demoiselle? 
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iH€iiti.ivre* 
La voilà. 

CBRBVOTXB. 

. Toujours en pleure ! mais bientôt ils seroal4ari5; lu nt siiii 
i^as» RlicheleUey mon Fortuné. • . 

«tCHin.BrrB. 
Ehbîen? 

^çiWBTOlTE. 

H est ici. 

MIGHBLBTTB. 

Ici? 

Oui 5 je l'ai retroufé : il est dans le» bras de sa mère. • 

MIGBBI.BTrB. 

^'il Tiçnne donc consoler sa Loîse ! 

GBNITOTTB. 

Dès quMl aura quitté ses grossiers T^emeas. 

MiGBELlrms. 
^ 'étais bien petite , quand il nous a quittées; oaais |e me rap- 
pelle ses traits, sa jolie tournure , comme s'il était Jâ devant 
nous. Quel bonbeur de le revoir 5 ce cher Fortuné! 
Loïsfi, sa. UwaU» 
Qui parle de Fortuné ?. 

6ÉHBV0TT9. 

C*est Micbelede, c'est moi, chère Loîse. Nous partageons 
Yos peines, tous le saitez; mais elles doivent avoir un ternie» 
pries avec nous le protecteur de TOtre noble maison de vous 
rendre celui que vous aimes. 

liOÏSB. 

Tu as raison, Génevotte; je n« sais quel pressentiment ra'a-p 
gtte et me dit que je le reverrai. 

Air de Jmunê tTjirc» 

Cruelle absence 
A èrisé mon ccrar. 
Que sa présence 
Rendrait an bonhenr. 
Tendre amonr, réalise 
L'espoir qui m'est donné : 
Bamène à sa Loise, ** 

MonfWtiiÀér 
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Lb8 Mâ«E«, FORTUNÉ. 

Pebd«Qt ce couplet, Génerotte est allée au foùd. 3Qle a Ùât signe à For- 
tané qui entre, écoute, et Ta se cacher denière le tiabkau» 

TOVSwk. ■ 

BUme air. 

Trompant l'abikice. 
Ton pinceau menteur. 

Sur ma préaenee 
A.busaitton cceur, 
Mab l'amour réalise 
L'espoir qu'il a' donné, 
Btread àma Lcnse 
Son^F(»tuné. 

ioîsB. ^ 

A.ir : Je um mon eewr qui palpite^ (Fragment du Duo du PrUtonnier.) 
Sa Toix fhippe mon oreUIe, 



Elle pénètre à- mon cœur. 

tj'est un prodige, une merreiUe, 

Amour ! fais durer mon erreiiri 

Ma Toîx frappe son oreille. 

Elle pénètre à son cœur. 
Voif de J'amour, une meryeille : 
Non, ce n'est point une erreur. 

ENSEMBLE. 

Non, non, ce n'est point une erreur. / 

Loîse tamke dans Ut bnu de Fortuné* 

LOÎSB. 

Te voilà donc revenu t Je Oait^daîs depuis bien long-tems. 

SCENE XIV. 

HICHELEtTE, FORTUNÉ, LOISE, LA GOBITESSE, 
GÉiSEYOTTE. 

GÉVfiTOTTB.. , i 

Tenez^ venez, Madame la Comtesse. Xe retour de Fortuné a 
rendu Loîse à l|i raison. 

Meseofans! 

Elle leur ouTre les bras, tous deux s'y précipitent. 

h.irdu Boléro de Ponce de Léon. 
Dans met bra^, venez tous les denx« 



Gotnbien nota f ontmes heof ^ 1 
Après huit ftp» de «oufiV««ce« . . « 

LA COMTBSW. 

. Safia, 1*111 vetroayé mon fik. 

Otti, nous voilà réunis. 

DéioriMis pin» d'ab«én€«. 

I.OÎSE. 

Plus d« soHflcance i 
Amour, constance 
Vont dé«onnftis 
Changer en plaisirs nos . regrets . . 

paBToné* 

Jamais d'alarmes ! 

lA COMTESSE. 

Jamais de larmes 1 

GÉNEVOTTE. 

Donce amitié ! 
Far toi que tout soit oublié ! 

lA coifttBSsrB; 'à Son fils. 

Oui, ton reloatf 

Dans ce séjour 
Du bonheur m'annonce l'aurore : 
Je ne t*ai point relrpuvé pour 

Te perdre encore. 

TOT». 

\ Livruns^noCM de bén cœur 
' Au plaisir, au bonheur*: 
Car rien, à Taveoir, 
Ne peut nous désunir. 

I.OÏSB; se regardant. 
Ah! quel désordre dans ma toilette. Miehelette, Tiens rilc 
m'habiltev. 

Fausse sortie. 
MIGHELETTE^ à part. 

Elle redevient coquette; elle a recodTré la raison. 

LA ^oÉLTJsssB, réUnaut Lcise, 
C'est inutile. Il•«te^9 mon tnïnui. Fortuné te trouve ffbi 
ainsi. 

«OBIOBE. 

Ob, oui, ma mère !.. Demeurez, Loîse. 

BA'COMTE^iNS. 

Oeeuponsi-Dous safts déloi de votre mariage, ^i qnttqno 
nouveau malheur venait à nous frapper eooore, je veux du 
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Bi<H|i8 que Tûus soyes uiSis. Le Ubellioa dresse Taclei dos pa- 
rens f oot ayertis, fe les attends : cette fois» fe l'espère, nous 
mettions en dèfant la malice de QoHe ennemi. 
roaTVHi. 

Ma mère, fi comme tous Tayez dit sonveot, c'est nour pps-r 
sèder tos grands biens qu'il nous poursuit, je les lui abaa- 
donne. 

LAcpmsssB. 

N'oubliez pas, mon ^Is, qu'ils tous sont nécessaifcs pour 
soutenir, arec éclat, le beau nom de Lusignan. 

FOETUIli. 

Air : T'wt souviau-tu? 

Pour le bonheur, qalmporte hi ridiesfe 1 
Plat d'an héro« portait un nom obscur; 
Ce n'ett pas l'or qai donne Ja noblesse : 
Elle nous Tient d'un sentiment plus pur. 
Je tiens beaucoup ai|x droits de ma naissance ; 
Par elle aussi mon devoir m'est dicté : 
On peut traîner son noin dans l'opulence 
Et llllustrer avec la pauvreté. 

On i^nt&né du kruitiau'dehort, et Thibaut qui eriê : 

Laissez-moi entrer 1 Je tous dis que l 'entrerai. 

U GOMTISSE. 

D'où Tient ce bruit ? 

MIGHlIiETrB. 

Madame la Comtesse, c'est un bommç du peuple qui Teut 
absolument Toir Monsieur le Comte. 

LA COKTKSSB^ 

Un homme du peuple ? 

KlCBEI.Bm. 

On a Toulu le chasser, mais il insiste : il se dit ami de M* le 
Comte. 

roaTOKÉ. 
Un ami I Je n'en ai qu'an ; ce ne peut être que Thibault 

SCENE XV. 

Lbs mIiibs, THIBAUT. 

^" GiiTBVOTTB, ailont vers la parte. 

Oui, oui, c'est lui !^ 

TBIBA17T, poussant les palets. 
Je TOUS dis que j'entrerai I 

TO^TVviy ôourantà lui. 
Mon amil.. Ma mère, permetlez*moi de tous présenter ce- 
lai à qui TOUS deTejB Totre fils ! 
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TBIBAVT. 

A la bonne heure I Tu me reconuaût c*etl bieo. {Auw va" 
lets.) Quand je tous disais que je serai» reçu coaraie,un ainL.« 
(A la Comtesse,) Excusez, Madame la Comtesse, si je n'ai point 
fait une belle toilette af ant de me présenter chct tous. Il y a 
plusieurs raisons pour ça. La première, cVsl que je n'ai pa»^* 
d'autre habit que ma teste. 

LA COMTESSE, 

Nous tous en donnerons, mon ami* 

mSAUT. 

Merci, Madame là Comtesse, ça me gênerait. 

• Air ; Ça vous va^t-U bUn, 

Jarai ! comm' te r'ià bardé ! 

Te Tlà tout d' Teloan et d' soie, , 

Te Tlà d'arffent toat brodé : 

Tourne-toi donc que j* te roie, 
yea:i-ta que j' te dis' mon sentiment? 
J* n'approuT* pas du tout ton ajustement ; 
J'aim mieux ma casaque arec sa courroie ; 
J^ somm's à mon aîa du haut jusqu'en bas, < 
Ça me va très-bien et ça n' me blcss' pas. 

Bttoi!.. r 

Ça te Tt^-il bien î ça n' tebless'-^-il pas f 

eoitvhI. 
Thibaut ! tu ne me quitteras plus. 

TBliAVT* 

Vj compte. 

voETimi. 
Jamais. 

THIBAUT. 

C'est contenu. 

'Air du CàiifedôBûgdad. 

Ecoutez , madame la Comtesse , 
Nous nous sommes juré , rojez-rous, • 
Qu' la pauvreté comm' la richesse. 
Tout ça s'rait commun entre nous. 
Arec' un courage admirable , 
Tant que j' n'étais qu'un panyre Stable , . 
Il « partagé mon malheur : 
Je viens partager son bonheur. 

VOETVirE. 
Oui , j'ai partagé son malheur ; 
Il doit partager mon bonheur. 

THUAVT. 

Ah ça! qu'est-ce que j'ai entendu dire; tu te maries? C'est 
charmant ! j'irai à ta noce. 



Digitized by 



Google 



ai 

, LûîsE , à Thibaut. 

C'e»t a vûtiSt» fi. Thibaut, que jedoU raoaîdemoQ OîBUJr; je 
nelbrai paaingrale. 

THIBAUT. 

Dis donc. Fortuné» est-oe que ce serait là cette œaiDielle 
L6Ue dont tu étais tant affolé?.*. 

FOITUMB. 

Elle-même î 

TmSiUT. 

Ah b*en I j' tous réponds^ mamelle » qu'il ^ous aime joli- 
medl; il m* révélait louies les nuits pour me parlée de tous. 

♦ SCENE XVI. 

Lbs MâMBS, MICHELETTE. 

1I|1€BELBTTB. 

Madame f toutes les personnes que tous aTez fait préTenir 
sont arriTées. 

LACOMTESSB. 

Nous sommes prêts à les recevoir. {Entrée des témoins, dm. 
chapelain et du tabellion. J Prenez tou» place çt éçpuiez mes to- 
lontés: 

Tons les assistans tournent le dos et vont s'asseoir au fond» 

THiBAtiT , en' avant et sêUL 
Eh bien ! il n'y a pas de faiyitemi pour moi ! Hé ! valets^ don- 
nez-moi donc au moins une chais^e ou un tabouret, (fianfce 
moment une chaise paraît à droite devant la table. Quand Thibaut 
s'en approche , elle s'enfonce clans le parquet ; une autre i'iLéx>6 de 
même à gauche; il y va, elle s'enfonce de même,^ — A part, ) En- 
core quelque diablerie! C'est bête ça ! Si j'aya^is su, j'aurai:^ 
apporté mes crochets pour m'asseoir. 

LA GOMTBSSE. 

Tabellion , faites connaître' mes intentions à ma famille. 

£B TATBLLION. * 

Messieurs et Mesdames» l'aute que tous allez signer contient 
la libre expression des Tolontés de très-haute, très-noble, très- 
grande, très-puissante dame Glotilde-Esmangarde-Frédegilde- 
Albertine-Philiberte-Gunégonde, Comtesse douairière de Lu- 
signan. lisant. Il assure i Théobald-Babylas-Romuald-Casimir- 
Gastqn-^Fortuné de Lusignan^ son fils unique et légitime, et à 
très-noble, très^vertueùse et très-discrète 4cmoiseUe Chrîsii- 
ne-l8abelle-Opportune-£lisabeth«Ursule-Loîse de Kerkabrieck, 
sa fianeée, la totalité de ses biens préseos et futurs. Quoi qM'il 
arrÎTe, il n*en appartiendra ri^n au baron de M^UToisin, frère 
de ladite dame douairière ; quand même la. mort lui rarirait 
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soD bien-iMOié fils et son èpeme^.qaijiiidmêiiie lei coiqôiAtf 
sosnommés vieildraient à décéder saos poslirit^ m^f nt fe» 
melle, le susdit bjttBo de M&ufoisin n'aurait rien & prétendre 
à oet héritage, w 

^ £▲ COMTES^. 

Dans ce eus désespéré , j'aimerâ^s mieux institaer mon héri- 
tier. ..^ cèthéibiine que tous royes présent; 

Elle déiigiie Thibaut. 
. ' THIBAUT. 

» Grand merci ^Madaae la Comtesse ; je né Tendrais pas de 
riehesaes à ce prix-là. ftais «oyek tranqaîlle I c'te préToyance- 
là n'est pas i^éolssai^. V'iè unf. gaillard qof tous doiuiera 
aTant peu une douzaine de p'tits hérittcrs pour le moins. 
Yot* fortune ne soi'tira pdH d' la £st»IH«. 

Ll COMTBSSB. 

Signons donc le contrat! Vous le premier, mon filsf 



SCENE XVIII^ 

Lss Mi^HBS, L'INGOP^NU. 

parait au fond de la galerie, et fait qb geste, ta 
pUMe réebnpe des mains de Fortimé et s'enrcM en lafia* 
saat «uite ede une longue trace de feu«— Tout le asonde se 
lève. - 
^ HÉimAut; 

Tiens I TOiU on bout^4'aile qui.ToIe comme un^ oiseau tout 
eiit^. 

Dn pooToir oiagique nous poofllk encore..». Je tsemblei 

imtAOT , au ttibelHon, 
Donneia^y donc nne autre plume ! 

On présente une plume à Fortuné ; mais quand il se peneti0 
sur la table 9 le parchemin disparaît. Stonnement général. 

Allons t Tlà Tcontrat qui Ta rejoindre la plume. 

fOiTCsi , à part et dêtêspéré. 

Ce génie iDfernal ne m'abandonnera donc pas I 

THIlllTT. 

A TOt' place, je les marierais sans contrat et sans tabellion ; 
eela se Toit souvent. 

GéirSTOTTI. 

Madame 5 on apporte la corbeille de noce. 

Deux jcrnies filles apportent la corbeille de noce et la déposent 
aux peds de Loïie, 

LOÎSE. 

le luis sûre que c*ost unt galanterie de mon cher Fortuné. 



i'ahrtlMie^at à rè^HSI ^« je o'eâ ai ni le temp^ ni («§ h^bjrciis. 

' iA cotfTkesfe. " ' ill • 

Qui donc eof oie cette cocbeille.? . 

«BliAUT, 

Ce n'est pas moi I ton jou|r9«r 

LOÎSE. 

Michelette«.«. Génefottè'.i; voyez ce qu^elle renferme. 

"**^ i poiir lever le lottvérclé jinre'e " 

idre. Tôuf iM^ereiirs qu étcle: 
^qee eeux fui sont . resté» deboi 
t. Toualestâiiteiiil* restent vidi 



IfiHé va pour lever le loavérclé jlmfe'expfoBidB tén^lrfeWfaiC 
I «Meadre. Tôuf tM^efears qu étcienr iimSs èii:<trtii-MA>fe 
aaisi qee eeux f ui wnt . resté» deboat cfiapaiviiveiift ^ifie^ 
, mept. Toua les Tânteoil* restent vides* 



Je triomphe ! 



■■■;# 







ACTE IL 



PBEUIER YABt.^40. 

Le bois de Vincennes. On 9oii U ckâésmu dtUM U fond, La Déeêst 
de la Nuit traverse les mrà tenant an Toiêeya^etné d'étoile, qui 
sUtenA ei finii par ob^arcir l^horizohî *' 



SCENE PREMIEIIJS:^ 

MACABRE parait à gauche^ enveloppé d^unfrmd maniim» 
On entend aa-4«li(Mf« a<Ni<w»4Ufc<J it pe. 

Ahy ab» ah, voilà le mariage A»MX)l»éîv*A Qooime je tous ai 
colbuté tout ce monib^A».. c^ s'est pas mal pour an début. 
Quand je oe ferais pas autre chose, il me Mentale que j'ai déjA 
bien gagné l'argent que me donne le Bak^dn' éé Ibu^isin , 
pour le débarrasser de son neTeiirah/afi,' al^^t^atience, il n'est 
pas au bout, le Seigqa«r de Xufîgnan^ il w Terra bien d'au- 
tres. J'ai promis, et ua honoéfte bomoMi n*m que sa parole. 
C'est amusant de faire le mal... ab, ab, ahl ah, ah, ah! Mais 
n'oublions pas le motif qui m'amène ipi. YdllA l^orer de la 
danse des mojpts; voilà Pheure oîV. {e Fes i^ssemble ehaque 
nuit au son démon rcboc po4ii les.oopd,ttir« IM' sabbat. Allons» 
IKacabre^i à Tfiaufre. 

Air : En r^vmmt d» Bàle mt Suif te, 

Ç& ! Toici l'bauMde lAdame. 
Grands f| petits» neiw» l«id# on ^aui. 
Pour comMoteer U epBtijedaBM, 
Sortez jnhnenM de «aa^toiiftbeae &* ' 

Quand paanit fi9«cabre, 

On doit accourir : 

En T«pn l'on jie cabre, 

llfai^i; o|>«jir< 

?i 'allez pas i0rtirp4e-mèl«. 
Silence ! fermez bien fe bec. 
Attendez qoe-je root appelle 
Au ton Joyeux de mon rebec. 

Quand paraît Maoabn, etc. 

, // jeite ton matUea u, ifa^M sur mnê piêmê, M 

joue tur ton rebèe Càtr : Trémoattet-voiif, 
belle, trémoiiasez-root donc. — AmttUM * 
apparaitteni detfiÊMtàmet^ qui teHemi de 
terre en tuivant rorare ihdiqiiê per le eeu- 
:'..'*i ptet qui tuiU 
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SCENE IL 

MACABRE, troupe de SQVBLEnss. 

Ak : /« euii colère et boudeute, 
(J un miéèem,} 

Docteur, faitei des gambadM. 
J'time à YOus^oirle premitr • 
Areo défunts vos mabde^» 
Tous allez yous égayer, 

(JunêComêeête») * 

Je Tois Tenii^ Paresse, 

/ Toujours étendant les bras. 

Yôos bifllêt ! beOe Gom^^e f 
Allons ! encore an fanz pas. 

(A eh ivrogne.) 

Ivte du ins de la treille. 
Tu Tivais sous ton tonneau: 
Tu peus casser ta bontoHé, 
Hous ne buvons que de l'eauf 
» ■■ 

(JumpeiiiêfiUe.} 

Approcbez-TOus, perronnellét 
icAas on TOUS punit.' 
Tous mentiez, Mademelselle ; 
Mon petit doigt me l'a dit. 

{J an pem gmffen.) 

Toi, voleur de friandise. 
De macarons, de biscuits. 
Pour punir ta gourmandise. 
Tu n'auras que du pain bis. 

(J un boulangera) * 

Mitron qui,' sans «onseience, 
A faur {Kràds toa|oQrs vendis , 
N'espère aucune Indulgeace ; 
Pète bien ce que fe dis. 

(J un avare.) . . 

Pourquoi donc, sur l'autre rive, 
Enfouir l\ur, vieil usurier F 
Gbez les morts, quand on amvfb 
\i n'en coûte qu*un denier. 

(A u,n ferrailleur,) 

Toi, si fort sur la parade, 
Duelliste, te voilà l 
Tu n'as pas su, camarade, 
Pazer cette botte-là! 

{A un songe-creux.) 

Vous qui voulViz, sur la sphôre, 
Renverser Tordre ttaoli, 
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Ne la cherchez pas mwç tbrte, 
L'égalité o'eét «qu'ici. 

(A une éan$eut0t^ 

Passe, coquette fragile. 
Ne me fa^is pa^ les yem^tlonz. 
Va ! ta peine est inutile, 
Hélas \ tcmt est mort ches nous. 

Pendant que Matabre a héoi foMrnÀ tous tes 
^- fantôme disparaissent, \ 

Hé bien^ squelettesl où êtes-vou» donc, farceorsP A f os {>la- 
cps. (Les tnàriê se montrent de nouveau.) Partons pour If» sabbat 
àu gràD<J galop deç morts... A1Ioqs> en roiHe, allons donc. 

Ici, la galoppàde géaérale an bmit det oMemen* 

agitjèli en oadenee. Sortie de M Mabie et de sa 

^ troupe. . ». ^ ~ 



SCENE m. 

FaRTCNÉ^ THIBAUT. 

tuiMktn, pariant Fortuné sur son éptmU. 

lis entant par la gauche." ' ' 

Ouf! (Il le pose sur un tertre Adroite.) Arrètom-oous icî.^ 
J'espère qoe ooas voità hors dfe l#Sagarre. fie ti'a pas été san» 
peine.. .heureusement je l'aï arrêté par la jambe, sans ça je ne 
«ais pas où ce que tu se|fc allé. Dis donc, c'est drftie : nous 
y*là pas plus aTapcè que V malin. Hein, mon bontaMWfte^ ton 
xÔTe n'a pas duré loog-lempa. . 

. Air : Voûtant y par ton œuvre ineompkte* 

Ah i iflOn ainiyj'eo lif. encore : 
C'te plume qui n' reparaît pliw, 
C'tc société qui s'érapore 
Comm' si Ton avait sooffié d'ssus. 

VOBTCHÉ. 

Que Teuz-to, mon ami P «- 

Ce coup^ÉLvent, qui vient détruire 
Mon bojflk avec tant d'éclat, V 
Ha soufli^r mon contrat 
Gomme H souffle sur un empire. 

* ' ■ ^ ■ 

IklBAUT. 

I 

C'est vrai tout de même ; ça s'est vu. 

ft|ais ce que rien ne pourra détruire, c*esl te senlimeut pro- 
fond qui m'unit à Loïse, et l'amour qu'elle a pour moi. 

THIBAUT. 

Oh ! pour ça, j' conviens que t'es bon' pris. Cet amour-!â Ta 
joliment enlorlillc. Où diable sommes-nous ? 



Digitized by 



Google 



FOftTVii. 

Daos la forêt de YiDoenoef. T'ii le château. 

Où alIoDs-Dous d'ici? / / 

tOKnhL 
Chercher Loîse. 

nUAVT. 

Où est-elle? 
/ • ■ • rbEWiri. 

Ah, où è»t-elle?.. Je n'en sais rieo. 

TBIBADT. 

T» n'en sm rien ? Ni moi ooo plus* . 

rownnL 
C'est égal , je reux toojours la chercher. Il faat que je la 
trouve. 

THIBAUT. 

Ça m' paraît juste. Paurre fout t'es plus malade que tu ne 
penses. Mais «vac tout cela» je loHiho oe lassiluilo : je raeori 
de faim et de fatigue. Y: aaralt-îl par hasard, aux eoTiroos^ 
<]ael900 méobani joabaret ? ». 

I9H It tombeau dy gtaa^ Alkegi f 'élèTe dans le milieu 
de la forêt» 

VOETVKS. 

Ya^ dMrehe. Jo l'altesda ici. 

TBIBAVr. 

Oui, rêfe a tes amours. 9loi» jVas boire un coup. (// se pro- 
mène autour du thiâtre) Mais îl me semble que je ne me trompe 
pas. J'aperçois à travers lés arbres un bâtimeni. Quand ce ne 
serait qu'un pauvre pelit, bouchon, }' vas y demander bou- 
teille. 

FOBTOHÉ, Qssiê à l'(UMnt^sçéns. 
Oui, frafipe. On ne nous refusera p^ut^èlre pfta^ l'hoapHa- 
lité. j^ 

TKiBAirr. fpi 
Ça va. Ma foi^ à la grâce dc Dieu. (// frofipt à une petite 
porte de bronze, à gauche : elle^end un son lugubre,) Holà ! 

* Il recule efirayé. 

SCENE IV. 

Deux FANTOMES DE FEMMES vêtus de blanc ; FORTUNÉ, 
THIBAUT. 

h» porte de gauche s'ouvre. Un des fantômes paraît avec une lampe sé- 
pulchralc à la main : c'est une j^ne fille. Thibaut, effrayé» s'enfuit pmi 
• de Fortuné. , 



t 
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THIBAlJT. 

Oh^ la, lai qiialle dgure pâle ! Vois donc o*te sortante d'au •• 
berge.. Le diable dqus poursuit partout. 
FOBTUNB, se ievatii. 
Poltron! j'y yais. 

THIBAIIT. 

Va. Uoii je tn^ .cache. 

Il se cache U âgure avec les m&Ins. 

FOaTUHÉ. 

Dileannoi» ma. l>elle 4eaioi8elle.... .^ 

ht ÎÊJAÙmei ùâlt «119 féfiéMiice. 
£B mn.SVBGTlE. 

. Que deaiand^z«TOMS^ Seigneur ? 
Foaruvi. 

Air de DetohàlumMiàx. 

Nous désirons, jusqu'à demain. 
Auprès de>¥oos trottrer un gîte. 
Nous monroDS de soif et de faim : 
Faites-nous donc entrer bien vite* 

LE PETIT SPBGT&E. ' ; 

Aftc plaisir, Honsieuf , entiièa. 

4 FOMtVlli. 
Vous paraissez ilouoe«t gentille « 

LE PETIT -SFBCTKB. 
Vous aurez tout cfe-quë vous voudrez 
En donnant <]uelqn chose à'IaSllef* (^'«) 

t TBiB'ÂifT. *v 

Tiens! il a une jolie petite Toix^ ce fiintdn)é4à. âHôns^ je 
me risque. .. y yas frapper 4 Vautra porte. 

It frappe à dredte. Même son que la fureiiiière 
fois» Une vieille, édentée, pâle comnie 
l'autre ouvre en tenant de même une lampe, 

LE yiEUX SPBÇTBB. 

Qu'est-ce que tous demanaezi jeune homme^? 
THMAUT» mime air. 



y voudrais prendre un p'til^ morceau d' pain, 

J'voudr«ia prendre im* petit' cûtlette, / 

J' voudrais prendre uù p'tit yerp de vin, 

S* voudrais prendre Un' petite omelette, 

J' voudrais prendr' queuqu's beignets^crés 

Ou des biscuits k la vanille; "^ 

JLK TIEUX SPECTEE. 

Vous prendrez tout c' que voq» voudrez * 
En donnant queuqu' chose à la fiHe. - . (éit) 
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THIBAUT, décontenancé à Caspect de la vieille. 
Dis donc, Foitaoé,ça te sefait-il égal d*entrer d* loon è6\t7 

Noo. J*eotre par. ici. 

THIB4VT. 

N* te gêne pas^ si le cœUr tVn dit. {A part,)- Je ne pourrai 
jamais entrer U-dedaDS. Faut que je trouve un prë(e:ifcte. {haut, 
en atnenant Fortuné à l'avant-scène.) Dis donc, pas de bêtise : 
arant de nous lîTrer à ces farce uscs-là, il serait prudent de 
. SaToIr chez qui no§s sooraieis. {U ^e retowrmJ) Dîtes^mol, mes 
petites chattêSi eômment'a'apipélJe Totre bourgeois ? 

. lies deux spectrei sont rentrés. Les portes 
«ont, fermées. Celle dn milieu s'ouvre à la 
lueur d'une laitape sépuldrate. (hi voi^ sur 
SÉ cotiche en pierre, un Ténérable Tieittard 
dont la longue barbe blanche tombe sur 
la' poitrine. 

SCENE V. 

l^QRTUNÉ, LE GRAND ALBERT, THIBAilT. 
LB GBABD jXBUiTy Se letant sur son séant. 
Qui Tient troubler moh repos ? ' , 

THIBAQT. 

€' n'était pas mon intention. . 

POBTVné. 

Génie ,*«iprit on diable... 

LB^BAHD AUBBT. 

Je suis le grand Albert. 

FOBTVBB. 

Alors y to dots saroir ce qui m'amène ici, et quel destin 
otte'n d. 

LB 6BAND ALBBBT. 

Ooî , Fortuné de Lùsignan.. 4^ dors depuis deux cents ans. 

THIBAUT, dpart. ^ 

Il a fait un bon somme. 

X»B I^BAUD AiBBBT. 

Mois je m'éveille dé temps en temps pour rendre seryicc 
aux malheureux. '- . 

FOBTUNé. 

Vous devei vous réveiller souvent. 

XB CBANO ALBERT. 

Je protège surlout ceux que persécute Macabre , le méné- 
trier de la mort. 
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raiiAUT. 
Vous 7 Ayet U màio. Y'k nMn ami qui se rèeooiiîQiiDife à 

TOUS. \ 

Je sali tout Ce qui doit t'arriver , m^ié je De te le ûinv 
pas. 

FoaftJi^. 
Je suis bi^.flaHé de Totre confiaoci* 

TBtBAVff. - 

Âlol'S ce D'est pas lapeioe de toos'le demaodèr. 

us 6aAllD A£BBaT. 

li D^est pas perniis à rbfomikie de pêDétrer dans i*areoir. 
Sache seulement que tu dois passer ptfr 'd« graùdtos 4preti?es 
atànt d^être aussi fortutié que* ton nom aenible le le prooitt^ 
ti^e. Ton sort est dans, tes itiains : mafë {e vèiii te donnée iHi 
préserratif contre ié pooToir pins qnliumatiÉ de tes eDoemis. 

TBIBAVt. 

C'est ifCDli! ça. 

vomTVné.' 
J'accepte. 

LS ç^A,m AiJiaT. 
Toilà un talisman qui pourra ta pa(raitre singulier. 

fBlBAQT. 

Qu'eat-ce que ça peut être ? 

LB ÇBAND ALBBBT. ' 

C'est UDC dcDt que j'ai depuis long- teuppa contre Vacabre,^ 
et dont |e tous fais présent. 

TBiBAUT» dpart. 
Une deotl ]t De sais pas si nous devonn n^^rdra k. ^« 

LB ejfkJkJfU AJLBXBT. 

Taut que tu la garderas 5 tu seras à l'abri» dodiAs att per- 
sécutions » mais des fôc^i» résultats qu'elles pourraieut 

•TBI^UT. . .♦ 

11 paraît que ça sera difficile â arra<^her« 

LB CBABB ALBBBT. 

'^ Jbe désir de t*être utile ^At serrir ta CamiHé « donij'ai tou-' 
jours éiè le protecteur « m'a fait quitter la titte^ oâ je suis 
enterré ; je tais j retourner afin que l'on ne s'apperçoife pas 
de l'absence de mon toinbeau. 

tbuaut. 
Sans trop de curiosité , pourralt-oo savoir dans qnclie 
Tille ?ou.s êtea enterré ? 

5 



^^4 

LK CRAN il AL1iE»T. 

ACc\ùgWe, 

' THIBÀVT. 

Alors vos os soàl de^ os de Cologdë. 
LE ÛtlkHt ALmt. 
Adieu. 

^biIavt. 
Ah ! pacdoDi mon bra? e homme, y âfumît-ii de rindiscrétion 
à youÂ demander ai vous êt«s le grand oa le petit Albert? 

. ti eainD JULWÊt, 

Je suis le grand Atb«rt. 
;• .. ._•...,■. TiiiBAUT. ^ ;'..,.,',. ■ . ^- 

i Merm*, oa est bko ^9e de savoir à qui roD.|uirle* ^C'estque 
x;omnie,vom êtes couché» on ne peut pas ^oir. X^îenj^ bonne 
fiuit grand Albert, dorm^x bien, mo^ petit. !.,.>.., ^ 

ii*oichc^h« Joue I*air : Ihéê, l'mfmt th- \^e tombeau 
se referme et dispai^att. 

THIBAUT. 

Le vMa rentré dans ses apparlemens. Jolie chambrera coucher 
qu'il à là! 

SCÈNE VI« 

FORTUNÉ, THIBAUT. 
roETOtté. 
Il e^t ffentil son talisman , 'mais je ne sais où le mettre pour 
tie jjas fégai^r, îl est si petîl; ' \ * 

TBIIADT. 

Oh ! une idée ! on né se doutera de rien.. . j'ai justement une 
place facaote dans mon palais. - 

V0aTI7lf&« • 

tHnM«9. ..... 1, .. . 

Oui , cette dent que je me 'suis faH casser en me faràttafit 
pour toi. Je vais la mettre à 'sh place. . {En effet ii place k 
dent dans sa machoin f*/S^rietfr«. ) tiegardr^ * . . 

. woKjnmà* . . 
- Voyons, {ittai met 4e petit doigt dans la houeke ^ Thibaut I* 
mord.) Htbiîc! i - 

THIBAUT. 

N'est-ce pas qu'elle tient bien ? 

CBGEua DE viLLAGBOts dans le lointain. 
Ail du Chaperon. 
Farton.s , déjà l'aurore 
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Annunce le jiMIf. 
lie soleil naissant colore 
La cime des bois ^'alcntoâr. , 
AffoM vite à l'ouvrslge , 
Pois après j* dattserotfs , 
J' danserons 'dans le Bois. 
Avec la dai^se sous rféttlHage 
lie pialstr vient en tapinois*. ' 
Partons , partons. ' 

Pendant le chcetir , on* voit TAurore snr son phar , 
semant partout des roses. Son pâsMf e éclaira 
la çontrèCii , /* " ,- ^* 

VoHà le jour, meitoD8-noi»«<»»rrleTcbamp à i||weclierche de 
Loîse. Toi 9 moins COQQU,. retOMvncA.Py^t, <w^< «utp.uf de 
rbôtel y çlisse-toi parmi les Talets et tâche de sarolr ce qui s'est 
passé depuis la scène diabolique qui oous a surpris si Tiolem- 
ment. Je Tais t'attendre sur la route de Chareoton. C'est Ht là 
qi]«, nous ptfrtîfH>iis pof» cher4)her ma bmn aimAe. Je veux la 
reToir et la pqstédçr^ dussions-nous faire le tour du monde. 

TRiBitrr. 

C'est vrai, nous allons voyager* Ça me fait pensera une 
chose : au lieu d'une dent, le grand Albert auriait bien fait 
de DOiifl doBiMftr une toitiMre eli4/B Tarseat;^ 
' '' vowmnà. 

Il doit savoir mieux que nous ce qui oous est nécessaire. 

THIBAUT. 

Moi 9 je crois qu'il iiie^sav|it qjie faire de son chicot, tt qu'il 
nous l'a donné pour s'en débarrasser. 

roRTciii. 
In^^at ! n'insulte pas les gens qui nous protègent, r 

», Air de FùfreU^, 

Parcourons le monde , > «' » ' 

I^e» nuits eiles jours ;- 
. > Ssiçr terre et suç Tonde , ., 

Cherchons nos amours. 
* J *aurai le coivage 

P^on^ cceuf bien épris^; 
Puisque du voyage 
liOÏse estJepriK. 

Bspérancc , « 

. Confiance , 
C'est IttjjtPrain 



(t l^cefn 



Dupé 

THIBAIJT. 

J'en suis, moi du pèlerinage, j'en serai jusqu'au bout; 
mais à une conditiopi. ^ ^ 
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Moi, qo»^ 4'uoe Loisé, 

VeiuL-tu que j' te dif e ) 

L'objet de utea Tqeîiz ? ' ' 

Ou' obftqq'soir sur U roate . 

Je tjroi|ve i^n^boiilit» , 

Toujours la p'tit'e goutte' 

Bt puis... 0* qui s'en suit. 

^pèrauoe,. 

Confiaiice, 
C'est le reiraiii 
Du pèlerin. 

lU lortenir^ l'un à droite l'autre à gauche. 

Sur la route dé Chatenton, pas^ vrai? ' ' 

rORTIINK.' 

Oui. . . . ' 

DEUXIÈME TABLEAU. 



Le Théâtre change et représenté ême ctprrUre tntre Pmp'ifi 
et Chmnenépn. 



SCENE VII, 

MACABRE , vêtu en vieux àei^ger, vient s^uisepir sur 
une des pierres qui entourent (a cforriire. 

En sortaDi do bois, j'ai reconnu sur la route le jeuDe oomle 
de Lusi^an ; peut-être ma yeng^ëance pourra-t-çlle se con- 
sommer ici. Je Tieos de GoaceTÇiir le moyeu de m'en défaire 
sans que Ton puisse mVtribufr l'odieux de l'exécution. Il 
était a? ec son illustre an^ié Je les guette^ au piissage. 

SCÈNE VIII, 

MACABRE, YIILLA6B0IS. 

Le cbceur que l'on a entendu dans l-éloigoement , recommence. Des villa- 
geois et yiliageoises entrent en «obam ettrarersent de droite à gaucbe.Il* 
portenf des paniers , des outils d«|p|^onrage , etc. 



Air : du. Chapei 
Fartons, déjà l'aurore, etc. 

Leà femmes s'éloignent, meif les hommes s^ïtr- 
rftent à la vue de Macabre, 
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QOKJLQliBS .tELIdàCBOn. 

Dooiour 9 TÎeuz 1)ergert 
bonjour 9 mes eafans» lioajour. 
SaTez-vou9 quelque ckOM de ttOttireau^ 

KAOAMI. 

Oiii^ mea enfans^ je yals feiên totfs étonner. 

LIS TILIACIBOIS. 

Qu'est-ce qu'il y a donc ? 

«ACillîir; 

Vous cherchîeiB depuis ioQg-teaips le maifiiiteur qui tous 
jelte des sorts, qui fait péiijr tos beatianz, qui fait toidbtr It 
grêle sur tos récolles et le tonqerre sur tos maisons. • . Le 
voilà. 

• Il leur nontfe le c6f é gauche piir où Ta pa- 

raître Fortuné. 

I.BS m^LàG^Qia , in fureur, 
Lui^ 

HACABBI. 

Lui-même 9 Touspoufei^ m^eii croire. 

LES ^ILLA^BOtS. 

Fiiut le tuer. 

MiGABKE. 

Vont ferez bien. {A pa,rt,) Il est perdu. Observons de loin o« 
qui va ae passer. 

* Il s'éloigne à droite. 

SCÈNE IX. 

^ roaTUNË, LES VILLAGEOIS. 

CBOBUB. 

Air \ Ak ! c'ui unt inéigmt4. 

net onis» tombona tar loi, 
' Il fiiit qa*il meore aujoard'iioi ; 

Car c'est lai , 
. Oui , c'eat lui , 
tloat ta malio'' nous a nui. 
Dans c'te carrière à l'instant , 
Faut r précipiter yivan 1 ; 

Cas' saura, 

ÇaVdira, ; 
Son exemple aervira. 

ÎU se précipitent à la rencontre de Fortuné , et te saisissent 
violemment, 
voarvNK. 
Que Toulci-vouspta' foirer 
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tovs. 

Faif vit' ta prière. {lit U jettent à 'g9noux,) 

UN YlUiGBOfS. "" 

T' as détrait ma mofsson. . . 

UH AVTBB/ , 

Et t'ai brftlé ma maison . 

T'ar, svr m% chauniière , ^ 

Fait tomber V tonnerre. 

VK AUTRE. 

T*as fait mourir me« agneaux 
Bntorcelé mes chevaux. 

TOUS. 

Point de çrâce. . . ïombooB surluf. 

On Je prend , on monte sur la carrière » et on le 
" " i'éloigns ei\ 



précipite dans le trou. Puis oj^'éloii 
chantant sur l'air précédent. ^K'- 



Ifotts Tenons de nous vq 
De ce méchant étrang 

Car c'est lui, 

C'eat bien lui ^ 

Don t la malic* nous a nui. 
Grâce au ciel , le voilà mOrt , 
Il a mérité son sort. 

Ça s' dira , 

Ça s' saura , 
Son exemple serrira. 

. SCENE IX. 

THIBAUT 9 chantant de loin. 

Espérance ! confiance ! (Puis, avant d'entrer en scène Upoàsu, 
an crL) Ah ! mon dteii, qu'est-ce que J'ai tu là? Pau?re For- 
luné! tu ne m'entends déjà plus; il est déjà bien loin. Je ne 
peux pas le laisser aller tout seul; j'ai juré que je le suirrais 
partout. D'ailleurs je ne peux pas faire autrement; j'ai là son 
talisman. Allons , le satit périlleux^ gn^ a pas à dire. Attends- 
moi, camarade, ne tombe pas trop yite; j' te rattraperais Gare 
là*dessous. 

Il se précipite dans le trou . 

TROISIÈME TABLEAU. 



Le Théâtre change et représente un palais souterrain et surbaissé y 
chez les^habitans de la terre. Deua> ti'ibunes sont élevées de chaque 
côté de la porte du fond qui n'a pas plus de quatre pieds de haut; 
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sur cinq de large. Un mannequin^ représentant Fortuné et ha- 
hillé comme lui y tombe de la, voûte et dispearaîi dans un trou. 
Grande rumeur au dehors,. 

■""scène X, \., 

DOGTUS , couvert d'une grande robe, et marchant sur tes 
genoux à là tête du peuple^» PEUPLE GNQJMLE. 

GBCEvi DB CHOMES, arcouront effrayés. 

Air de Figaro. 

Quel est ce jgéant 

Qui , brusquement , 

Toofbe où aoufl sommes ; 
Et , TÎTant ou mort , 

Sass passeport , 

Vient cfaec les Gnomes ? 

BOCTI78. 
S'ilyit,auplatdt, ' 

4 , . . •. Bana on cachot. 

Il fout qu'il aille; 
Par un triste sort , 
S'il est mort , 
^ Il faut qu'on l'empaille ! 

TOUS. 

Quel est cf géant, etc. 

Un autre mannequin, vêtu comme Thibaut, tombe de la même 
manière que le premier. 

' DOCTUS. ' 

Encore un !.. Ah! ah!.. Voilà un singulier éTénenient. Deux 
hommes d'une es-pèce supérieure TiéiHient de tomber dans nos 
régioos souterraines. Serait-ce une inrasion que l'on médite- 
rait coi^ire le peuple des Caomes? C^iii.Ta vqA donner un ^u 
de besogne, moi qnl suis leur cbroDÎgoeuc,,, an treipent. dit 
leur historiographe. . , , 4 

UN HUISSIER, venant du côté gauche. 
Le Roi!. ^ 

Les soldats accourent rers la gauche , se mettent 
en ordre , et précèdent Sa Majesté Gnome. 

SCENE XI. 

LE AOI 9 sur son trône. — Entrée générale au fond. 
Les Dames occupent les tribunes. Les gardes se rangent 
en haie des deux côtés du t'fône. Les courtisaus vien- 
nent saluer le monarque. 

LE BOI. 

Gnomes! La séance est ouverte. Tout le monde est-il ù son 
poste ? mon chroniqueur est-il arrivé ? 
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Docfua* 
- Sire 5 je tous crève les yeux. 

LB ROI. 

Je n'j Tais pas plas loio que moo nez. Maître Doctus^ ? o(iS 
ailes aToir de fraudes choses à enregfîstrer aujourd'hui. Qu*j 
a-t-U de nouveau daus mon royaume ? 

»0GVV8. 

Sire^ votre Coplrôleur-gènèral n^a pas le $ou. 

LB aoi. 
Tant pis pour lui. t 

bOGTOS. 

Le grand recteur a fait iermer les écoles. 

LB BOI. 

C'est un imbécile. < 

DOOTOSi 

Le grand-prêtre du temple s^ plaint qu*ll y a Concurrence , 
et que tout le monde va sur 9es brisées. Depuis trois semai- 
nes, on a introduit ici cinquante-deux nouvelles religions. 

LB loi. 

Quelle extraragance ! Maî^ je ne suis pas leur dupe. ' 

Air : ContmtimS'nQtiM d'une àmplê bùkUiile, • 
• * ■' * 

L'un dit qu'il croit à la can|iettr des âmes, 
L'autre qu'on fait le bien sans intérêt^ 
Ifielni-ci croit à la raison dea femmes, 
Gehii'là croit le^enre buqialn parfait. 
Des charlatans, de leurs métamoq>hpses, 
L'or est le biit, la cause et le moyen : 
On ^ejerqit p«a 4 tant de bellts eboa»^ 
Dans un pays où l'on ne croit ii.cien. 

Au silrplus» pên mimportent leurs folies, pourvu que mon 
trésor en profite. Mous prendrons le dixième de lenr^ recettes 
pour nos hôpitaux. 

DOCtOS. 

Ooit Gomme; vous faites pour encourager vos (héûtresV 

LB 101. 

Chroniqueur, je le vote des remercieqncns. 

Un entend une mnshjue graeieH$e, mais toujours 
bArofue* — L'huMer va parler à PûreÛU de 
Doefits, ' * 

' nocTcs. 
Sire, la Reine porte ses pas. . . en voiture^ vers la salle du 
trône. 

TOUS. 

La Reine! 
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SCÈNE XU. 

ê 

Les mêmes» Là REINE. 

' Elle arrive pai* la grande porte.basse du fond, daDS une calèche trai- 
^ née par deux petits chevaux blancs, quàoot à peine deux pieds de 
haut. Le Prince royal emmaillotté, est dans les bras de sa nourrice 
assise sur le devant de la voiture. La Reine ne descend pas de voi- 
ture qui see place à droite, près du trOne. 

IB 101. 

Grande Reine, votre auguste époux, le Roi des gnomes, est 
heureux de pouvoir vous présenter à ses sujets; vous venez de 
donner un rejeton à la noble famille des Riscots. Rare enfant» 
paisses-tu réaliser les grandes espérances que tu donnes au- 

i'onrd'hui I Quoique tu sois bien petit , tu n'en es pas Dioins 
»ien grand. Emmailloté de la tête aux pieda'i tu n*en règne» 
pas moins sur une immense population. Je te nomme , Cher 
enfant. Magnifique enfant^ Généralissime de toute mes armées, 
|e ie fais même colonel de quatorze régimens; je t'institue 
Chevalier de tous me& ordres. Tu es déjà un très-grand Roi, 
un illustre Prince. . . (L'enfant pleure. ) Nourrice,. donnez*lui 
à têter. • . Quelles hautes destinées Tatlendent, s'il grandit I 
mais les larmes. . . la joie. • . le bonheur; . • {L*enfant me.) 
J'entends des cris d'allégresse. 

nocTus* 
Non^ Sirey c'est le Prince Royal qui pleure. 

LE KOI.' 

Ce sont des cris d'allégresse. Mêlez vos cris à ses cris, .r 
Criez* • . crions ensemble : Tive le Prince BIscotin f 

TOUT LE PEUPLE. 

Vive le Prince BIscoiin ! 

LE BOI. 

A présent que f'ai payé comme père le. tribut à U nature, je 
vais vous annoncer comme Roi une grande nouvelle. Deux 
êtres fantastiques, d'une forme gigantesque, ont tra?ersé la 
terre comme une flèche, et nous sont tombés ici comme une 
bombe. D'où peuvçnt-ils être venus ? 

DOGTUSy avec emphase. 

De Paris perpendiculairement, attendu que le pays des Gno- 
mes se trouve sous les carrières de Charenton. 

LE ROI. 

Je vous charge de me faire sur ces créatures extraordinaires, 
un rapport zoologique, scientifique, métaphysique, auatomi* 
que, chronologique, astronomique et économique. 

nocTus. 
SuiRt. Je tâcherai d'être laconique* 

G 
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LE ROr. 

n faut les introduire dans cette satle ; mais la pu ' # ' 
peut-être pas assez haute pour eux. 

On les priera de se bélsser. 

K.B BOl. 

Mais s*ils ne le yeulenl pas ? 

Docms. 
Alors il» se cogneront la tête. 

LB ROI. 

Qa'oD fasse entr«r les deux {^énoinènes Tirans^^ maî^ : 
après Pa.utre. 

HOCTUS. . 

Le premier d*âliord et le second ensuite. 

SCENE xni. 

ftocTcs, 'fortuné, le roi, la reine. 

ftOGTOS* 

Entres, grand phénomène, saluei Sa Majesié, et dites-nous 
§ni TOUS êtes. 

* rowsvnif cherchant des yeux* 
Où est Sa Majesté ? . 

POGTUS. 

€*est le plus bel homme de son royaumer Tous le reconnai- 
tréz facilement. ^ 

^ FORTUNi^ à part. 

Le plus bel homme ? Ils sont tous bienyilaios. 

LB ROI. 

Vous me reconnaisseï, n'est-ce pas ? Dites-noor ?otre nom^ 
j^enne et beau phénomène. 

FORTUHÉ. 

Je suis Fortuné. . . 

lE ROI. 

Je comprends î vous êtes heureux de me Toir. 

FORTURÉ. 

Du tout. Je suis Fortuné ^e Lusignan. . • Mais j auraît-itde 
Findiscrétion à tous demander à mon tour où je suis P 

LE Ror. 

Ah! si nous novs questionnons fun l'antre, cela n'en finirrt 
pas. . . Racontez-nous pourquoi tous tous êtes permis de 
tomber chez nous. « 

FORTimé. 

Parce qu'on m'y a jeté. 
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${ V^n TOUS y ^qi jelé, ce n'est pas v^ire faute.r 

LB ROI. ' 

Êfcs-Tous resté long^-temps en route ? 

FOBTVlfé. 

Je ne peux pas tous dire : je o'^^aîs pas de sablier sur 
moi. , 

LE BOI. 

Vous ayez dû faire enriron mille lieues à la thinute. C'est 
bien marcher, surtout quand on tombe. Comment êtes>-rous 
tombé? 

roaruNi. - . 

Comme on tombe, du haut en bas. 

LB aoï. 
Oui, c'est assez la manière. 

FORTUKK. 

<£t je me suis retrouvé sur mes pieds. 

, LE BOI. 

Comme les chats. Vous n'êtes pas blessé ? 

Au contraire. •'. La seule ÎDCotnmodité que j'aie éprouvée, 
«'est un léger bourdonnement dans les oreilles. 

LB BOt. 

On en aurait & moins. Je me jhis un grand plaisir d'exer«*!er 
l'hospitalité dans mes états, et d*j recevoir les étrangers de 
distinction. Je vous permets de saluer la Reine et de baiser les 
pieds de mon fils, le Prince liéréditaire des Gnoiliés. 

Air : lis sont ùs mitupo ptaeis. 

hat faveur n'e»t pa^mioce, 

Bénissez vos clés tins. ' . , x 

FOBTV^RB. 

Baiser les pieds du Princes . . 
A Je TOUS baise les mains. 
Permettez, je rouis prie, 
Va tout autre baisier : 
Si la JReine est jolie. 
Je veux bien l'embrasser. 

LE BOI. 

VOUS n'êtes pas dégoûté, phénomène. . . Reine, levez votre 
voile. 

La terre s'ouvre, Macabre en cort et fait un 
^ ^ geste expressif du côté de la reine. 

La Reine lève, son voile. 
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roftTVRB, s^approchant, 
Que vois- je !.. set traits !. •. est-il possible I, . c'est eliel. . 
c'est celle qae j'aime! 

l^ BOI. 

Vous TOUS trompez, phéiiomèiie. • . . C'est la Reine, mon 
épouse. 

FOiTVNÉ, à la Reine, 

Chère ^ïse. . . Je te retrouve enfin. . • ta m'es rendue. . • le 
grand Albert ul'a tenu parole. 

LBEOI. 

Beine, baissez votre voile. L'aspect de vos charmes prodi- 
gieux a excité, dans l'âme de ce géant, un trouble; qui pourrait 
devenir dangereux. 

LA BEINB. 

J'obéis, Seigneur. 

FOITUNÉ. 

Sa voix aussi. . . Je ne me trompe donc pas 1 

LB BOI. 

Le phénomène est fou. 

, rOBT1JlS[B. 

Sire» c'est mon heureuse étoile qui m'a conduit ici; je vous 
prie de me permettre d'emmener cette rare beauté sc^ns la- 
quelle je ne puis vivre. 

LB BOi^ se récriant. 
Ne vivez pas, et laissez^oi ma femme. Par exçmple ! em- 
mener ma femme ! Vous plaisantez, je crois! 

roBTuifjâ. 

Non, Et si Ton s'oppose à mon désir^ je l'enlèverai de 
force, 

LE BOI. 

C'est ce que nous verrons.*Gardes, que l'on arrête cet hor- 
rible anarchiste, qui veut m'enlever ma moitié. 

FOBTViré, s' avançant vers la Reine^ et la prenant par la main, 
Viens, chère amie, fuyons de ces lieux. 

LA BBIKB. ^ 

Téméraire étranger! que me voulez-vous? Je ne vous con- 
nais pas. 

' LE BOI. 

Ah ! je le disais bien : le phénomène est fou. 

FOBTVNé. 

! • 

Je m'y perds. Serais-je le jouet d'une illusion fantastique ?. . 
Je veux savoir à quoi m'en tenir. {Avec calme et noblesse.) Roi 
des gnomes, il se passe ici quelque chose d'extraordinaire : il 
paraît qu'on se moque de vous ou de moi. * 
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X.I ÀOI. 

De moi ? c'est impossible t 

FOKTVNé. 

Oa de moi. 

LE aoi. 
A la bonne heure ! 

FOKTVHi. 

Permettex-moi d'ea^reteDir un momenl, en partiaifierf cé^le 
qu^ VOUS croyez votre épouse^ et à laquelle j'^i été fiancé hier 

âu soir. ' 

LE &OI. 

Hier au soir ! li y a seize ans que nous sommes mariés ; elle 
in*a déjà donné dix-huit héritiers. 

FOBTUNÉ. 

N'importe, il est urg^ent que j'aie arec elle un entretien se-- 
creU 

LE ROI. 

Secret ? J'y consens. • ..mais devant tout le monde. Que Ton 
s'éloigne, qu'on tourne le dos, et qu'oa se bouche les oreilles : 
je vais donner Texemple. < 

Toute la cour va au fond, tourne ie dos et se bouche 
les oreilles, te Roi se cache en tirant un rideau 
devant lui. La calèche de la Reine s'avance furie 
. devant du théâtre. Fortuné esr près d'elie, de- 
bout. 

FOBTVKÉ. 
Maintenant que nous soiumes seuls, réponds^moi. 

LÀ EEINE. 

^uël langage! Osez-vous bien me parler. sur ce top? 

FOATUtté. 

Ta froideur mç désespère. 

LA BEIME. 

J'en suis fâchée. 

FORTUIVé. 

Est-ce que ton cœur ne bat pas en me voyant si près de 

loi? 

LÀ HEINE. 

Do tout. 

FOaTVKÉ. 

Tu ne m*aimes donc plus ? 

LÀ REINE. 

Je ne vous ai jamais aimé. 

FORTUNÉ. 

Jamais !. . Tu me trompais donc? 

LÀ REINE. 

Je oe vous connais pa?. 
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Je l'en conjure, cesse un jeu cruel. 

tk HEINE. 

Je parle très-eérieusement. 

FOftTUllé. 

Loîâe î chère Loïse ! 

tX BEINB. 

Je ne vau€ comprends pas. Je ne suis pas Loïse. Je me 
nomme Biscotte, et je suis la Reine des Gnomes. 

Air des Mari» ont tort. 

Je suis jeiiDe« sensible et belle, 
Et tout entière k mon mari ; 
A mes devoirs, )e ra» fidèle ; 
J« n'eo^ )«mais,de bon ami. 
Ici, voilà comine nous sommes. 

FO&TUNi. 

J'en félicite vos époux, 

£t je pensé que tous les'liommes 

Devraient se marier cbex_vous. 

Loîse, cesse une plaisanterie qui m'afflige-. Ah! }e le vols, tu 
Teux m'éprouver, mais à quoi bon? mon cœur ne t'est^H pas 
connu? Je n*ea saurais douter, c'est le pouvoir d'un enchan- 
teur qui t^a conduite ici. Suis-moi ; Thibaat , mon compagnon 
fidèle, possède un sûr talisman, retournons ensemble sur cette 
terre dont tu e^ le plus bel ornement* Cède à ma brûlaote ar- 
deur. . . Loïae! ma fiancée, mon bien! 

Il veut l'embrasser. 
Lk BEINE. 

Téméraire! à moi, gardes ! * 

LE BOi , tirant le rideau. 

Ceci passe la plaisanterie. Une tentative d'adultère. . . sous 
le nez et a la barbe d'un mari! c'est trop fort. Nous ne somniies 
pas ù Paris, mon cher. Gardes! Qu'on l'arrête! 



SCENE XIV. 

LE ROI, DOCTUS, THIBAUT, FORTUNÉ, LA IVËIKE. 

THiBAVT, arrivant du fond, et sautant par-dessus les gardes^ 
Arrêtez vous-même. Le premier qui bouge est mort. 

LE ROI*. ' 

Que l'on arrête ce second phénomène. 

FORTUNÉ. 

Mon ami, j'ai retrouvé Léïse/ et ce slupide monarque pré* 
tend f|ue c'est sa femme. 
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/ 



LE ROI. 

Oui ; et la preuve ji^'est que voilà mon enfant. < 

THIB4VT. 

L'enfant ne prouve rien. 

LE ROI. 

Insolent ! Qu'ils soient aplatis tous les deux. 

LA REINE. ^ 

Je demande grâce pour eux. Sire, ce sont des fous. 

LE ROI. 

Que mes ordres s'exécutent à l'instant. 

LA REINE/ 

Sire, vous avez un bon cOeur^.fie vous montrez pas cruel a 
L'égard de ces deux étrangers. 

LE ROI. 

Je yeux bien TOUS pardonner cette fois^ mais q'^ revenez 
pas : gare la récidive. 

THIBAUT. 

Ça suffît, graud Roi. Mais si vous avez le projet de nous de- 
climater, il faudrait nous donner à chacun une femme. 

LE ROI. 

à la bonne heure. Je tous permets de choisir parmi les 
beautés de ma cour. Toutes celles du côté gauche sont encore 
demoiselles, vous n'avez qu'à parler. 

TBIBAVT» 

Elles sont trop petites pour nous : il faudrait les allonger. 

I.EI10I. 

Vous raillez-YOUs de moi ? 

THIEAVT. 

Je n'ai garde. Sire. 

LE ROI. 

Ce que vous demandez est impossible. 

THIBAUT. 

Permettez-moi de tenter l'épreuve. 

LE ROI. 

Volontiers. Je suis curieux de savoir comment il s'j pren-«( 
dra. 

*' THIBAUT. 

Fourries-vous mettre un laminoir à ma disposition P 

U ROI. 

Sans doute* Huissier de ma chambre, faites venir un lami- 
noir. 

roRTFNé, bas. 
Es-tu fou ? 
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THiBAt'T; de même, 
La dent ilu grand Albert csl là. .. {ffkut,) Maintenant unt; 
dame de bqnne rolonté. {Elies s'élàignent,) Je prie Sa Alajeslé 
de la désig;aer elle-même. 

LE EOI. 

Je désigne Tronqaette. Naus la verrods arec plaisir passer 
au laminoir. 

On .prend la petite goome. Ses compagnes lui lient 
les jambes. On prpcède avec toute la décence pos- 
sible, on l'introduit entre les deux cylindres du la- 
minoir. Ce spectacle nouveau intéresse beaucoup 
tous lés personnages de k cour. 

CBOEVB. 

Kir.Jhlahîah! 

Ahlahlahlahlab! ab! ablabl 
♦ , Elle 

Grandit déjà 1 
Tournez encor la manifrelle. 
Pour peu qu'on aille 
Ce traio-lè, . 
Elle aura la taille 
De ce géant-là. 

FOjiTUNÉ) d part, 

Ita mode est bonne et aouirelle. 

Que n' peut-on, dans l'univers , 
Redresser tout c* qui est d' travers 
Avec un coup de manivelle l 

CHŒUR. 

Ah! abl ah! ahlafai ahl ahl ahî 

Arrêtes- vous là. 
€omme la voilà grande et belle ï 
AKIahTahlah! 
Mainteiiant elle a 
La taille de ce géaot^à^ 

On a fait sorlir du cytindre une femtns t&ngue 
I • ^ maigre, couverte d'un voile. On (a présente 

aaRoi, qui la trouve furf bien, 

THIBAUT. 

Vous voyez, Sire, un moyen de peupler votre Royaume de 
{l^rands hommes; Je prie Votre Majesté de m 'accorder un bre- 
vet d'inventiou. 

LE EOI. 

/• 
Je te raccorde, phénomène; et avec le plus grand plaisir. 
Le roi s'amuse beaucoup de la personne allon- 

Ç;ée ; il la fait tourner j retourner, là lurgoe, 
a touche. 

FORTUNÉ, à Thibaut, 
Voiïâ le moment d*enlever Loïse. 
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TRIBAIJT. 

Aasure-tof d*ahojrd ^|; f^pt bÎ9h ^U^r^ car tout ça- in*a l'air 
d'uoe farce. Tâche de souIcTcr doncemeDl ton roUe. 

FoHiMè lève le voile de la reine « et l'on voit 
une vilaine figuré de gnome » pareille ans 
- «ulrea. 

FOBTuirÉ, dpart. 

Ciel! {A Thibaut'jmn aTàtrntsmiy ce n'est pas elle. 

Qqe ^8')e?Tèiiiiriûi!e! tu ose* lever le T^ilè dft le veitte 
saiw ma perttlsaioff!». Flitft de grâce I Que Von prépare lettr 
supplice ! Qu*il« soient aplatis tous les deux ! 

Aplatis 1 Aplati toi-même, roi des taupes! Attends! attendis! 

. : tJlatle là 4piift, kiqf aiipMnût, et à m pUce 
on voit un monstre hideux , à troâi têtes , ans 
ytJÉ^ fl«4$)«Mr«fli»9 .ef ^«1 jiiqire. des fenxde 
tous côtés. Tons les gnomes tombent à U 



V'ià ce que c'est !. . tiens» V(Wluué» jsprtons d'ici. 



Fin du dêuaième mU^ 



'X'\ r 
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ACTE III. 



PREMIER TABLEAU. 



Le théâtre représente une ^Me de crkîal âuz les OfuUns , le reflet j 

daddkùdùmu me teinte sourie». Il ym partokt.és Vnm i^iÙBs \ 

ktbiUms de t'empîre suj/Uàtiqùe jse Jowsàt de tous côtés ei en teus - \ 

sens, »: * . i ' . .^^ ' • ' 

r^ sm%sm \ I 

8CBNE PREMIÈRE. > 

NAYÂDES» SYRÊNES, TRITONS. | 

CHOBUft%> . 

iÉÊriEkvûgùeèutiuàietltl ' ' ' ! 

tiiTOHS 5 d'abord en dehors , puis entrant par ta droite, 

NaTades et Sjrrènes , 
Haoitaiites des eaux , 
Venez en sonreraines 
Commander sur les flots. 
De Tos grottes profondes ^ 

Ah 1 quittet le séjour (bis* ) 
Amenez sur les ondes 
Le plaisir et l'amour. 

tv$ sTËkvTBS KT tis vkYJLDES , d'ohord en dehors, puis entrant par 
la gauche. 

Voua parlez a notre Amev 
Vers vous nous accourons , 
Mais calmez votre flamme 
Trop aimables Tritons. 

LBS TBITORS. 

Nous ne savons pas feindre 
Dans cet heureux séjour (bis.) 
L'onde ne peut éteindre 
Les feux bHldans d'amour. 

SCENE II. 

ARih'flUSB, sous les traits de Michetette^ stbbnbs, vatavbs ^ 

NBBilDBSyTBITORS, DAVPHIVS, UN TRITON. 

WH TBIT05 , accourant par la droite, 
Mcssieur», Mesdames , une grande nuurelle. 
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7ÙV9, 

Qu'est-ce donc?- 

" VS TBirOK., 

Uoe carpe placée eo sentioeile perdue fient d'être témoin 
d^une apparition extraordinaire. Ene a cm Toir descendre dans 
la mer un animal amphibie sans écaîlljefs^san» nageoires ^ ayant 
une grosde tète et quatre pattes dont den^ Ipi/ierT^ot à se tenir 
dràont. 

▲piitinrsB. 

Quelle étrange merTeille! 

IBS TBITOBS; 

Oùest-ii? , 

LES STBÈNEt}. 

De quel côté Vient-îl? . . : 

LE TBiTôii, iepant la UU. 
Ten^z^I le Yoyea^ yqi^s? coinme up Roiflt là,i^ut ?. 

TOUS. 

Oui. Allons à sa reocontreik 

ils fannçiit n^ i^i|^f.de; co^dx « et.aotn» p^p^vqmpdaJPiaiiiVat «tr tc]l>i»l. 
ils montent et se grouppent pour aider Fortuné à descendre. En cnet , 
on le voit anÎTer du cintre p«Rrté sur àne coquille. 

SCÈNE' ™. , , 

LBS MÂMBS, fûJftJUNNÉ. 

Cett^ mm^Mfae de cMstt ê'tibaâam^ à ttéfturs qne Bèitwié déiceod/Lei 

Nayades ,îe8 Néréides , 10 %t^s Td^ioi^DP^,'. . ♦ \. .• . .*...', 

' Je TtBUft ^demanderai im iièg», siifcefli.]loiaa>lto. Jewîsrlas 
d*être sur mes jambes. • •-.ir'^. * ••>! •- -'-. . t.. . «» . J •'• •••! 
VII xvjrpR. 
Un siège Ui|9|if^a:e^ ^r<mf¥l^„iyi\VïOm:V^ C^.qfi «oit, ce 
gros caillou. 

.: : / .. • ... PÔKliiNE. .,.,.,. r î •,,, , •, , ^ 

J'aime assez le Gros-Cai^o^ i oa y mange des matebttes. 

CBOEVB. • • ' .- .... r- I. 

Air : Que ces bosqû(Hi'pa& ont tCaUraiti, 

"'"''"•'* = * Ëtrânger/''"i-^^v'^ •'"•■*■ ''^'-^ 

• -î 5ii •.' r-r ./ ..'î . .- ,';«Passagef;» «• '-t^uj."..*/; j ••■' - •« .«.fi! I» 

.( i'* .f:an . . ' . i iQaideBeniix< ::■.: vî-j^i-..- • ■ • .-ij- ^ 

...0-- ■ JIM "■♦V 'M.' 



'"" '■. ÎVécbotiragé, 
Dls'ikdus ^al" qttélB dlîeBiitis 
Au séjour- des Ondins 

Graoe au sort , . 
Tu sus trourer un port i ' ' 
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' Sa 

C'est peut-être un amaDt • • ' 

Qui dans notre élément 
Vient p9ur boire à' l'oubli de ses peines. 

Non. Ce n'est pas ici 
Oii'estfe fleuve d'oubli, 
?«isijii\>iiT«Ai«ytoitvélfiesB7rèiies'. ' 

Etranger, 
Faisait etc. 

FOETUVé. 

Un moment 9 Mesdames , vous parlez toutes à la fois,. 

ASiTBUSE. 

C'est que nous sommes pressées. Dis nous promptement qui 
tu es et pa^ quel hâzard te Toilà desbcfrtdti dans notre élé- 
ment. 

FOKTflli. • 

Dé ta ci»yiOàit^ ! «VM abëottiittettt totàmt nos fbrtimifs. 

» 'T *• ' 

. . 4a#IB9W«- . 

Si nous aTonsdes défauts, nous arons aus9i dçs qualités. 

Fono|ié^ . 
Je n'en doute pas. 

NèntaoiDMef tfiès€enipalitsaMile«« Si|i|At épi04^tiéq^eique9 
chagrins « nous tâcheront de les adoncfrl 
FÔifvaéi 
iJe trouve d0oe1oi|âM»êii«sati|9ihlesi Apprenez ^Aksdtmisrs, 
que j'étais prisonnier chez les Gnomes. 
xMàtêÉ.' "' 
Ce éont nosèteftettt{ij;llîyd«1i fMftt «"en/MMes. ;' '- ^ 

FOETlIBli. ....:.'•'• ^ 

C'est drôle » ils habitent cêpéhd«Vn| les entrailles de la terre. 

-■ • '■ • ' *5' •-•'••.•■ iM-É^sis:''' •■'■ -'•• * ■ 

Ils ont des cœurs de roc. 

i^qwnwii • 
C'est naturel. Près de périr d*uo fiffreux supplice, mon ami 
et moi, nous cherchâiiies à l^ur-ectiapper, et dans notre dé- 
aespoir nous nous précipitâaies-dafie.Un lac souterrain , où ils 
n'osèrent pas nous pou rsuifti?; Pf^iiif nagions de notre mieux; 
mais les forces commençîn^n^ ^ ipl^ manquer, lors que deux 
de ces messieurs qui m^ res^ie^jf^^t i^tfqn'à la ceinture... 

Wous sommes des tri^^^.',! ,'//.. s V : 
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SoUp m^\» DeiiiL triU^q». donc <^^rcn^. ^ boAlé de oie 
placer sur une lar^ coquille , aa iQoyen de laquelle \^ suis des^ 
cendu chez tous. 

Je Toudrals bien saroir ce qu'est derenu mou cpmpagooQ , 
inoti îas^fMMMè. Pèifl*êlf e il àetk «lié au" tékià de Nau. 
m tAji«a» . 
Qu*i cfih ne tiaoBe, nous le repêcherons. 

tORfturi; 
EoiGn meTotlàclièz irbiia, diôuranl àè t^i!m;\e p diç'aîia^ 

dfs'spiir.' ■ ■ ' ".''•'. 

Quant àla oourrîturp... 

Voua aTci de la marée fraîche. ..!•>.', a 

Barbare! ingrat! tu Toudrais nous croquer. - - v . . 

ïofitui^i. * 

Voua croquer! aTecgrailïd plàUir, vôUd ëte's assez genfttk 
pour ceila. ' - 

Voilà bien les hpnames l MfMÎAurs les Tritons , tous savez 
9u'i{ ÇLUtfré(ienter ceté|raiigerùi^o{re>i;«iAÇ5«lle a^lç.fieut 
décider iiflriaii sorV^^ f^rt$n4,);ï;êiç^.àt ùfijp\tf^e.j^ .f^^^ 

FOETViri. i 

Cornaient cela ^ 

' • :i. . :,, ,,: .Aai?!?v^ifc :<•:■-..• .' • •• r. :' 
Si la Reine ne te protège pas , tu seras conduit au tribonal 
aquatique par six requins eiia^^ par une douzaine d'huîtres ! 

FOaTIJlfB. ' • ^ • 

J^ai toujours beaucoup aimé Whuilies, surtout ce11es.de 
Cancale. 

ÀiititSii ..^. ._,^.^^,.^ 

Elles sont reconnaissantes et te rendront la pareille ; mais je 
te préTiens qu'ici elles ne édAAsrtl'pas leurs coquilles.. 

Silence, notre Reine s'approche. • j. 

▲iétltCSEf 

Viens avec nous au-derant d'elle. i.Mi^ix î m- * 

3'ai {^yrli|e:nœ^doyer. . •• - 
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Donne moi h maifi. Arec moi tu D'aé rien à eniodre. 

SCENE IV. 

ABÉIHOSB, Là REINE, FOETUNÉ, TjMTtin,, ipuiBiwft » e|c. 

Elle parait jolie. ... 

AI^BTHVaB. 

Ckarmante aouToraioe, c'est dd nouTeau déi^arqué ope le 
liasard a fait tomber dee nues. II demande l'honneur o^ tous 
être présenté. 

Ul ekihe , avec bonté^ 
Approehei. 

roBTUHÉ y étonné, 
QoeToia-îe!.. 

Lk wmm* 
Qtt^ivaMroitsP - 

FOBToiié, iecoumi ia tête, 
3on image me aqÎTra donc partout ? 

iiAlEiHB, se reculant. 
Est-ce que je te fais peur? 
".«.•.. - .votniNi.' .. H - ' 

'Ail ôoittrairel {àpart) je n'en puis douter. Loîse, c'est elle. 
eémme^elieWest apparue chez les Gnomes. .... Pardon, char- 
mante Syrène, y aurait-il de l'indiscrétion à tous . dëmândeF 
Totre nom? 

LA BBINB* ' ^ 

Mon nom !.. Je suis la Reine de ces lieux ; je n'ai pas d'autre 

WOKSVfA, ■ ' 



Et TOUS êtes née?.. 


. ..., , 






Ici. 


. . LA ABlinS». 


. r.- -i 


il' : .. 


Votre père était?... 


poet^b4. 






Un fleuve. ' 


' LA.BB^TB. , 


. .!'m :•.. 


• ■•■ 


El votre mire? 


FoktîmÉ; ' 


••;•'■ .': o-Jî 


■r; . 


Une fontaine. 


hk REINB. 
FOJlTVVi. 




•• 


Çh coule de source. 


Mais leurs noms j 


»«9'4l{^'Qras 


fiait ^ 
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Mon père ? c'est le fleure Scamandre. 

rORTVNé. 

Ah! le fleiJKTe Scamandre , je le connais de réputation. • . « 
ila faitdes siennes le pa|>a.... Et Madame rotre mère I... 

LA BBINB. 

Ma mère est la fontaine de Jouvence. 

F0KT91IÉ< 

Alors TOus|deTéz Tous'ressembler comme deux gouttes d'eau# 

Vous Stes gai.... j'aime asses eela./. Mais pourquoi donc me 
regardei-YOus ainsi?... t^us ùe deTCzpas me connaUre. 

FOATUKÉ. 

Vous êtes le portrait vivant d'une femme que j'aime à la fo- 
lie. -1? î-q ^..- ..: . ; ..,...-,. . . .x ., . /. 

I.A mniiB.. 
Enrérîté! /. .. / 

FOa.TBNL- . < 

D'une femme pour laquelle j^sndure tottâte tojMnMO^ f>»»«* 
sibles... Je la vois partout... .Je retrouve son image partout.... 
Etes -vous bien uneSjrène? n'êtes-vous pas cette Loïse (|iie^ja 
cherche à travers tous'les élêmens, et qui m*es,t enlevée aussi- 
tôt que je crois la tenir en ma possession? 

. . . ' »• { '.« - '■•..:.... ' ' :, .. ;*.-•' 

LA BBINE. ,,,(.,. .,■ , j 

Air : Luetite'êst niât bin^re. 

Il me préod pour sa Loïse ; 
Ah ! que mes sens soat charmés l 
Profitons de M méjpi^lse. 
(Haut,) Dites-moi que FOUS Ai'aimeï. -, . . ,; ...,;• 

De ces lieux je suis prinoesse '; * 

Yeuz-tn vîTre mtià itMiloi ? 

Graod Dieu ! .^^ute^Vî.^Qiice ivresse l 
Ah ! je cède à sa tendresse^ ^ 



,.. j l'A- .jn 

viens donc , viens avec jnoïc 



LA ABIKE. 

i «A- .jn 
, viens avec ,. , 

liMGbétthewrdépend.de^ii. : r. * ip *k U-j i' 
FORTiméV à part. 



Sans doute la ressemblance^^^t'pêifiiiiré/ik )«^^n^!s(éri^ 
coapable d'infidélité; mais ce^^étfêlfit... 

* Sènëz-vous une Syreoe ^ 

Dont le chant si dangereux ' * ^' 

Jusqu'au ÎGuêréStmîkrs entraîne 

Cent qu'elle r»^d^j«inyppp|^x^._. ,.,,.„,,,_ ,i,j^. 



.,^/i 
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Non , je rais ta bten-timée. • 
M'M-tn cou9et^éU'iQiî 

FOlTÇffB, ' 

Jfipii^nèjliaOQ Une alarmée; .. 
Oui : je t'ai toujours aimée. 

14 BBIfTB. 
Viens donc , viens arec niol ; * 

If on bonhenr ttéf tail de toi. 

IÇUe loi présente la main. 



8CBNE Vè 

tuê MÈUES, TfllQAUT sur un esiargton. 

rm^kct 4ui fond: .: .^ «^ - , 
N*y Ta pas, Fortuné, a*y Tapas» tu «s perdu* 

KOBTirSBi 

Que Teat-tu dire i 

Là ebiiib, à part. 
Quel pOttTOit ineMOtt enehetoé le ikliqii.? . • 

THliAUV* ' 

Lai9sez*nioi 4*abori descendre de chetal. ' 

VQBTUHÉ .... 

Nymphe eharmante , permetteB^moi de tous préseatei? mon 
meilleur ami. 

Oui 9 MadAnie, son meilleur ami..... Où sommes nous , For- 
tuné? 

Dans le royaume des Çndfnes. 



On dîne.... Tant mieux! jènhiipas encore déjeûné. 
Ces dames sont des 5yrènes. 



TBIBAUT. 



Qu*est-ce que tu dis.doâcf eq «oilàiaumcMis douze. 
^ Jol? ÇQiii^ïe.ell^s i^<ii(raîsh|^!. , a^,^,,^, , r ., , ;, ,,:, - 
Ce a'est pas étonnant, elle^ ont toujours les pieds dans 

<..' et '.rOAVtflriu .\ iJfi'upJiî. I. 

Mais comment es-tu 'arHté'Icr?' ' " "?* '' ' 
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•tBItillT/ 

todjotxrs'par lé potrvdt^ db^rattrf Albert, (^«alntf'tij m'eui 
quitté, je méit(nvtû\<nez'èl n/éfùte^xm ti$f^eèHi iftf jelui dh : 
Arrête, poisson; arrête! totidéis-mof toi^t dë'iâftè frùtjé rvtit 
aller. Et me yeillèj Ah4 «nèh>aM'9t9CM'j'«niii«îfle belles choses 
en iwte^]..» «lUAide^CSissoiis de.t^qK^ i)»pèA«{<f. :|C!ét^ Mf.pfr- 
be! c'était majestueux! Ils allaient par bandçgs.j^a/.jçpppufi 
gnies, par régimens. 

J'ai TU r passojge des baleibes , 
J'ai TU r passa^deif é^lans ; 

J'ai TU r passag' de 1 estuc^aeja^ , 

Mab c' qui m'a l'plus réjoai la vùù , * ' - ' 

C'est le passage «ImMaon. 

- >• ►* «u > • 'ItIi^î ^IW^f'îl ' " . «'.»-' 

Puisque cet hom^jÇff j^qi) aqgljyje^^euz qu*il soit traité 
arec beaucoup d*égards..l^f^.«jrinf;fe^a<fr^ft4^ Vp.us^lez 
le conduire dans la salle a maDgerl ^ -' 

THIBAUT. 

Ah! c'est bon. Va-t-D|)JbietltQlsi^iûif|>e? 

▲BÉTBÇSE. 

Oui 9 tu 7 Terras ûoe superl>e nappe d'eau. 

tntBJLVTl'riant. 

■ Une tapped'eatr!... Et qU'est-^ce que tous 'ttfe-séffîret tèn 
'dessus?'- ••• ■ • ' •' ' ■ •.-*i!M.M»..-Mi'**rM:, 

▲BETBUSE. ^ 

Des coquilles. 

.-.......'. .. ' . " . ri,, ii, i m; .:-.•• "'7 

. • THIBAUT. , { . . 

^u? çhampgnon^? , • ^ . -, .^ . .,„,, .^.,„ 

^ ABêrtausË. 

Nou| ne mangeons pias die'yos mets terrestres. Tu auras un 
ëicifnept 'pmsfgeide' ptsrles; pour etitrêè, 'flèfé 'éWrA'iWs^ en 
purée'/ des <J6ncs en f^iMre^ et pôuir dojsert'tiîie fcràWélic âè 

coHil:"' 4 ^•- ''-'^î ''î • ■-'' '-'- ' ■ ••••■ '•"'• '""" 
'• ";'• •" ' • ' * "" •*• THWÀtT; ^ ' -^ ••'■ -^ •••;'' "^' ' -^ 

' iDu Vpran!'^>st bon pour nëtoyer. les H^ts.' ' ' 1 . 

> ' Bi en ^fe0 piis^oBtent^ ta< iHl^tffacd umfatilnwntiii»< m - » 

^'ttetis,Hlpy^i»'^aès''fc^âuràtéïiVs' àrti's^^rit 'tfiérHîV:-^ Àïl)r^;% 
carte doit être salée. "''^ ' " '^ " 
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1.4 Kiin. 
Que ToQ aiDèae moti .c^r , je veux, avapi d|fier, .fiiir^ «ne 
promeondé aquatique areçceleuiie Toyageui;; Tp'us.npus don- 
ner^ uo CiO^i^rt.: prenes tos conques. , 

QdriVècfOoque!... Enfin, c-est égal, 11 y aura Ici une nusU 
quQ quelconque. 

THIilVT. 

Pardon, Madaine la Rèine ; pebdadi que Ton met \4% chevaux 
à votre voiture, Toudries-Tous me pie^mattre de lui glisser 
quelques mots dans le tuyau de Poreille ? 
ti*a£ikE. 

Volontiers. Tiens, Arétiiuse, Tiens m'aideilk donner im der- 
nier coup d'œil à ma tollefte* 

AftiffBUSBi 

Oui, Madame. 
"Elfes sortent à gauclie, •oitiësde tdntes les Syrènes , nér^des, ctt. 

LA àBi^B, ouxtrH&ks. 

Airéz tout disposer pour 'mon départ. 



«CENE V»4 
FORTUNÉ, THIBAUT. 

. TBIiJKVT. 

'Elle est gèntilli^ , toi^ d* mâme, c'Ie petite. Ar^t^use. , Je lot 
trouve beaucoup de ressemblance avec Mlle Michefe^te Ja com- 
pagne de ta Loîse. 

fortVré. 

En effet, je Tavais à peine remarquée, tout ravi que j'étais 
de la ressemblance bien plus frappante de la Reine .des eaux 
avec ma belle fiancée. Tout cela me semble iDCOEiipréhensible. 

, . £b biej^, moi , j^ ^comprends r ou plutôt je à^mt*, Vots-lu, 
i'hoqd^e d'affaires de top. oncle , .ce .^a^né llajcabèe>. hé bien 9 
m'est avis que c'est par exprès qu'il te présente partout la fi- 
gure de mamxelle Loise; Il espère comme ça t'entraîncr d'un 
élément à l'autre, jusqu'à ce que tu y laisses tapçau.^Tu as vu 
ce que ça a produit chez les Gnomes.... Ils ont voulu f'assom- 
mer. Ceux-ci voudront peût-lftre te noyer, qui sait P les autres 
essaieronadft «e^èrtrier^ Enfin finale 6ladHi4fuMq v>j»iiiiifes<& ce 
qu'il orok. Mais par bonhe.ucMW avons de quoi lui mon- 
,*r«?.lf? dents à ^ ^wp. sprçi^cr^.^çn i^Hf çijlapt^qp'^f).,^ rû- 
tï/se à son tour. * * " .:.>.>:r.:. d-iIo i,U m:, 
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• i^ RZi'àz , d la tanfotmàéÊê: 
J^unc.etr9Dger9 Je V^Ue^â^ V 

: ' . '^ .•^ï»4".T.«' /...'..!:' , . • î 

prends bien garde k toi; oe ya pas faire de bêtises 5 ces lu* 
rojsaes-là eq sa? eôt long. 

, *"^ fottnné^sort. 

THIBAUT, FORTUNÉ, Là ftEtlIB, Tfitom, ' Hfuyfadêê^ 

Une coomlle magi9ifiqae (fipi tert de trône à la: Maej* ^fijiffcAtr^Mf par 
d«8 chevaux marins, arrÎTe de 1% gfache et se dirige Ters la droira. — 
Fortaoé prend place à côté de ceUe quil qroit être Loise. Ce tableau rt- 
présentjpra atesi idèkmênt <|ue postàMè le beifu f riettipb^ d^Aiapbifiite. 

LA Bj^B çhtjfU* 

'<ibar9|a■tAa84f^dea^..> .; . /... î- .. 

Avec vos blanches maii^s, 
Venea tenir les gnâëes 

De ces chevaux marins « Uvj'i.'.'.: '.. > - r '.• "* 
De cette ondfiiiiimde 
Sffliearons lé cristal. 

De maint écueil pêrefte •"«• - - . .? 'J 
Fuyons i'abepàfital. 



•!j*»t 



Alloni^ au rivage de Guide , 
Car c'est là que Vénus présidiB. 
Pôrtons-liii4ailiÉiuitLheureux 
Que paie à sonpouvoir un cosur bien amoureux. 
Et chantez çç voniant 
Quelque refrain 'enarmant. 
' j' ' ■• i \ »^'A)BÎDiiiret!aéDÏpri^..':- ■■.,.:*n'> 1 ^;. ; î . n ^^f 

Augrédesplaisiff,,^. , .; .^ ... ^- .^ ,-" 

Enflée notre voile avec tos doux soupirs. 

GBOBva très doux. .,..,. 

AmQur et ^éMûrsii 
Au gré des plaisirs , 
^fleznotis^Tpileayeiç.yos4^^!|^W^r ^• 

SCÈNE vm. 

TBIBAUT, Mtt^. ; 

€*est très^ioli c' petit cortégelmais,. a?e0fOQt ça, iU Yont 
faire une promeDade eia bateaOy ei ils ne'ni'eiiiiiièDeDt pas ! ça 
n*est pas poli du fobi.' Qu'^st^cè que fe/vas fliire en les atteD- 
daot? FarsoBoe à qui parler.... D'ailleurs , qa*est^ce que }e 
pourrais dire à des poissons? iê ne sais pas leur langue. Il y 
en a de toutes le? natlçps^^ des Anglais, des Russes, dçs.Çbi- 
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noUy des Turcs^ça iwnU iiii«>g^ad bajiard f\ >e tQOibais sur un 
compatriote , sur uo brochet de la. Selçeou u^e iioguill^de 
MeiuQ. Mais j'aperçois une jolie De'tite néiabé qiii pourra m^eQ- 
teodre et me répondre... latiUmninte Aréthuse. 

SCÈNE IX. 

THIBAUT, ARÉTHUSE. 
THifeAVT , à Arithuiêy qh travme H^fand de gauehe à drou. . 
ArlAtoxMrédittaifl ^fflbUlelfarri^. ^).' ,i 

Q«6' ¥elix.49 4e «Ml ? 



< 'WQ^ù|k^ut qtfe.jrowB vondres.fîie^ doBner.» jie im «uîs fiaa difii- 
ctle. 

'iiitHVjsir. * ■ 
Pai laissé partir le oorté^0|ipur l'eMer tite à tête ayec toi. 

' . ^ss^àJni; . // 
Gomme c'est délicat l i .i /. . . 

Gomment me trouTe&*4o ?rr ,\ ', : 

Délicieuse. Mais tous ne rignore]^ Sf^'rr.^^^ femmes le sarent 
toujours arant noiif.. .. . ] . . . / ;'„ ,'/ \ ^ > 

..• -< riiAt«iBiu •••< i 
G'est vrai. • ' ' •' 

Ge n'est pas l'embarrasf «T^j piii»diiï}clle ici qu'à Paris,... 
Vous n'ayez pas de miroirti- • „ _ 

ARETHUSE. 

Tu es dans Terreur. •^' ' ' " ' '^^' 
AiV df'Èiiftpa. ' 

QuanffWWwfôWtôriséur-ttôtttetétt • ' '^" * 
Placer un corail, an roseau, 
Notre toilette est toujours prête ; 
Mon chef, nous nov^mhKM&j^ADM Teau* 

THIBAUT. 

Mais qutoioia gbij^<i |»Hlii d'audace, 
Jaloux d'admirer vos appas, 
'▼iëtilà.ftétiilèrstti|»«lii-p;ii; . ' * il |- '^t î .J 

. ., . ^ . , . «Wd (^ goBJoa/i^flous YOftïifft ,:.„: .. , 

* • - iméiiéûaai - » 'j -i» • i » -jb'-io»" 

ifous riîoh's'feïi pétfpfïùs loirf, èl vollfi'téîii'i;?» " »•' '^ -^ *- '•' 
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Je Qdfls'y 'fi^Uppatp m»« pélb fwfonb » çà' ii# Atuie^dv 
Je te plais i|6nc? .r 



ftuis bête I fàiit ^as lui dire ça» 

"' ARBTHDSE, 

Hé bien, jie TaToue paîf ement, ;j^ o^e plaÎ9:Puafi. 

- ttfi*â»r. 
C'est bleD dei^ftooiieur pour mo\^ ... 

'iftitHft^sra; 
Ton ami y^v^pôi^er oolfi i jb»fie« Je sui» i(a première fi(ld 
d'honneur; si to le Teux^ les^deiiz noces n'en feront qu*upe. 
,S,.,..' iTBiaAUX.,. \, ^, . .; . 
Je ne tiemande pan ]pîe{^« 4fi0nl\ paiç^il^ue ça ya fiteici. 

4i^iTBU3B.' ■ ;• 

Que tu me rends heureuae!' • • 

Dans sa joie elle' fait ftn^ mouvement' alÉbf <oM<^oac 
tt>uch«r !Chibwt avec sa qoeoe, 

..i:j'i- lur: /•-. * aiMMWIî;'.- 

Près d'ici, dans une grott6''ffc cHst^l; un lit de mousse no^ia 
attend. * 

-. NëliBfatsIlosfasAlieBétt. * -^ — f:>'' J"«'» ! »"-': 

y\^f^, ...-.,-. 

donne, sans te vouloir^n second coup de queue. 

Encore! c'est trop fort. -— -- ^ 
abAthusb. 

K\\ôW^àmi "jbia gro ftgose i îa fureur 4^e 

t<^f'nQlJpon)'tL^^^ Our4# Tes lidns iie o}^, M^a^a- 

lôls, les souÉeurs! .»:. .;. . . .- 1 1 .. •• 

THIBAUT. 

Âh! mon Dieu ! en pff lanjtlÊ^ f^liAeur» j'en vois un dansce 
trou là. • qui souiHe comme un malheureux. Allons nous en. . 
il voit seulement alors la que^'d^É^ithuse et dit à part : Tiens ! 
o'éèf bla qui;«i«(4e4»aif«liii^l*jeii'03epiiBldîien paiAtr^fa pour- 



*i fit 

raît rhomllter. Gepen^Dl, faut bien s^eipliquer auparafaot, 
parce ^ee finn tard f» pof rr AU; Itve u a <)a8 ^^ -diTorae. 
▲BfaausB. 
A quoi penses tu dope yib48.,*tout seul^ mon petit mari ? on 
dirait que tu me boudes. * ' . . r 

TBi^itrr. 

J^f 4Â vdua le dire, àfià^tl Fàvà làri t'ôtirtteir «^à eentim^Qt. 

Air dm Faué. de la Somnambule, 

Ici, je Tois de raTÎtsantes tailles , , 

I^lraiticharmamet de fort jolis' bras, ' 
Mats TOUS aves ane-qfQeoa^ et des écailles , 



fit çè me met dans qd grand embarras*. . 
Si par bonheur, le mariage' ki<Hb rassét 
Eclaîrclsses aujourd'hui mf)s soupçons , 



J'yoodrais savoir si nous aiîrons ensemble. . j 

Despetitsenfanton bien dés p*tit*poifliiiii8^' >• •',::.,, 

AliBTHUsB I baissant ta voix. 
Je D*en sais rien y je sois encore demoiselle. 

tlitBâVT, settMnt éamachoire:^ < . • > . 
Haie! baie! oh! la! la! 

AEirBtrsE^ • '*' ■ • . .:*.'< 
QKi*ei tu doncy mon ami ? ^ ' 

Oh! lu! Ià!c*est quelque ^malheur qui m'attend, ane ra|tde 
de«l ^ftuvftHlaMe (d/Mrt )c*eit de mauvais A«if«i4b leipâfMais 
que Fortuné est MStprisesavee. notre eoaéaa&V de. ouigîoîen. ^ 
c'est sur, ça ne me trompejemaî&y.' courons à son secours. 

Coufons. 

THIBAUT, à pari er^l^ voyant nMgsr! 
Dieu! c'est bien dommage qu'elle ail ceUçinfirmitilà.* et 
en trompette encore ! 

Ik sortent vÎTement à droite. 



Le Cbndde la grotte s'ouvre et laisse voir la pleine, meir. 
Un ènorn^e reaoin paîait , il ouvre sa' gueule armée 'd*une double rangés 
- dé déhts. Uababre toujours' vêtu dé laêmé V tèiti\péitii ^eu de l'éstoma^c 
du monstre et met le pied sur un rocher. ' '- > • 

SCENE-' X-; "'•••'■ • 
Jel'aiseiTÎ surlatefre, je Tai suifi^siow^ )e le peu*- 
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9uis dans Teau. Qu*on me lange fairt et c*est un homme nojé. 
Mais poar réussir il me faut ici des intelligeoces , ça ne sera 
pas difiBclle, ces poissent sont si bêles I. . J'ai déjà préparé les 
ToieSycn réTclHant la ▼ieille haine des Salamandres contre 
les Ondios; o^ais il/aut que quelques ups, de ceux'^cr'm'aident 
à introduire les,autres jusqu^au palais 4e ta Reine. .Une fois le 
passage 4>UYerû. 1^9 habjtans du /eu fcjront bo^llir ,les. joôdes^ 
tout sera cuit, grillé, rô,U; }^s poissons ei^ leurs hôtes serçint 
mis au court bouiilqn^ et Fortuné périra dans cette matiflotle 
oniTersellê. 

J'aperçois mon aide de camp f en ce moment un eroeoMU ira-- 
veriê U fonddu théâtre. Va me chercher la balcta'ne. C'est une grosse 
bête à qui sa taille donne de l'açipur-propre. En la flattant je 
sois parrenu à la séduire.. Elle s'est rendue à mes raisons et U 
Toilé qui se rend é mon infitation. {Vne grosse baleine pré- 
cédée dit crocoHHiê , trjovèfse U fond de gauche d droite en soufflant 
du feu au Ueu,.d^eau,< £Ue, .? £^ A^-deTant des Salamandres mes 
nUiAs. • Tiens 1 on les a laissé entrer sans, passeports !• . il est 
Trai qu'on n'en demande pas quand ouTient faire des rérolu- 
tions. 



SCENE XI. 

MACABRE 9 SAtAMANDftBS. 

csoBvm OB SAiiAMAiiDaBS , en dehors. 

Air : d*Iphigéme en Tiimde. Dante det Stytket, 

Aux 
Habitaot^des [eaox 
Petits et gros , 
Anciens etnoaTeaux, 
Malgié les Ilôts, 
Portons nos foomeaux ! 
Bcûlons leurs peaux , 
Etone nosflambeanx 
De leon roseaux , 
Leur fassent des tombeaux , 
Oui des tombeaux ! 

De tons c6tés arrivent les Salamandres , 'espèce 
diiommes rouges armés de flambeaux. Les eaux 
changent de couleur , et U baleine qui avait soufflé 
de l'eau par ses nasaux, lance maintenant des feui; 
les eaux oouillonnent, lame se dessèche petit à petit 
et les poissons s'agitent sur le sable découvert et 
brûlant. Tout cela a lieu dans le lointain depuis la 
5« plan jusqu'au fond.. 
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'." SCÈNU Xïï. 

Au feu! aufea! la trier brMe-! eM-ke qù'ïl'tfy^ n pas de 
|iofnpiers par ici? Afi! la! la I. la chaleur ine gagne! éf le 
BM grille la plante dés pieds ! Usaf^te, Où tne rè^ugfér ^ • voîlà 
îùui les pmssoûs qdi dansent comme tnoi. Ao'fleu? au feu! 
M l'hif iaf nous roilàtombés de fièyre en chaoâinsl|;' " ' 

Il disparaît %a mîlitu do brouhaha et de la ,çon- 
- • "ftMlon oècastonnèpar laprésebce des'UaBlUnydu 

«ACABEE. • •' • 

lA m'éctiappent eiicçre , je bout de colère. 

tt(«.^.tom 

uo . de mai|ièKe 
Afontaer une eftpècé^e ballet bîéta «é^irm^à* ^ 
tovfttoM' à la brilanklie ckHé tle•fB1Il'«qlN•ibtD^ 
,•Wtfo«t» . .. ." 



fChi .TQÎt les pqisfçn^» P'iV'^ d'eau,», 
sçns dans le rond , sur Ie«able desftécbê* 



Fin du ifolêUmê mait. 
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ACTE IV. 



PREMIER TABLEAU. 



Jiégan Ethériê. — Des nuages du premUr au sicond piaii, 

SCÈNE ^REAIÈRÉ. 

MACABRE, venant du dessous, 

Brato Macabre, te ▼oilà dans rempifée , tu a9 été plurs leste 
que fortuné. . maU quel é^l donc le pouvoir qui le défend 
contre moi, • au moment où |e le croyais englouti dana le con- 
dit horrible de l'eau et du feu 9. . |e vois Tenir à son secours 
Vin énorme oiseau qui le reçoit sur son dos, le tire du sein des 
ondes bouillantes et le t^irrï8p^rtè fers la ré|;ion des Sylpfiés , 
j'espère que cette fois il ne m'échappera pUis« Je l'ai suivi de loin 
et je viens établir ici mes batteries. Fortuné I Fortuné., je te 
lerai foire un saut périlleux. . tù seras bien heureux st tu ne te 
casse qu^ deQXJambeD.et un bras; 

Air : d^ ta SeniinelU. 

Mais qu'elle est donc cette fataitté I 

Après l'aroir poursuivi sur la terre 9 ' • 

Quand fiiliis ses flânes je l'eus précipité , ^. 

Il en sortit pour brafrer ma cdiëre.' 

Dn sein des eaaz il monte an firmament 

C'est d'ici que j'attends sa chute : » t . t 

^lus on f'élère et plus souvent 

On doit craindre le eoup^'dé vent 

Qni TOUS fait faire la culbute- . *. • 

Voyons un peu quel piège je lui tendrai. • qui mettre dans 
ma confidence. . ah I j'aperçof^ Zéphir, il est un peu léser. . je 
le galoperai plus facilement* . ^'^ ' , 

SCÈNE 'H* .-f:- •: ' p:- -• « 

MACABRE, ZËPHIR. ^ ^ 
UP|[ift, voltigeant^ tr^oers les nuages. 
, Air:tatll,lllurtia. 

Je sais le «éphir 

9 



&é 




Jè dispose au ptabir , 




Par mes tendres ardeurs 




• Etle7cJ3K; ^ 




Mon souflle divin 




Vient raffrakKir le sein 




Du tendron qui lanffuit ^ 




Avant qu'uBL^IMU 




Ne se trouve éclose^ 




Dessus je me pose , ' : 


\ r. ^ 


Pmlabarèuer. 




Quand la fleur chérie 




jDst^pwMMne) 




Une plus jolie 




Qkm^km^%j^T.. 




Je mis le zéphir, etc. 




Jlose naissante , 




Dansceséionir « 


. ► • « - 


iui : ■ ' 


Me plaisent pour un jou^^ ' . ^ 
N'aimant 


;.....;. . . 


Qu^ noinett^; 


'' ' " 


. ,:«i|.v4%Mitji^- • ' 


. t . . 1 • • • • ' 

. 1 . V 


JHe ^^jEfète ^ d^angeili^M !. ' 


.l,îî.ïif..l '. -.î. ^ 


U« stiisile fl^pli^ . 1 ' 


î » .).r î' • •' 



Bonjoar, ckarmant Zèphir. ..é*mé tkta^iû dd^ic^ të Ijpâirafs' 
bien conteol. s si a 

Je croif b^^en. . je nrf*élâi»eBddrdfti tiier aq .sp|ç ^ij|r le sein de 
la plus jolie rose. . ellé^éJt^iVsîtrôîf^flU . k piPfi<0$Br rayon du 
matin la fanée. . et je oc^^ »uU ^ù(m*^ <. ' : 

MACABRE. ■ .^ ■ '. .' 

Pelit vola^!.. »... 

Ce n'est pas ma faute» pourquoi iù*a-t-on' donné des 
aile$?. . . • .^ ..,• ^ ..;.".'••■. . : r. . - • ' 

^^; ' V;'.' ; !i ' "•• •«iA<?i««»-' . • ! ' . • • , 

' 'DiVmôi, chamant petit Zépbir, Tâaxftii nie iiiéndre ut) gnSn^* 
serf ice ? 

Je ne demande pas n»i««ix. Quer fàul-il faire pour cela ? 

Peu de chose. . ' 

_/ >• ' ' "«Êrma. ■ 
Tant mieux!., je suiailioMl^^éaAt , inais je suis toujours 
pressé^ et je n*aime pas à re%|erJoiig<>leii%>s à la même place. • 
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Qira^ ta ddnc à faire ? . . 

z£PBIR. 

Çeqiie j*ai à fiiireL . tous me le deniaiid^!. . 
hhi On i|'#iifff^f#ft fiwfû. 
l|ttiièàQB9^Ul<bt«4ilSliV '- 
lïes nympl^eg me demaadedt 

Frëaid^ i|uz^fktles » 
Cluser parmi les nçeuds , 
A|[lter !«• chèreax, » • ' 

Enfler les collerettes ; 
C'est l'emploi de Zéphir, 
Et je conni le remplir. 

// i'tnvolé, 
MiCABBiy t^arrêiant 
Un momputK. quel petit dtsl^ !. . on n'en peut pm 
Jouir. , 

zipHiB. 

Voua p'êtespas unte jbISè -ftdkiâ^^ ^6o>; . et jf iqe lauYe. . 

Vk^9 éoottte«iiipi doue îl Is'agit àèî>unijr un indiicret, 
qui ose pénétrer dans T6tf e «fs^ofw ïlfiira ici dans un mo- 
ulent. Prends X garde , H est ^^l^i^u}^; c'est un joli 

Vb loKgarçpn !. . ça ne me fait pas pepr. 

HAGABaS. 

Hais c'est un rirai qui rient i^ tou|»exprés pour te souffler 
ta maîtresse. • * * 

laquelle? 

MACABBJI. 

VoyéK-tous \t petit tttY. . tu «ji'kl d\>hc'Uetiyc(fa|) ? ' 
. .:J['M«))|i«f^|0!ift|;les joi)i:9» à toiHfs les hMiWfiù ilim^i^ 

... MAfUfm« ■ . ' ^ ••, .1 ,«j*.f[ 

Ehl bien, c'est ta maîtresse de tout-à-rbeure qu'il yeul te 
souffler. 

Comment il reut tà^}fA(^^^^pkmh 'A^rine. . la Reine 
des sylphides. . jeja îfil céoeraJL d^maîiJ^^.^ bonne heure , 
mais pour aujourd'faqi !^ . nonL . BOpv St me suis permis 
d'être constant toute la jotiroée. ^ i i • • 
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MàCABEB* 

Et s'il est plus habile que toi. , 

Il Cittdrait encore qu'il fut aussi geotil. .et c'est difficile. * 

MACABis, 4 port. 
Il ne manque pas d'amottr-propre (kaai.) Tu ne Teuz[donc 
pas m'aider à faire ]péKr ce rirai dangereux? 

Non. J'aime mieux triompher d'Azuri ne , et j'y Tole pour 
arrifer plus TÎte à ma i^ourèlle cpnquêtfs. 

^ Ildîtptrit. 

$CENE III. 

Ya, ta petit libertin ! }e saurai me passer de top recours. 

4ir : Ç*i frit toujours pkj^» 

Sam toi , j'ai reapérance 
De trouver un ami 
PôursoiTons ma vengeance ^ " ' . 
U faât qu'il mettre ici ; 
|\ . Il e^t très agréable 

D'employer son loisir. 

A vexer son semblable. 

Ça fait toujours plaisir, [bis,) 

X tort» 

SCENE IV. 

FORTUNÉ I arrivant du dessous assis sur un oiseau dont il tient 

4e cou, 

. -i •'.' 

Là !. « ïhf là. . me voilà hors de dimgçr » grâce à ce Ghartpaot 
oiseau. • Où suis-je ?. • je Pignorel . mais Toilà bien long- 
temps que je monte. . le chant des oiseaux. . les Toots qui 
8 -agitent et ae «rôisent ; tantôt du frais j tantM de ta c&alenir !. . 
tout annonce que je suis dans la région des airs. ResptTMSIin 
peu. . c'est singulier. . je n'él^aé eu peur tout. 

èXtideCélme, • ' 

J'ai traversé tous .les .miages , 
« ., : £t ne s^s pas djf|to^p^ouili4^ . .v j, - ; •> •:•/. 

Amespiêdsyi'ai vu tes orages | 
Slsi^ors^e <rêttii foudroyé. 
Ge1i'«sttta»commeiurla tei>re '" '" ' ; 

Pu ciel j ai bravé le coorou^. 
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Qaand poiu Bji^ii^phoiis tm le tomierrft 
11 ne peut paf |omb«rsitt aons. 

iitauie àbûêéê toitmm, L'oismu dUpmr^t, 
Adieoybon royage. 4*e8pèr«.^e ce danuié llaoabr« ne m'a 
pjas suivi jnequ^oi. A promi. ( àt oiseau,) Si tous rencontrcx 
Thibaut» faites moi le plaisir de mp l'enToyer.Saos mon talismao 
que deviendrai -je?. . qu'est-ce que j'aperçois? un papillon d'une 
espèce singulière que je n'ai jamais rencontrée dans nos jardins. 
Il me parlera peut-être > pourquoi pas ? les perroquets parlent 
bien. 



8CENE,Vt 
ZÉPHIR, FORTUiNÉ. 

%ifmi^9 Uarrive 9ur un nuage» 
Encore un voyageur. 

rOBTVNÉ. 

Tous êtes sans doute un habitant de ce pays? 

Z&PHIR. 

Oui. Que venez vous y faire? 

J0BT11NÉ. 

ij^ic^n. Je^l^me^suis égaré, perdu, vcuiliciz m'ittdiquer mota 

zipHia. 
Yotre cbemin !• • il n'y en 'a pas ici. . où allez vous? 

VOBTV1IB. 

Le sais-je|! je voudrais alfer où elle est. 

zkPHIB. 

Qui? 

FOBTVNé. 

Elle! celle qu»|{AiflÉe. 

Ah! vous aimes kt tous êtes' fidèle ? je vous souhaite 
du plaisir. 

' rOBTVNÉ. 

Vous voulez dire biea'dubttifllieur. 'Pardon , d'af 
aveux, puis-je savoir qui vous êtà;?,. „ , ' . 

zi^BiÈ. ' ' 

Air r^Cek tkûore moi. 

Je sois Zéphir 
L'MBant' désires et déâ Voses , 
Chaque bouton fait mon désir , 
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Lt.rolIé qnicafliieqii^flrlcf^ , 



t qni< 
Tel 

Guettauil laSybhldA UÎj;(^*^ 
Mêii soai&e qui la (kit mobVoir , 
La fait renaître pour me plaire, 
iesois Zépi^r. 

Eh bien! charmant li^éphir, soyez sensible à ma peine» 
indiquez^moi les majfeni jdl.lfou.i^i'iiisri^^ sans Ut^uelle^ fe o^ 
jpoisviTre. 

' zâPHIR.' 

li faudrait sa? olr od ellis est. 

FOl^TUMi. 

Puisque le génie qui me protège m'a conduit ici , |'ai coul 
lien de croire que je dois l'y rencontrer. 

ZBPHIft. 

Venez atec moi miter le pays. Hais si tous cherchez uae 
maitresae âdëlê , je douté fort que vous \k iroûTiés cfae^ 
nous. 

Cela se peut si elle vous renctontre, car tous m'ayez Tair 
4'md petit mauvais sujet bien séduisi^n^ 

zÊPHia. 

Ecoutez. Je vais vous mettre sur votre route et m'eo alki' ù 
mes ajQTaireS; car j'en ai beaucoup^ 

Air de la valse de RûhinéttB^t» > 

Qnaod j'apperçoit 1iiiâ'i!(âmme jolie , 
Quand je vqit nalire et #'ovnriii xaelf eoT' 
Je veas avant qu'elle ne soit caeilUe 
D'un doux baiser savourer U faveur. 

. Vife(;tMHntiabAle.|i|*^tf.^.M ù* 
Heur est fragile et çr^nt in ^^. un rçgani . 
J'ai beau vowr pour aniver pini f ite , . 
Quelquefois j'arrive ts^ tfrd. 

zÉrBin., 
Quand j'apperçoU^ae lij»u»t9)«lMi^4ÉP« 

S'il aperçoit une femme jolie 9 
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Bés qu'il voit naître tt sViaTrir nue iénr, • 
11 teut arant quelle ne soit cneiUje 
D'un doux baiser tavinirer la faveur. 

ïfsmunt. 

DEUXIÈME VABLEAU. 



—rrrrrrr 
Le théâtre représente la pègèondu Sytpket «i dmOkiaiùlfi: 



• 'SCÈ)*È" Vï. ■■ . . 

Lis IIÉIIS9; AZURINSntiHi» les traits de Loue. 

Air noifveaif de M. Picc^v.^ ...%••(.. '- 

\ C'est ici oué mfkk .._ . .j 

AaleTetaeraurore . / .'oO.Î . 

Guidé parle plaisir. 
fitpënfl&qtjal^a^dÀcnôok; . :• I^: •' 't'^>'t ' 
Et tout dans ce séjour .■; > ; ;•< i -j 

&tétçiW*^ai;i;i^qi^, 

''IMtâiyitfldde»|a.ftébR)y*' >-'i i ..ir>*M'n.»: 
Veut porter une chaîne , 
Et dans ce chiMUM^éendex-vocs 

Espère trouver un époux» '' ' * *Mi«»« ; «fu • 
Mais pliM légerwi|||i^ tt n««ge , 
Gomme lui zépmr est volage » 

Lui qu'uù nœud de fleurs peut blesser t 

C'est ici qttfttè^iilr> etc. 

AZURINM, JbÉPHIR. 

IBPHIft. 

MeToUà! '" " 

■ • •■• A'iwiiirs."- ' 
Que me voulez*TOU8, mautâis sujet? 

lipHifi. 
Vous le satei bien.. • 

j^vAim. . ., 
lloiiyéiies-Ieiiioî... 
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Ça ne se dit pas ^ çù se prou ve^ . 

AZURtHB. 

Zéphir> f 09» (tft$ Urap léger pour mou,* û j'alkia^ tou» 
aimer. ^ . 

C'est déjà fait... 

Azvinrs:; 

Pelil fail moi ! m'^illa^er à toiis. . 

ZBPHia, ialutinant. 

Essayons pour Toir. • . 

▲zvimB , lui échofipant 

NoD, je ne yeux pas. Tous me faites peur.^. 

C'est la première fois qu'on me Je dit. 

ÀZURIIIE. 

Ah f Monsieur s'en Ta. . . 

téMHEi • 

Je boude... h:., • 

. asobiVë. riant. . 

Eh! bien boudez... {JEUkU.regtttdê. }Bi 1 .tfie c'est tilaio 
d'être boudeur. / ' ' ' . 

Promettex<*moi un batMf^et je ,i««|Q9i9'.Miut de suite. 

Je ne promets rien.. « :m ( 
ztraiii^ • V ^■ - 

Ab! TOns dites çà.«7.(T/ iviirl açpr^ dtarim'qai saute sur un 
rosier.) i •. . . 

,;. . A^aiHB. .,: t M 
Venez-y pour voir.. 

ZÉPflIB. 

Qu'est-ce que tous falilel-ià ?. ' ' ^^ 
Je boude à mon tour. . ^^^. 

ZEPBIB. 

Fi ! que c'est vilain d'être-bQu^^use!.. oh! quelle est latd^ 
comme çà!.. :,...,. , . , 

"AZVBlNBi 

Venez-y. 

zéraiB. 
Qu'est-ce qui m^en empêchera?.. (Il court au rosier et se 
pique les doigts, il Jette un cri. ) Oh.î là! là! * 
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C'est bieo fait. 

..>,., w ,x .y... . .,v .,;. 

XBPHIE , ptéure en suçant ses doigts» 

••*- «If" >n l' ' *n' !';<•/•!!» ip' «t 
. , Je 80u£&e.ie,8uU au supplice. 

Yrûment est-ce qae roat saignez! 
Allons, venez qu'on tous gnériste* 

Que ce .|^f k -^i^^fgg^ 

• »••. «■.">'>. c. s.{J^> li.îi^f^ 9t .'jr/r r.j •.'> j«j|. ,;'i |. *;^« , »', ^ ,|,^ 

.:Ti •• • -«n .} .ïfi '.'.vîftvl/! .>' ♦"••I ..t;r.'^ '..'', .-mi»; fîîtçix^ cinq 
,;-j:f..-. '..-:.• -^ ^)'; lAt^Witts; FOMlIlfÉ;- • • ; ^* ^/mi.-^iIL-.oi 

; ,| FOATITNB. 

QoeTois-je! quelle ressemblaDce ! EDCore Loîse! 

kt^uv^^^ttiaaufiant. 
Laisses-moiy Zéphir f be me pressez pas ainsi, le ne Teox 
pas TOUS écouter, i /r •. ; ^ 

EUe saute ea bas dm roaier. 

FcaTuni. ' 

C'est sa Toiz! Toujours Loise f (// s'étarkiié^WI^Sif.f Té- 
méraire ! 

zàpHia. .'^q i'x'iii:.". jni i^/ 

Qui oserait yenir ici mettre obstacle à mes désirs ? 

FOBTUiiij de lotn. 
Rends«-moi ma maîtresse 1i. .^, .^ ^. ^ ^ 

C^est la mienne. ,-* ; xu::' ; . . , .• j •*':»«» 

Je saurai te la disputer... . 'i¥- 

' '.îtosttiis, enKf^«ëf%a^fed«Ûxf»i :.:.7'.^ .• >... f)^ M f,l 

Des Vents, des 8ylphe3W^i>^fkiiB#a|ilént 
leurè'ââftyit soufflent du oOté de Fortuné. Ua 
nuage le soul^Te ^Pf7a»%ilNI^ H ^^fû^* * 
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Atr du Cûlifé de BàgdtHt. 
J^itons nos ailes légèrct 

D'amour YoUoiiB las doux mystères, 
iSt to«rto^(M^jwMbiOMte«Sfi»âl. 

' ^'^'ËanèÙSd&S^t^HesiiiiprmFoHùtii; YVaIre 
^miUg l M ia retraiîû de Zéph*r et d'Azmine. 

■ '.oo'jî»» -.'«»7 ; »*^) •»'» |. . •* ..I.. i 

Fortuné, ^ sW précipité dn liMiiiliginppe de Hnâcet iPieparalt Vm le 
tnMèm» iplm, et•^âaQf}ç^.f|6^.^j(<$f^^^^,^^|^ et Aiuirine^ 

■'^ ''^^^liB•-'^rf ^ë i M > ^t^l i^^ll t^dM($>fefl £vHèI }« ne retrôure donc qae 

'^\i^^iè^|^^W^^^^^^ mon maurats destin 

triomphe r pms^iï'espoir! ëWiqfué élément te présente ft ma 



triomphe, ptiis^ il espoir! Chaque élément te présentée ma 
▼ne, et c^eat à l'instant où je crois te saisir que tu m'échappes 
comme un fantôme.. Hf^ ce ;fi||r|(9^on une Illusion, je ne 
pois ^isMf ainsi plus long-temps. Mettons un ternie à fties 
malheurs et à moo:'p9|Pf^f^;Dfu^J}ip^4f ce séjour aérien, je 
Tais mè précipiter sur la terre et me briser coûtre les rochers. 

'' ' Il ▼• s'élancen 

l-ÔRTUNÉ, THIBAUT..! )i;t v> m-v : 

.«■»«*'••., h *j;d a- .;nnj •♦ :: ... . 

TtaiBAVT, piorausant à gtmckt. 

FOETUNÉ* ,:,, 

Ne me retiens pas. h . • 

Au contraire. Je te retiens. . 

FOBTUAi. * . , 

Lat5se.moî, te dis-îe. r > >imm i. . . .om- •> 

QuVst-ce que tu veux faire? .dr'iiu:;r» /.: > / ; 

Ile tuer. .! • ,. ,jr..-. i.i v: ii..i..> ,» 

Je te permets toutes le^MMm»«#9S«^/%ltfHi;ii»«M^«*'^ 

. ..fli:j..i ,b'.)u^ • 'idfbij tfaaiff»i. 



Ma^fh^pMb^ljaKie/ 



1- «ï. 



Elle m'est iofidèle!' 

THIBAUT. 

C>5i impossible^ 
Elle est ici 
ISlle est à Parts. 
Dans ujH iaviigë , . 

TBlMtJT. 

&ue Culture Saiole^CaliieHrié. 

ïOBTrufe. 
Avec UD Sylphe... 

J^vecua notaire... 

Qui la tient daDâ sieshtd^ 

-intlBJr^t. • 

Qui tient ton contrat dé maHage . 

FOsTU wil» • 

lEs-tu fou, Thibaut? ' , '; 

Moins que toi. /♦ .. i 

• Wuïtiiriv • ■ 
D'^oû viiens-ta ? 

De ThôtelGanuifalet. 

Par où es-tu Tenu îoî.î. ï . !,., j, h..( . 



1» «^^ K f. 

.. . ;. ift 
i !• i 






i^. i 




. vt- .:k1u i il. ••'*>■ i J.fiL(:'» -,oD.if;p !r-.JiM.' Jn" • li-r.» 

-<- •• \*-y^ (ui yr'-»n^:; i;: \r,\.:..f .. : Te # in -u) .»fi,ln''-. •» •♦m, 

• I' '^^nadùklbert^inisi-ipiiiilliD^i le lisant :.i '(ir i^j ./ 

Au même instant un gros dinuon 
Passe i5jMre!a*pHMe^i»»4>.9^*fPf>ortc. 
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Mon cher, pourmaÂriiiisqn'à toi. 

Songe quelr peine fnt la irôUi&i. . ' {■ ' ,' 

lleis enfin, le dki^<>p,et.inoi, 

Ifoas airirons l'un portant l'autre, , 

Tai reocontré là-bas cinq ou «six fMtits joufflus que j'ai priés 
de mettre ma mpni^ure à l'écurie. Mon diodoa « |léj4 trouvé 
des camarades^ et il leur a dit earpassaot : Pia pia pia glou glon 
gloaice qui veut dire ; Boujour, mes amis;'d«osla4iHi^e des 
diodons. / ' 

FOBTVHÉ. 

Laisse là tes plaisanteries. Tant que mon ennemi existerai je 
B*ai pas d'espoir de yoir changer mon sort ! 

TBIBAUT.' 

Bah! laisse donc. Et notre denfl |a comptes-tu pour ries ? 

Il oam la (noof^* 
Foaxifvi.. 
Hè I malheureux ! elle n'y est pUis^ 

THIBAUT^ tât<^nt. 

C'est ma foi rrai. . . ». > 

Air : J'ai p^rifac'MM eouiêau. 

J'ai perdu mon chicot, 
Ah l maUieôfe>Dt:Thibaat l 
Qu'est-ce que nous alloua d'^enir là-haut ? , ? : * . . i 
J'ai perdu ton chicot', 
Mon Dieu ! quef^ais nigaud I ^ 

J'ai perdu not' chicot 1 (**.').. • *, .• 

Infortuné Thiha«iti 

J'ai perdu mon chicot. . ,i • * 

J' rabais encor tantôt * 

Sn mangeant dtf «i(got, 

Ce malheureux chicot, . ! ' : } :i .> ?< <, . i ! 

Cet étonnai^ cfàçe^ l 

Qu'ett-c' que Tgrand Albert Ta dire, 

Quand nom aMâllYécrire , 

Qu' nous n 'avons plus son bliibdt T'^' > 1 ' . " .iî . ' 

Lui, qui de'ioetdipoQt 

Nous avait fait cadeai^ . . 

Du fond de soo torabeati ! ' *^ ' ' ' "<'*»■ 

Me Tlà jolieMé^T 



;l 



'I : < // gàh^ êtsaàglÊatf^iàfUmwtâ^iM bm^mpm. 



^çpmipe^lq^ pa;^^ar4;]lij[l^ 

»mm' qui dirait une demi-fieii 
Tilain Tent brutal qui de^cepdaii çop^nie une I 
que je montais. Ce d^a&îè (ïéVenV iVm'à lâché 



Mais çpmipe^lq^' pa;^|ar4;]lij[iu7iiir^^ ^ft! l'y 8i\îf.J>^ environ, 
comm' qui dirait une demi-fieue'd'ici, j'ai renao^fÇ<^,,Mn,g;ros 

bombe, tandis 
un grand coup 
de poing sur la mâGhoirev<fllot^M-«*rien>-dil;>'plH*ce que j'ai pas 
cru qu'il ^aTaH*'f«i^?é*^^«9l■'tf'rf^Sl4•ëll «àfs moïtis yrai que... 

• ' ' ' Wt'plîi^ttl bit bfaléiéti éttf. 
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Ah ça f mais dÏ9*rooh ▲ pmënrt tfiia aous n'avons plus de la> 
Jisman... )'ai peur... Il me semble que' le plancher trembje 
90US nos plieds. Qu'en dis-tù ? 

Effectirement) je perds TéquiVibre. 

4i*9ieyons-i)Ous. Mous serons plus fermes sur nos jambe^. 

FOBTIIH^. 

Tu as raison... Mais ça n'y fait rien. J'enfonc^. 

.■'•.> ;. • .THIBAUT. ... 

Tu enfonces!.. 

F0BT1JRÉ.'. 

* Nous enfonçons!.. 

^f^,4};js,Tçilà.|Biifpiicés!.. Àccrochons'^aou.s aux nuages- 

Ils disparaUseot. Le« Sylphes acoearent» 8'app«lle.i|t,.et ae 
mpqaeDt d'eux. — Le théâtre change. 

TROISIÈME TABLEAIH. 



Le iÛèâïr^eréprésenUU'boisde Vincennes, à gauche f entrée d^am 
elmtmiiérs* 



SCENE XI. 

.Qt^JB^yOTT^S^^ apportant son rouet. . 

Mnltons-oaui devant notr^ forte pour respirer eu iravaii* 
tant. J'espère toujours que quelqiMe.ipa«AIV)trm9^i4^ti««fi^ àt^ 
fioiirelles de mon enfant ;. de moft Fortuné! L'aroir tu didpa- 
wître auiî^omeift, oiX.pqua. touchions j;9!^sjaui\on}^ 0"«* 

Ci^ppl, , At|^L4 depms;çe j^ur fatal, je li'ai pas |mi me dérîcliîr 
à retourner à l'hôtel ae Lusignan. Cette bonne comtesse a bitii 
voulu me faire construire une petite chaumière dans le bois 
de. Vji^qççitncaij ,ç'e«t là .quç.jjç finirai- mes: jours fn pensant à 
mon Fortuné , car j'espère toujours que je ne mourrai pas.sân^ 
le revoir. 

, . ■ . ■ ^k *^ t)ame Mar^uevijte, , r 

C'est ainsi qoe-sirr la tsrre, 
,; . 'r..-'.} ' . , '. jBiftrMiié pardon ewe«r, . ; , . . , -, 
. .^ ,.,, ; . ,Bo niant cliacufl espère 

' Arriver jusqu'au bonli'éur. ' ' 

J'espère bien revoir encore • 

Ce cher enfant .«pie^f «dore ; 
Oui, Génevotte embiaiser^ . ,.,. « . 
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Ce ehcrr enfintt ^t^Aille tdvrè. : : .. 
Ffloaii, filent ««core ; ,> . . ; ' 
Filbns eQcdk*e jusques-là. 

SCÈNE ^11* . , 

MICHELETTE ^ '«AnEVOTTE. 

MICBStETTE. 

Bonjour, bonne GéneTotte ! . 

GélÇBVOTTB. 

Bonjour, Michekue; Qu'^at-ce qui tous nmène Ters moi? 

MICHEI(BTTB. 

Je Tiens tous chercher. J'ai une grande Qourelle.à tous mù- 
prendre. 

6&NET0TTE. 

Uce grande noufèile? Je ne nftVn siovfdié^^ëfe, ^'kbokii 
qi]*elle nMntéressé mon Fortuné. • 

MICHELETTE.^ 

Précisément, c'est cela. .,-.., ...... 

'CélIBTOTTi;. 

Est-ce qu'il est retrouvé? 

mCMËLËTTE. 
Pas eacprf ; maia nous, espéroos que.çela ne tardef A .piis, 

GJkNEVOtft. 

Est-il possible ! 

MTCltEttftE. 

Et si on le retrouve , tous sentez bien que l'on retrouvera 
aussi son ami, Thibaut* "• " ' 

cénEVOTTE. , s 

Qui, ce Thibaut! ce pauvre commissionnaire du pont aux; 
Meû^ieirs? Pourezf-v^tfm' 1^ c(»0pai«r -k'-w mMe ael^ur 
cob)mie'f*drttifrèdé tiofignaa. < u i 

MicaEHEfrli. < • •:*.'• 

Ce n'est pas à la ûolitesse que fe regaiide , '^oi'. Thibaut m'a: 
paru fort aitriable, et certainement 'f!^|î*(<ârh|rqii*à dire un 

GéHEVOTTB. . '"* . i , ^♦ . . • 

Eh, mbri Dfeû ! Idfàbelette, tous dfa parlez âfTec hhû dé t'io- 

télêt. • • ". ^. . ; ^ - . — '^r^ . ■' 

MIGBELETTE. . . ' : 

i^couteE donc, dame Génevotte, dhaciiâ a ses raisons. 

■CéHETOTT». ' .;..'." 

Allons, mon enfant; je eôriA>pfltts â<^(»1t^'P!^ine, car en6n , j<^ 
n'ai pas toujours été uoe bor,i)e yîeîll^'tSîtàxiie; comme vous, 
j'ai été jeune, gentille. ,. ...m'i 

«iicaExfiri». ' 

Il y a long-lcmps, n'est-ce pa«^?*' ' '^ " ' 
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Pas tant que vousjçiajrez, « . ^| %loir>i i'^M^ aeosibU; le» 
hommes me faisaient ia CQutr» comq^e ils tous la font. 

Et tous les écouliez? 

. , . .. .^ GÉNEyOTTB. 

. Qf ipipe,vpm^^ !es,âc9fitaz* . , 

MICHELETTE. 

Vous faisiez bien. 

. ^ËAÎfi» <*«q«W». 4gÇ Bfif Ifl '^m f«»it. , U 00 f^l iamais que le 
ciB^ri ¥^U Mf fM q«awl V^BHM^r kà guMte» U^ lfiMr^*>(e «wtçr- 

MIGHEUTT B. . 

J'espère bien savoir ça± imimsloar. 

' 'Mbi^ai^tonjbiif-é féTé le' mariage » 
J'espère bien qq^fliiMi f^turti moo tour ; 
Je m'vois déjà dans mon petit ménage |. 
A mes enfans prodiguant mon amour;' 
De mon mari dt^éccdpant nuit «t four. 
Oh ! moi , je s'ai bon»- mèi-<ede. ^p fnfi^^é , 

Mais, voyez-vons, ce <)ui me plaif ici. 
C'est qu en fbrmnrt tin jotir ce nœud chéri , 
Ayant d'âToir on fils on ben'i]at?iffî«i . . 
Il faut d'abord f)i|»{l!<Vf§K'an mari. 

Hais je reTlen&tHtfiiftçÉîgqiii w^Bmèm^i.IeémméwwÊmékm'qu% 
rennem! de la famille de J(Éfif^f^§9 est découvert. 

6ÉHET0TTE. 



Tant mieux ! 

Arrêté. 

€*est bien fait. 

Il ta être puni. 

Il le mérite bien. 

GéNBVOTTB. 

Il est tombé sur ma naiâson.Jla enfoncé la courerlure. 

Elle couvt et <}|(Tfe4a|r9fter 



IjUG^EjApiE. 
.GiffBYpîlÇE. 

«âXBVOTTE. 



Lis MiiiBS, THIBIUÏ) savant de ia chaumière, 

tttYBAVT. 

Je TOUS souhaite bien le bonjour. '^ 



8o 

MlCitBLnTE. 

Vous oc voud doillerier jww qui c!é4àit.' •• • ' > • 

CÉVBVOTTB. ' • ' • 

Dites-lt moi» que j'aille tui arraèiier les yeux. 

MICHELBTÏB. ' 

Vous sarez bien, cethomiue chez qui tous alliez tous &ire 
dire TOtre bonne aventure, A la tour du charnier *âeis fuho- 
ceos. . . 

GéHBHOnB. ' • ' 

Ah ! c'était un brare hôinme ! Quand Je lui donnais quel- 
ques deniers tournois ^ du quelques blancjSy iloiè.'prèdismt'too- 
jours que je reterrais moo Fortuné; et qafand je J>0UTai6 lut 
donner un carolus ou un agnel d'or, il me prametialt tes plus 
belles choses du inonde. 

HICHBUfTB. 

Eh bien, cet homme-là élaîi uniafiMne. «oroier! C'était lui 
qui persécutait Fortuné 9 et par cootrcrcoup sou ami Thibaut. 

GENETOITE. 

Ah ! le scélérat. 

MICHBLBTTB. 

Mais il ne leur fera plus de mai. 

GÉ1IEV.0TTE^ . 

Kn êtes-TOus bien sûre? . 

mCHELVItt. « 

Ooa troovèmbou mo^^eo'da.réo èBi|Kleher. 
Lequel P 

mCHBLETTE. 

Je vais tous le dire. . . Mais qu'est-ce que je vois donc là- 



gênetOttb. 



haut? 
Où cela? 

MIGHEtBTtB. 

Au-dessus de notre tête. 

GiNEVOTTB, 

C'est un singulier animal qui vole par ici. Il resscitible^ un 
homme. 

MI(»1^LETTB. • ' .1 

Il n'a pas d'ailes. 

GBHEVOTTE. 

C'est singulier!. . Oh<! comme il descend vite! 

.«IÇHILETTB. , ',..'. . ■ :: T 

Il va toiqber sur nous! (Effrayée.) Ah! 

Thibaut trfffçne les ai' s et va tomber stkt le 
toit de la cabane q«*ii énfonc«. 
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- • xidiisTT*^ avec $m çri de surprise. 

." nBïBàptp surpris. 

jilGBfijLiliTis, enchantée. 
Quand je disais que je Iq reterrais. 

ciiTEfOTTB. înquUtéf 
£t moQ Fortuné? 

I) Q^eèt pas loin. . . . 

' vrcBÉttMi, tivemeni. 

^ ÀÏi çft ! d^tei'DOiif donc 4'où tous teoezv ' 

. ,. ' [ * * '.triiiAtt; 

le tombe dff 5' nii^e^. * 

(;éimvoTTi. 

VouleK-TOiis prendre quelque chose ? * • 

THlBAiJt.' . 

Non; je db que je tomtie tfeSDues. . . de là-haut, d*oû nout 
avan9 été précipités Fortune et mai. 

âÉNtVOTTE. ' - 

Précipités !.. J^éstts Mariai 

' THIBAUT. 

Nous avons été sépyés en route par un coup de fent; il e»t 
resté perché sur le donjon de Vinct nnes, et mdî , po»ssé par 
une bouffée de nord-est, je so!^ tombé comme la grêle sur le toit 
de TOtre maison, qui heureusement était depttHIe, ék ffilé)*ai 
enfoncé... S*il avait été detulfes^ou d'ardoises, je me serais 
enfoncé les c6tes , et \e vousaroue que )*aiiÉ« iftfieax ce qli&*e»t 
arrifé. 

ciiinQfOTtB. • 

Gomment ! tous tomtbez du ciel ? 

J*ai filé comme une étoile. . . vou» saT^z^ dans le» eha^i^e* 
90»rée^ d'été. 

céNEvom. 

Àh I c'est le bon Dieu qui vou!» envoie !.. Et tous êtes sûr que 
Fortuné. . , 

TmBiilIT. 

* ' Ie9bti»4vs qu'il est resGè sur la plus bdute iQiir de Viocfo* 
nés. Au moins, il aura un escalier pour descendre, lui. 

«IQVBUfTE. 

If Ta justement se trouver là d^s les bras de sa mè</e. 
Ct>mmeni cela ? 

MICHEiBTTE« 

madame ta comtesse est dans ce moment auprès tU nQ\ru bon 
Roi Françoîi I*% qui Ta mandée pour assister & Ui piiriitioa'iiu 
persécuteur de sa famille. 

Est-ce quil est arrêté? 

, " DigitizedbyVjOOQlC 



TBfftAUT. ^ 



(Tcit ce que je racontais à krbonne mèMÏ -Ûêàétont. 

Ab ! le scélérat ! Qu'où le meUe à la quèsCii»^ yampi'i ot ffi'il 
«e rende ma deotl 

éiifltTOTri. 
Il TOUS a pris one fleùt f 

THIBAUT. 

Ah I c*e.^t une fière histoire^ atlex, que celjt^ dent Ik ; faà»n je 
tous la conterai dans un.aulre moioefil. Ilâniieffle llilcheletle, 
dites-moi plutôt ce qui concerne ce /coqiiio» pe scélérat-^ ui npai 
a poursuivis dans la terre. . . dans l^eau. . • dans le féu.« . dans 
l'air; car, tel que tous me Toyei, j'ai été enterré, noyé^.bi^fé 
etsouffléy et j'ai tu l'heure pià, «o tombant sur votre châùthtètrcy 
j'allais être empaillé. 

MicaïuKiTE; 

Pauvre Thibaut ! Apprenez donc. • ^ 

TBIBAVT. 

J'apprends.^. . 

mCBBUTTC^ 

Que ce misérable.. 9 

THIBAUT. \ 

Cet infâme! • 

Elail un sorcier. . « 

.... T«IB|kUT*7. 

Ça pe pouvait pas ^tre autrement. '. 

MICHBLITTE. 

Nommé Macabre*.. Alaîs q^'il ne pourra p|us ibirê d'eo- 
chantemeos. 

THlBAUir. 

J'ensuisenobantél 

GÉfrEVOITB. 

Taisez-vous doDC^ bavard.1 

THIBAUT. 

Je me tais. 

Comme il sortait hier ao soir de là tour du cliaririkr 4«s ïn^ 
■ocens. . . 

ïHIBACt. 

Des Inndeetisl.. r 

MlCfffet.B1tiB. 

Il a rencontre Monsieur le g;rand Prévost. ; . 

TBlBAi/f. , • 

Ce n'était pas ua innocent, celiii-Ià* 

MICHELETTE. 

Avec douze archent qui lut ont uiiâ la main sur le collet ^ K 
s'est mis k rite en disant qu'il se moquait bien de k juatice^ et 
il a dit jlea paroles. . . oh mais des paro!e& qui ont fait trembler 
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Vot le monde ^ même iç grand PretbSt. Un a cru que le dUble 
allait paraStret ninlspAs du toui^^ Mé fOiWt-ll qtt'uo^aînt 
homme re présente detant luî aV eu une sttiole relique qu'il lui 
applique sur le cœur. Vous eussiez entendu le sorcier s'écrier : 
Ob ! la la ! cela brûle, et puU crier , hurler, se débattre. -— Tu 
brûlcashien mieux, lui dit le aaiat homme, dans le feu de 
i'eufer. Et dans celui du bûcher^ ajouta le g^rand PrèTOst! Là* 
dessus», les archers le gàt^ottent aVee'de grosses cordes , fe^ oii 
le coodjoil devant la Chauibre âfd«ole ! ' ' 

THIBAUT. 

Ph! pourl^epup il éstâamXé! 

•MlÇHEliiTnc. 

Ait: Tenez fnoiJ4lMuis^nBanh|9mm0. 
A Tot chagriôs mettes «n' irére 
Il ne Tiendra plus tous cherche^ : 
Car tafitôt , en pUce de Grêye 
il à ikkoeité sur le hftèhef* 
J^(i justice toujours si lente 
Gétt' fcHs à jùj^é letftemieàt , 

Uni j« t^4 ^Qè la tJliattbre arlle»tt . 
A meùé €<|^ fchande)fi<i|t. C^'«}.'' ^ 

Parlons un peu de nous, à présent; ^ites donc ma petit» 
Michelette, ]t tous aï rue dans mes voyi^ges^ 

Moi? 

. , ■ -TiiaiAOT. > 
X^ui^ Tous^ Faites idiloc é^D^laot d^ 0e,p^j^iCfM9^jp(f^nftr^. Oki 
que c'est mauraîa ! Ygé^s fappej^r^O'tts ? €b«a l4$ poistspns. ., 
nous allions nous mfiirlec d<m^ la grotte de moiAfs^, ^t.§ue ?^iii.s 
m'avez donné de grands coups de queue dans le dos. 

laCBEUtTTE. 

Vous êtes fou'! je n*ai jamais quitté Paris. 

THIBAFT. 

Par exemple ! j' mettrais ma m£^)n .lau fep que j* tous ai n? ue 
dans Teau. 

IUeHBLflTt«, 

Vous ayez rôré tout ça. 

Ce qne |e n'ai pas rêf é, c'est qve tous êtes, bien §eM^Ne ; 
que T0U6 me rerwiex tout plein, et que je Voiiit ^potiscrai 
quand fous voudrez. • 

«folTOTTE. 

Pourquoi pas? « . '• 

■'tmi-A^T. • 
Mamzelle Michele^tte,, n*auréz)iimalsd^ re{»rt)<:i^ès à me faire 
je ^eral fidèle en amour comme \e Tai été en aqfutiè. 
ikiCbtLïttfe. 
Nous ferrons çi|. . 4 en attendant , partons fo^ni tûe , Madame 
la Comtesse nous attend au château de ViBOennea, où tout eal 
monde est réuni pour la cérémonie. • • Allons 1 mère Géofrotffi 
parlons, parlons... 
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Air ; AUmu , dann^x-md /« hrai. ^ * 

. Alioof , dDpnet-mei le bra» 
Y n'fâut pas noiu faire atteodr<*. 

TBlBÀtJT. 
Ailons, donnez-moi le bras , 
A VôMeiiAcsil fa«t nauf-rentira. 

AUoas « doaves-PMttiift braa y< . 

II ne faut poiat oout faire aUemere 

QUARIÈME TABLEAU. 

Ir< tkééire clumge et représente P intérieur de ta SainU^ChapelU 
d Fincennes, 

SCENE XIV ET OEEISIÈRE. 

FRANÇOIS I". avec tmte sa Cour, LA COMTESSE M 
LUSIGNAN, axec sa famiih et sesamU; FORTUNÉ, LOISE, 
Gardes\ Courtismts,/ '^' Balu un renfoncement d droite, MI- 
CH£LETTE, GÉNEVOTTB ^ TBIBAUT. 

• tB BOt, sur son iréine, ' ,' ■ 

Comtesse de Laslgoan/ros ancfitres ooC ser^ri la Frand* avec 
bravoure et fidélité : nous almoiM & croire que vcftrc fils suivra 
leurs traces glorieuses, et que nous trouverons toujoui^s eo lui 
un sujet dé? oué dans la guerre eémme dans la paix. Cet espoir 
<|tie PàVenir )«stifienl, nous a décidé Alùi X^tni Jieii 'de pèie 
dan:) la circonstance la picrs selenaefle «K^^ vie. 
Queffiiea et la Francelofi soient etf aide^ 

TO^VS. •' 

Vive notre bon Roi François l^l 
CHeBca« 

Air: 

' Le bonhetzr en <^ jonr 
Comble leur espérance , 
Et l'hymen récow^imse 
De dem amana (bis) la constanceen' amom* 

TBiBAVT, tfff public^ pendant que 4e Roi conduit les futurs à i'aatef. 
MessieuraT, pendiint qu^'fis vont s«^ âiarier tà^<'i«>, perint^K^^ 
que f acquitta d*«o» ipiitsio» doiBt iea avl^or» ni'oni char|;« 
pour fous. 

Mr : Mt {kignMrd. 
Dans des cUmats de fonte espèce 
Notts aTons voyagé •loQg-itemps. 
Et ^or teoif notre promesse , 
Noos vous avons montré quatre étémeifs 
If ont en tiortons quel eitabMTâtcairtee 
Sans aller par quatre chemin ^ 
r . Four le succès il çn faut un cinquième ' 

' "Et GeluMà ^^sleurs est ^ans vos tnains, 

FÎN. 
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RAMIRE, 

pu 

LE FILS. NATUREL, 

MÉLODRAME 
EfT TROIS ACTES, ^ 
OUWÉ DÉ SPECTACLE ET DE COMBATS. 
Paroles de M. HUBERT^^^-^^^V 

Musique del signor B i a n c b i« 

Représenté , pour la première fois , sur le théâtre^ 
de la Porte St.^Martin ,le2^ thermidor an xiix. 



A P A R I S , 

Ches B A & B ▲ , Libraire Palais du Tribunat , derrière le 
Théâtre Français) n<>. 5i. 



AjN XI?» (i8q5.) 
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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



Don S ANCHE I roi de Nararre. ( Père 

noble* ) M. Dugrand. 

Dona: EL VIRE 9 épouse de don Sanche« 

(Premier rôle.) M®, Lecoutre. 

Don FERDINAKD I fils de don Sanche 

et de dona Elvire. (Jeune premier.) M. Artiguenave* 
Don RAMIRE y fils naturel de don San- 
che. (Premier rôle jeune.) M. Philippe. 
FERNANDEZ , ancien officier navarrois. 

(Second père.) M. Dugy. 

CONSTANCE , fille de FernandeZ| ect, 

(Jeune première.) Mlle Adèle. \ 

Don PÈDRE DE HESSE, seigneur navar- 

rois. (Troisième rôle.) lA. Farisot. 

Chevaliers. 1 

Femmes de la reine* \penonnagee moeis» 
Soldats* I 



La scène se passe près de Najarre , ville de Cas- 
tille f sur les frontière s de la Navarre. 



RAMIRE, 

OU 

LE FILS NATUREL. 



A C T E ? R E M I E R. 

LmC théÂtre représente une galerie richement 
décorée. * 



S e EN E P R E M 1ER E. 

RÀMIRE, CONSTANCE. 

CONSTANCX. 

(jriNEB.'Euz inconnu dont la valeur yient de m'arracher aux 
transpor ta criminels d^un chevalier déloyal y qui , sans égard 
pour le rang de mon père et les lois de l'hospitalité , voulait 
me rendire la victime de son odieux amour : vous , à qui je 
dois rhonneur et la vie^ jusques à quand vous couvrirez vous 
du voil^ impénétrable qui nous cache votre nom et votre 
naissance? ' 

R A.M I R E* 

Bell^ et Tertuçuse Constance , en vous arrachant des mains 
du scélérat qui vous enlevait de la maison paternelle , j^ai^ 
rempli le devoir d'un véritable chevalier. Je bénis le hasard 
qui m'a procuré l'avantage de vous être aussi utile , /je n'en 
exige aucune reconnaissance 9 le prix de cette action est dans 
mon cœur, et je suis trop fier de vous avoir délivrée pour en 
demander un autre. 'Quand à raoti nom 9 permettez-moi de 
vous le taire encore. Aujourd'hui peut-être la renommée voua 
l'apprendra /mais jusqu'à l'événement qui se prépare ^ je dois 
garder un secret que je vous cache avec peine. 

CONSTANCE. 

Ah ! sans doute votre nom est dign# du courage que voila 
montrez^ avec une âme aussi belle que la vôtre... Mais^ aat<^ 
gueur, quel est cet^évènement dont vous mie parlez? 
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R A M I B. B 

Vou» voyez depuis deux jour» les préparatifs que fait vôtre 
illustre père pour la réception du roi de Navare y son auguste 
souverain. Ce prince doit honorer ces lieux de sa présence et 
un intérêt puissant m^engage à la désirer. - . 

CONSTANCE. ' 

Quel intérêt?... ^ 

/ R A M X R E. 

Je connais le cœur de ce grand Roi : il est bon j sensible ; 
mais malheureusement trop faible ; il a une épouse quMl adore , 
il ne voit que par ses yeux ^ il n^agit que par les impulsions 
qu^elle lui donne. Voilà d'où naissent mes chagrins et le mal- 
heur qui n'a cessé de me poursuivre dépuis que je respire. 

CONSTANCE. 

Quel mystère !... quoi ! seigneur , vous avez des peines et 
TOUS craignez de les déposer dans le sein d'une amie que votre 
courage a sauvée* Est- ce ainsi que vous connaissez Pamitié et 
ses douces consolations? 

«RAMURE. 

Quelle aimable candeur ! non , belle Constance , je ne veux 
plus mériter ce reproche. Vous avez sur moi trop d'empire 
pour que je résiste à vos instances. Vous allez tout savoir. 

CONSTANCE. 

Parlez, 

R ▲ M I R £• 

Vous ignorez peut-être que le roi de Navarre 9 avant la 
mort de son père , avait aimé Clémentine de Moréna', femme 
aussi belle que vertueuse ; trop sûr que son père ne consenti- 
rait jamais à son hymen à cause de la distance que la fortune 
et la naissance avaient mise entr'eux, et subjugué par l'amour 
qui le consumait^ Don Sanche épousa secrètement Clémentine. 
Le Roi furieux fit casser ce mariage et enfermerClémentine 
dans une retraite ignorée où elle expira peut de tems après 
xn'avoir donné le jour. 

CONSTANCE. 

Vous seriez le fruit de cette fatale union ? 

R A M I R E. 

Privé de ma mère , je fus encore enlevé à sa tendresse pa - 
ternelle. Elevé dans un pays presque désert , j'y signalai ma 
force et mon adresse. Cependant mon père parvint à décou- 
" vrir mon asile, et sa générosité me mit bientôt au-dessus du 
besoin, smais il ne put jamais me faire reconnaître pour son fils. 
Peu de tems après Dona E'ivire parut à la cour avec tous les 
charmes de Ja jeunesse et delà beauté : mon père l'épousa 
par ordre du Roi 5 il aime aveuglément cette nouvelle éppuse, 
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et quoique la mort d'un père semble lui permettre de répM'er 
son injustice à mon égard , je B^ai pu réussir jusqu^à présenta 
faire réhabiliter la mémoire de ma mère et légitimer ma nais- 
sance. ' 

CON8TAKCE, 

Infortuné jeune domme ! suivez le noble orgeuil qui vous 
anime : il fait Péloge de TOtrc cœur ; mais attendez-vous à 
plus d'un obstacle de la part de la Heine. ' 
R A M I n B. 

Je n'envie pas le tr^neque Don SancLe doit laisser' à Fer- 
dinand, mon frère... il en est digne : la renommée publie par 
tout sa valeur et ses vertus 9 mais , sans liuire â Ferdinand ^ 
on peut me rendre Fhonneur et la considération dûs au fils 
d'un souverain. Voitàî le motif qui me retient en ces lieux. 
Votre père m^a promis de me ménager un* entretien avec le 
Roi. Je véftz le voir , je veux recouvrer sa tendresse , et faire 
cesser le cruel abandon dans lequel il m'a laissé depuis qu'é"^ 
poux trop faible il se laisse gouverner par la Reine. 

CONSTANCÇ. 

Ah ! combien je désire que cet entretien termine vos dis- 
grâces ! vous me paraissez si digne des bienfaits de la fortune 
et des faveurs du destin !... Mais j'apperçois mon père. 

SCENE II. 

FERNANDEZ, RAMIRE, CONSTANCE. 

FERNANDE Z. 

Allons ) mon jeune ami , prenez courage : le Roi n'est pas 
éloigné y vous allez voir votre père \ et , si j'en crois mes 
pressentimens , il vous prendra dans son cœur la place que vous 
méritez à tant de titres. 

R JL M 1 R E. 

Seigneuf Fernandez 9 je vous devrai mon bonheur*.. • 

FERNANDEZ. 

Vous VOUS trompez , mon ami : c'est encore moi qui vous 
devrai de la reconnaissance ; ce que je fais pour vous ne me 
coûte rien , vous avez exposé vos jours pour sauver ma fille ; 
d'ailleurs une bonne action est si douce à faire, que je suk tou- 
jours étonné qu'on en fasse si peu. 

RAMIRE. 

Vous parlez d'après votre cœur. 

P £ R N A N D £ Z. 

Et d'après le vôtre je' n'en doute pas. 

CONSTANCE. 

Le courageux Ramire nous en a donné des preuves. 
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VBRNAND8X. 

Pardonnes-moi ma familiarité . cet air brusque qu^on me 
reproche quelquefois ^ est naturel chez moi ^ et à mon âge on 
lie refait pas son caractère. 

«i A M I n B. 

Conservez^ toujours cette noble franchise ^ elle pronye une 
Belle âme. . 

VBRKAITDEZ. 

Ma franchise est un langage étranger à la cour ; elle y dé- 
plaisait ; TOilâ pourquoi je me suis retiré dans mes domaines* 
J*y vis content | je tais du bien â mes vassaux : ils sont heu- 
reux y et le tableau de leur félicité me fait passer des momens 
Hgréables... je n^ai plus qu^un regret. 

COMSTANCS. 

Un regret I mon père ? 

FERNANDE Z. ^ 

Oui y je suis fâché que don Ramire soit issu du sang des rois» 

CONSTANCE. 

Pourquoi cela ? 

FERHANOEZ. 

Ha ! j^ai mes raisons. 

RAMIRE. 

Ne peut-on les connaître ? 

FERNANDE Z. 

Pas encore | mais plus tard je vous ouvrirai mon cœpr. 

RAMIRE. 

Vous m^é tonnez. 

F E R K A N D B z. 

Si vous rentrez , comme je le présage, dans les bonnes grâ- 
ces de votre père ^ vous ne saurez jamais mon secret. 

RAMIRE. * 

Comment f vous dont j^admirais tout-à-Pheure la franchise*. • 

FEILNANDEZ. 

Oui Rsimire y tant que j'aurai une goutte de sang dans les 
veines , une fortune brillante à vous offrir , et... mon secret 
allait m'échapper. 

RAMIRE. 

Je vous devine y homme sensible et gé|iéren)L ! de quelle 
admiration vous me pénétrez ! vous avez pensé , comme inoî| 
qu'il est impossible de voir votre aiinable fille sans éprouver 
un sentiment qui nous enchaîne pour la vie , vous avez lu dans 
mon cœur, et vous n'osez m'offrirune récompense qu'un excès > 
de délicatesse m'aurait empêché de vous demander ^ mais si 
je rentre dans mes drçits légitimes , et si Constance ne sent 
pas déloignement pour moi | je vous jure de n'a voit jamais 
d'autre époûset 
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^coKSTANCE| â part* 
Qael doux espoir i 

B A M ï ISL s. 

Votre rang et ros services tous placent auprès du eouterain^ 
mon père vous aime et vous honore y que vous faut-ilJde plusl 

F E R lï A N D £ Z. 

J'en accepte Taugure. Sî le Ro4 vt)iis dédaigne 9 vous serei 
regardé comme le Fruit d'un mariage illégitime ! Eh ! qu'im- 
porte ? ce n'est pas votre faute , vos parens soJit connus: 
ils étaient généreux l'un et l'autre 9 ils ont déposé dans votre 
cœur le germe de leurs vertus : et «i ^ dans cette circonstance^ 
quelqu'un doit rougir^ c'est le père ass(>z faible pour redouter 
les embrasseraens d'un fils iqui doit être un jour l'honneur d» 
sa' famille... Mais j'entends une marche^ sans doute le Roi 
est près d'ici 5 je vais à sa rencontre. Vous , ne paraissez qu'a» 
signal convenu. ( il sort, ) 

N - ^ • " 

li>. Il t ■ ■ ■ ■■ I» » I — ^— ^ 

S C E N E I î I. 
RAMIRE, CONSTANCE. 

H A M I & B. 

Tant de bonheur me serait-* il réservé ? votre père aurait«il la 
générosité de m'admettre dans sa lamille ! mais vous >, belle 
Constance , que pensez-vous de ce projet ? votrje cœur est*il 
d'accord avec celui du bienfaisant Femandez ? partagerez^ vous 
ses sentiment pour un malheureux prince abandonné de la 
nature enjtièi'e f 

CONSTANCB. 

Ah ! seigneur^ laissez agir mon père y sa fille est aoumice et 
rçspectueusè;.. 

K A M I R E. 

O dieu 1 aurais'tu marqué ici le terme de mes malheurs i 

CONSTANCE. 

Voici le Roi , retirezvouS| seigneur. ' 

( Ramre sort. Pantomime entre lui et Constance, ) 



S C E N E I V. 

LE ROI , XA REINE , FERDINAND , FERNANDEZ , 
Don PÈDRE, CONSTANCE, Chevaliers, plusieurs 
Femmes, 

('Le roi entre avec Femandez , et précédé de plusieurs cheraliers. La 
reine vient ensuite avec son fils à qui elle donne la^ main. Les femmes 
et les chevaliers ferment le cortège. Pendant la marche on donne un 
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tdet Canfares. Constance se mêle parmi les femmes delà reine, 
lortque tout le monde a pris sa place. ) 

Mon auguste souverain ^ j'ai donc enfin le bonheur de ?oui 
posséder» Voilà le plus beau jour de ma vie. 

Z. s ROI. 

Don Fernandezy je me plains quelquefois du faste attachée 
la dignité de mon rang \ je sens aujourd'hui toute Pamertume 
des privations qu'il mHmpose ,. puisqu'il ne me permet pas de 
visiter aussi souvent que je le voudrais des sujets fidèles et 
rppecteux comme vous. 

I. A. B. E I N E. 

On m'a dity Don Fernandez ^ que vous aviez une fille char- 
mante* 

FEaKAKDBZ. 

Madame , on ne vous a point trompée : je suis fier d'être 
son père , elle est douce et bienfaisante y et si je n'avais pas 
le bpnheur de vous voir , je croirais que ma Constance est la 
plus belle personne du royaume. 

L A a E z K E. 

Pourquoi n'est-elle pas ici ? avez*vous craint de la montrer 
à la cot^r ? 

VEBNAirOBZ. 

La voici | madame , elle vient vou;i présenter ses homma- 
ges. 

( Constance avance et salue respectueusement la reine. ) 

Z. A R B I N E. 

Tant de charmes ne doivent pas être ensevelis dans la soli- 
tude d'un château. Elle ne peut qu'embellir ma cour : si vous 
le permettez s Fernandez ^ jeta garderai auprès de moi. 

VERNANDRZ. 

Ah ! madame. 

I, A R s I N £• 

C'est une affaire terminée : Je me charge de son établisse- 
ment. 

CONSTAKCB^iJ fùTi* 

Quel est son dessein? 

FERNANDEZ. 

Sire, voulez-vous me permettre de vous présenter un ieuae 
homme qtû vous est cher , et qui vous aime tendrement î 

I. E R o I. 

Qu'il vienne, j'aime les bons serviteurs , et je suis heureux 
quand je peux répandre quelques bienfaits. 

( Fernande fait un signe ^ Ramire parait. 
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S C E N E V. 

LE ROI , LA REINE , FERDINAND , FERNANDEZ , 
RAMIRE , Don PÈDRE , CONSTANCE , Chevaliers , 
Femmes de la Reine. 

( Eamire va se jeter aux pieds de son père* ) 

I. £ R o !• 

Que vois-je? Ramîre ! 

L A R B I K E^ 

o coup inattenclu ! ( Tableau général, ) 

I. s R o I • 
Re lève- toi / mon fils. 

FERDINAND^ à part» 

Son fils! 

l E R o I. 

Ce n^est point là ta place , elle est dans les bras de ton père. 
( Ils s^embrassent, ) 

FEROIILAKD. ,^ 

Il est donc Yrai que j'ai un frère ? avec quel mystère on me 
Pavait caché ! 

RAMURE. 

o douiic embrassemens ! est-il un plaisir qu'on puisse vous 
comparer ? 

FERNANDEZ. 

Eh bien y quand je vous disais que ce jour serait le de^mier 
de vos souffrances. 

^ " L B R o ^. 

Mob cher fils ! mais, dis*moi : pourquoi ^s-tu resté si long* 
tems ignoré ? quel asile inconnu Va soustrait à ma tendresse! 

RAMIRE. 

Combien vous mé tonnes \ quoi ! ce n'est point par votre 
ordre que j'étais exilé de votre capitale? ce n'est pas vous qui 
avez refusé de me voir et de m'entendre ? et qui avez i:épondu 
à mes lettres ^respectueuses par des menaces terribles ^ si j'a- 
vais l'audace de vous nommer mon père ? 
X. s R o I. 
Quel est donc ce mystère ? quel mortel a eu la coupable té- 
mérité d'abuser ainsi de mon nom ? 

^ I. A R £ I ef £. 

C'est moly sire. 

L E R o I. 
Vous 9 inadame ! , 

I. A R E i/|r E. 
Je n'ai pas cVu commettre une action si bl&mable ea vous 
Ramire. B 



.(10) 

épargnant l^embarraa de yoir un fils que le$ lois de TEtatTous 
empêchent d'avouer« 

X E Jl o I. 

. Qui TOUS- a chargé de ce soin ? . . - 
L A R E I M e«. 

Votre honneur , ma tendre ..soUiçîiude pour notre £li et 
mon amour pour vous. £h bien, blàmerex-vous encore la con- 
duite que j'ai tenue ? 

LE ROI. 

Oui I madame... 

R A M I R B. 

o mon père | ne jugez pas Yotre épouse avec trop de sévé- 
rité. Elle m'a causé bien des peines, mais son excuse est dans 
sa tendresse polir un fils bien digne de votre amour. 

VERDINANByd part. 

Et voilà le frère dont on m'a si long-tems dérobé Paiioâtié. 

R A M I R £. 

Sire , j^en prends à témoin «Dieu qui m^entend : ce n*est 
point Véclat du rang suprême qUi flatte mon ambition , c'est 
le bonheur de ne plus me séparer de vous et de vous consa- 
crer ma vie. 

L E R o ,t. 

Mon fils , ce n^est point ici le moment de discuter de si 
grands intérêts ; tes droits sont incontestables. C'est en pré' 
p^é^ence da ma cour assemblée que je veUx.réhabiliter la mé- 
moire de ta malheureuse mère , et te rendre la considération 
qu'un préjugé barbare , et un ordre tyrannique t'ont £ait per- 
dre si long-tems. / 

r A R £ I N E, 

Une préjugé barbare et un ordre tyrannique ! quelles maxi- 
mes ! Sire , J'aime à croire que ce discours est plu tôt l'expres- 
sion d'un sentiment pénible qu'un principe gravé dans votre 
cœur. 

1. E R o I. 

* Fernandez, je connais votre attachement pour ma piprsonne, 
et je vous prie de mVn donner une preuve nouvelle 5 je me 
vendrai demain au caqip où je dois passer en revue une partie 
i\b mon armée \ je vous charge d'y amener Hamire. C'est-là 
^\yvr'. je/Vfux le reconnaître solemnellement pour mon fils , <?t 
>!x^r ivrévocablement sa destinée. Vas j mon. ami 5 tu as pu, 
s ms cri ! -^^ , douter un moment de mon affection 't les appa- 
•euGcs ?u ont accusé à tes yeux; mais je saurai te dédomma- 
^^trr di»^ rhagrins qu'a dû te causer jine pensée, si afiligeante. 

.... it A M I R E. 

-() te meilleur des pères ! (^ il baise lesmainsdu Roi et se 
/-ttire avec Fernandez ef Constance. ) 
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> Il ^ 1. i • .. .. 

s C E N E y I. ^ 

.LE ROT-, LA REINE, FERDINAND, Don PÈDRE, 

Cbeyaliers, Femmes de la Reine. 

I., A n E I N £^ à Ferdinand, 

Viens , mon fils , viens unir ta douleur à la mienne. Tu 
n'as plus que ta mère pour te consoler.^ 
LE roi;. 
Que dites-Tous , madame ? 

X. 4 R E I H £• 

Ingrat ! toilà donc le prix de Tamour le plus tendre ? 

LE R o I. 

Quel langage ! 

k. A À B I N £, 

-Sentez-Tons l'imprudence de la promesse que vous venez 
de faire? si vous l'exécutez, n'en craigrtez-'voins pas les suites? 
Ramlre a sur Ferdinand la prérogative que lui donne le droit 
d'aînesse : il doit porter dans son cticul^ie germe de l'ambi* 
tîon ; en le recoïknarssant pout votre fils , vous lui ôréez des 
tîtres que l'illégitimité de sa* naissance lui avait refusés, et 
vous établissez entfe' les deuxfrères une rivalité également 
funeste au peuple qu'feUe va diviser et au fruit héréditaire 
d'une union assortie qiiî fit le bonheur de nos deux familles. 

L E R O I.. 

C'est trop vous effrayer» - ' « 

^ ■' 'X'A |l E I N E. 

Ah ! croyez-en les pressen'timens d'une mère qui se trompe 
rarement sur la diestihée de' son fils, . ; 

L B it^o I. ' ' 

£n rendant à Ramire la justice queje lui dois, je nesacri- 
fierai pas les intérêts de votre fils. Ferdinand m'est aussi 
cher qu'à Yous^même \ je veiij^ qu'il règne après moi« Vous 
n'ignorez pas que demain je dois. Iç proclamer mon succes- 
seur aux yeux de l'armée et- des graznls du royaume. Que 
tous faut-il de plus I - 

I. A k E I N E. 

Il faut révoquer la parole qui -vous est échappée dans un 
transp'oirt inconsidéré. En laissant- Ramire «dans l'obscurité 
dont il n'aurait pas dû'sorlir , il faut lui èter les moyens 
de disj^uter l'autorité suprême à votre héritier légitime. 

' X E R O !• 

Que me demandez -vous ? ' ^ ~ 

LARBIN £. 

Un acte de justice qui intéresse tous les ordras de l'Etat. Je 
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êAin quHl en doit coûter à votre coeur; maïs un souverain 
n'est pas toujours le maître d'écouter les affections de son 
âme. Il eçt des circonstances où la politique luL commande 
impérieusement de sacrifier ses propres sentimens au bonbeur 
éeB peuples qu'il gouverne. 

L £ R o !• 

Que deviendra cet infortuné ? est-il cause du malheur qui 
pèse sur sa tête ? ^ 

Qu'il aille sous un ciel étranger... que là^ comblé de vos 
bienfaits. , > 

L E K p I. 
Quoi , vous voulez?... , 

P/ B R D I^N A N D. 

Eh ! qu'a-t*il fait pour être privé de la tendresse de son 
père ? la perte de l'infortunée qui lui donna le jour n'est elle 
pas assez douloureuse pour lui ? Je l'avouerai , j'ai toujours 
soupçonné l'existence de ce frère ; mais le soin qu'on à mis à 
me cacher sa naissance f me paraissait un avis indirect <\ni 
me défendait d'en approfondir le mystère. Aujourd'hui qu'il 
est avoué par mon père , avec quel plaisir je lui prodiguerai 
les douces consolations de l'amitié ! ah ! si son cœur ressem- 
ble au mien ^ qu'il doit s'estimer heureux de trouver un ami 
dans un frère ! 

I. A R B X K E. 

Mon fils , vous êtes trop jeune pour apprécier ce qu'un 
tel sentiment a de dangereux. Laissez a^r votre mère f elle 
a bien assez à combattre ! £h bien » sire , que décidez- vous ? 

L B R o I. ; 

Fiiis-je consentir à une séparation si cruelle ? 

x. E R B I N B. 

Est-ce là le pouvoir que j'ai sur votre esprit , et la récom- 
pense que vous réserviez à ma tendresse ? j'aurai donc passé 
ma vie à vous consoler dans les chagrins inséparableis de la 
grandeur ^ je me serai occupée pendant vingt ans à prévenir 
vos moindres volontés , à rassembler autour de vous tout ce^ 
qui pouvait contribuer à votre bonheur ^ à vous prodig^ier 
ces soins si précieux quand ils s'adressent à l'objet de notre 
amour : je me serai privée des plaisirs les plus innocents pour 
veiller à l'éducution de votre fils : et voila le fruit que j'en 
retire ! un instant a détruit mes plus chères illusions , et tout 
le charme des sacrifices que je m'étais imposé. Ah ! sire^ j'at- 
tendais plus de votre tendresse ! 

X. £ R o Z. 

Que vous êtes injuste ! 
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Z. A R S 1 K £• ^ 

Sî je n'ai plus sur votre cœur cet empîre^îjdoux , dont je 
»'ai encore usé que pou^ aider à faire le bonheur de vos peuples, 
si je ne peux plus vou^ empêcher de faire, une action qui va ; 
, m^humilier y ou moins permettez-moi ^e ne pas en être le 
témoin; la vue de ce. spectacle est au-dessus de mes forces. 
Laissez-moi dévorer mes chagrins dans la solitude qui con- 
vient désormais à ma situation. ^Le teras de mon bonheur est 
passé, je n'ai plus que des soupirs à faire entendre, et que dec 
larjiles à verser. / 

X. £ A o z. 
Quelle funeste prétention vous égare ?' ' 

L A A B I N £• 

N'en parlons plus 9 sire , j'ai fait mon devoir : vous êtes 
Parbître de mon sort , mais si vous me refusez , puisse le ciel 
abréger ma douleur en m^ôtant des jours que je vous avais con- 
sacrés et qu'il m'eût été si doux ae prolonger pour embellir 
les vôtres, i/ausse sortie. } 

L fi HO X. 

Madame. •• 

Z. A R E 'I K B. 

Mes conseils vous deviennent inutiles ) et je veux vous 
cacher mes larmes. ^ 

X £ R o ï. 

£h bien, eh bien, femme injuste, usez de l'ascendant 
qu'un amour despotique vous d^nne encore sur mon esprit. 
Vos raisonnemens ne m'ont point convaincu^ mais vos pleurs 
me déterminent ^ mon cœur se révolte^ mais il souffrira seul ; 
et dans ma faiblesse , j'aurai peut-être encore assez' de force 
pour en appaiser le murmure , jusqu^au moment où , rendue 
à la raison , voi^ reconnaîtrez combien vos craintes étaient 
cruelles et outrageantes pour mon malheureux fils, 
z. A R £ I K £. 

(^A part. ) Je triomphe î { Aaui, ) Qu'ordonnez-vous ! , 
* z. £ R o z. 

Ah ? ne me consultez pas ; votre amour l'emporte ; je dif- 
fère le bonheur de Ramire , n'exigez rien de plus 5 puissiez- 
vous revenir promptement d'une erreur ^ui troublera ma fé- 
licité y sans détruire la ferme résolution que j'ai pHse de* lui 
rendre plus tard aux yeux des hommes ce titre sacré que ma 
bouché lui refuserait envaîn quand mon cœur le lui donne. 
J.usqnes-là réglez sa destinée comme vous avec réglé la 
mienne. 

z.AREZN£, à part. 

Son sort est prononcé» ( ils sortent. ) 
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SCENE VII. 

FERDINAND, w«/. 

Que les allarmes de la reine mè paraissent injustes. î quelle 
rigueur elle déploie contre mon frère ! Ah ! si elle savait ce 
^u^iim'en a coûté pour retenir les épanchëmens de mon âme..* 
mais elle est ma mère , il ne m^appartiênt pas de la juger... 
Cependant s'il était en mon pouvoir d'arrêter les persécutions 
quMle prépare à cet infortuné ^ l'honneur ne m'en Tait-il 
pas une loi ? la désobéissance est-elle un crime quand elle 
prévient des malheurs qu^iinè exagérée peut faire naître à 
chaque instant ? (M.) Maié j^apperçéis Ramire. 

S C E N E Y I I I. 

Fl^RDINAND, RAMI.RJg, 

R A M I R E , dan^ le fond du théâtre.i 
Cestluiî 

FERDINAND. 

Ah ! je peux donc enfin embrasser mon frère I Ramîre ^ 
quelques soient les raisons que la politique voudrait opposer 
à notre amtié , la nature triomphera de ses vains efforts ^ et 
BOUS resterons unis. 

& A M I R s. 

Ah ! je t'avais bien jugé ! . 

FERDINAND. 

N^est"Ce pas le même sang qui coule dans nos veines ? où 
l'homme cherchera- t*il des amis , s'il repousse ceux que le 
ciel lui a donnés. 

B ▲ M I R ^. , 

Ainsi .tu ne rougiras pas de m'appeler ton frère. -Unis dé- 
sormais par l'amitié la plus étroitei nous pourrons prodiguer 
ensemble au respecti^ble auteur de nos jours tous les soins de 
la tendresse filiale. 

FERDINAND. 

Avec qu'elle joie {'accepte cet heureux présage !••• Mais, 
Ramire ^ je dois le dire une vérité qui m'aipflige^ notre bon- 
heur éprouvera peut-être encore plus dWe entrave. Après 
tx>n entrevue avec mon père , la Reine , craignant les euets 
de ton ambition ^ e^ une rivalité qui n'existe, pas dans nos 
comrs , a combattu de tout son pouvoir la résolution qu'il 
avait prise. Elle a ébranlé sa fermeté , et dans cet instant IV 
mour et la politique ont triomphé de ses sentimens* 
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A A M I F £• . 

Encore de noureaux obstacles • et c^èst ta làère qui les tait 
naître l - 

7 £ R D X N A ,N n. . \ 

Ne perds point cpurage , ta cause devient ^à mienne ^ et ji 
la défendrai avec cette chaleur cjue l'amitié seule inspiré» 
J'apper cois la Reine , je.t^en supplie, mon frère, modère- 
V>i derant elle. Ne {ustî£e pas seV craintes par la fierté de tes 
discours , et ne rends pas infructueux tous les efforts que je 
me propose dë'^faîre en ta faveur auprès du Roi. 

S c E NE I X. : . 

LAREiNB, Ferdinand; ôaMire, Don pedre. 

I.A&EINE, ù DànFèdredanslefonddu théâtre.' 

.Quç yois-je? ( 4 Ferdinand. ). Que faites-vous ici , mon 
fils ? votre place est ayprès du RoT^ allez : il vous demande* 

..,..• .^r" E ^|l D i N a' N D, ■ 

Madame*.. . . . . j . 

' - * 'i' .^ R iÉ^^I N E. 

Votre père',a, des ^ oi^dres à voiis communiquer j ils întérçs- 
sent vpMe bonheur etma tranquillité. Je jugerai de votre atta* 
chement pour moi par votre soumission, aux volontés de mon 
époux. 

r s R o X M a ,N D ^ a Ramire en sorant. 

Calme et prudence. . j 



S c EN E X. 



LA REINE, RAMIR£, Don PÉDRE. 

^. _ . . JL. A TBi .R^l N B. 

Ramire ^ vptre pèr,^. m,V.Ten<iuç Parbitr^ deyôt^e destinée^ 
TOi^ss^vez jusqu^où.va fnon pp^voir ; il est sans boriies^ gar- 
dez'.vous de le braver par Une résistance inutile et dangereuse; 
Le ftoi , mon époux , a révoqué l'ordre ^u'il vous avait donné 
de 1rou$ reijdrjpiftu. çamp/. |e^ vous en renouvelle ici la dé- 
fense : malheur à vous si vouç.oae^ Penfreindre. 

... ..y p. A M .1 II B. ^ 

Madame, je n'ai point oublié combien votre autorité m'a é 
fa'neste jusqu'à présent 5 mais vous, né vous souvient-il pli 
de l'aveu que vous avez fait à mon père en ma présence. Il ï. 
vous a point déguisé sa surprisé \ et ma douleur n'a été cot 
tenue que. par le respect que je vous dois \ mais apr^s ce q 
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fa! TU| TOUS me permettrez du moins de douter did Tordre que 
TOUS Tenez de me donner* 

_ L A R B I H È. 

Audacieux! ; , 

^ & A M Z R s. 

Ce n'^est point de Taudace ^ madame ^ cVst Pexpi^ession 
d'un cœur vivement blessé qui se révolte contre Pinjustiee 
etPoppression. 

I X. A R K I N £• 

Si TOUS méconnaissez ma puissance y tous apprendrez^ à 
craindre les effets de ma haine, 

R A M X R K. 

Je ne crains que TindifFérence de mon père , çt la faiblesse 
qu'il a pour tous. ... 

L A R E Z N £• . 

• Téméraire ! s'il est Trai que son amour pour moi me &nne 
un empire absolu sur son esprit j par quel avengleÀent tous 
exposez- vous à mon inimitié. Pourquoi exciter un courroux 
qui vous a été si funeste ^ et qui peut maintenant causer -vo- 
tre perte? oui ^ vous devez croire que je ne îne lasserai pas de 
TOUS poursuiTre , et qu!e ma baîne ne se rallentira qu* après 
TOUS aToir mis dans rimpossibilité de nuire à mes desseins ? 

R A M Z R E. 

Toujours des menaces 9 et jamais une parole consolante! 
ah ! madame ^ la douceur est le plus séduisant appanage de la 
beauté ; pourquoi en altérer tes traits par des trans|iorts qui 
détruisent toul^l^ charme de son empire. 

I. A R E Z N *E. 

Vous seul les excitez ces transports qui éclatent malgré 
moi. Au lieu' de mériter ma biettTeillance par une déférence 
qui peut tous être ^ faTorahle, to^s^. armez, mon orgueil 
contre tous ; mais tous apprendrez bientôt qu^on ne brave 
pas impunément mon autorité! ' • 

R A M z R B. 

Madame 9 il m^est a£freux dp tous déplaire ; mais im senti*- 
ment irrésistible m'entraîne Tèrsl^auteut de in éa joui*s. J© 
l'aime , je suis sûr d'en être aimé ; cette certitude m'a comt»lé 
de joie et m'a rendu mon courage. Trop long-tems une intri- 
gue odieuse m'a privé de sa présence et de ses bienfaits y j© 
suis las de traîner mon existence dans l'opprobre et dans l'a- 
andon. J'ai pris la ferme résolution d'en faire cesser la hon- 
et Pincertitude et je ne connais sur la ter^e aucunes puis* 
.nce capable dem'arréter diuis ce diessein. < // «or/. ) ' * 



^ '7 ) 

se E N E X il' 

LA REINE, DbnPÈDRE. 

, X A ' R. B Jï ,1^' B. ;* ^ 

Vous Tentendezy £)oa Pèdre , plus de jnénagemeât ] \e vous 
aiitorise à prendre les* mesures les plus promptes pdtTr vous 
itssprer de s^ personne. Dès qu«i tous çn sérex njialtre , con- 
duisez-le hors de mes Etats : qu'il y soit^sUrveitlé avec la sé- 
Térlté la plus rigoureuse , et surtout qu'un s^ret invîolable^ 
dérobe au Roi le lieu de son es^il^ mçs bienfaits seront jLe pHx' 
de Totre zèle à me servir. Allez» 



Fin du preéier Acte. 



E^mifê 
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A C T E I I. 

he théâtre représente un camp. On vpit sur les 
côtés et dans Véloignemèni plusieurs tentes su-^ 
perbement ornées : celle du Roi est plus remar'-^ 
quable encore que les autres^ Elles sont pla^ 
cées^ derrière des rangées d^ arbres ornées de 
guirlandes , de chiffres -et d* armoiries. Dans 
le fond est un trône destiné pour le Roi. Il est 
caché par une toile qu^on doit lever lorsque ce 
Prince fait son entrée dans le camp. 

•iWIII K- I..- ■■ ■ l.l . .. ■■ I ^ ■ 

SCENEPREMIÈBE. 

RAM IRE, FERNANDEZ, Soldats. 
FBR-irAND£2y au» soldats. 

xVtiEz à Tos postes f le Roi va paraître. (jàRamire.^ Le tems 
presse^ mon ami^ je n'ai qu'un mot à vous dire : soit oubli de 
aa part ^ soit là crainte de me con£er sa faiblesse , le Roi ne 
m'a point communiqué le contre -ordre dont la Reine- vous a 
parié, s'il existe 9 je suis sensé l'ignorer ; ainsi vous pourrez 
par^tre sans qu'on m'accuse de désobéissance, 
a A M I B. s. 
Je tire un augure favorable du silence de mon père , c'est 
peut-être un consentement tacite qui m'autoriseÀ me présen- 
ter au camp* 

7 P^R K A N D s Z. 

Quelqu'en soit le motif , ne faites point d'imprudence ^ 
soutenez vos droits avec la dignité qui convieilt à la justice 
de votre cause y m^is modérez l'indignation qui vous anime : 
elle nuirait à vos intérêts y et pourrait me^corapromettre.' Le 
crédit que la Reine a sur l'esprit de son époux lut donne déjà 
trop d avantages sur nous, gardez -vous bien de les augmenter 
par des «mportemens qui légitimeraient aux yeux du Roi les 
moyens dont elle a osé se servir. 

R A M I R E. 

Je mettrai dans mes discours to^te la modération dont je 
'8»ns capable , je vous le promets. Cependant je vous l'avoue- 
rai , le caractère impérieux de la Reine me révolte , le motif 
de sa persécution est si cruel que , si elle me traite avec la 
même injustice, il me faudra toute ma prudence pour m'empè- 
ciier d'éclater. 
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T 1& R yN A K D s «• 

Elle vient. Ëloignqn$*-nou8 ; il ne fant pfts qu'elle sovp« 
çonne vôtre présence en ee,% lieux. Il n^est pas de moyens 
qu'elle n'employât pour faife>éebouêr Qo!tre dessein , et dé- 
truire rheufeux effet quemi^usten attendons. ( Ils sorieni. } 

. S C'K'N È 1,1 ^ ' 

LA R 3S I N £ , l>dti F É D R S f Chev;al}ers. 

\ L A R £ X » B. 



nir 
D. p £ p n B» 



Par quetle fatalité ^amirè vbiis est-il ,4phappé ?' 



. Fernan^ezae l^a point quittée , et je n^ai pas.roulu employer 
la viplence de peur de vous compromettra. Kïéis rassiîrex'f 
VQgs , madame , nous pouvons lui porter un coup bien plus 
cèrtahi ) et qui vous en délivrera pour jamais^ 'sUr réussi t. 

t K^'k B I' M E. • ■ "•• 

, ^ael est-il ? — — - ^ - . -_ . 

, f. rp ^ n K. . 
Il demande beaucoup d'adresse et de sang-froid ; vous le 
trmiVeréz* pcâït^étre^Ufi pèU-Blirdi ;. mai^ voUe ennemi est 
dangereux... • r -r:f.> « i • *»^' .ii U , . .... ' 

- 'J^iipliquez-VQUSt: :.*.,- v. .-.. . ..,.>.n .^. : . ."f . - - . . 

^•' ';■■> • • ■ ■ : '.s " D. .ITi, IJv.D ^.£.,f, , .,. , ■-;, 

Si xotts vêtes falonse,/i^A89^%r..Urr^pQf^r,de TÉt^t et^ la, tri^- * 
quillité.de vcttre &Uy,yoi»q.Ae deves pas hM^ncer à suivra mes 
conseils.» La faibleMfB^:d&rv(>Jtre époux.v4cMi^yoi^s être < assez 
connue^ il aime Ramireif^rjpke se détertntoera !Jan|#iis ^^ ^ns 
.de paissantes raisons.^ aFle4aieser.dans«iH[i7ob8<}uvilé^ Si vous 
ne m.ettez entVeùx ^ne baorièFe ihsuriibi)irtabl<^. vous seress ^ 
todjcxtfrs agitée de^ inémes <«raîntes $' V)i^S'(n'eR^> triompherez 
qu^ff^iattirant sur sajterre lacolère^^^ Aon père, £Iii qm sail: 
jusqu'où cet ambitieux osera porter ses pvétesitîons , si 
v<»us ' avez le malheur de perdre votre -époux ? qui vous ^ 
yé|fOii:dfa quMl'resipe£tërafvx>tre autorité et les |«>urs devotr^ 

fils ï ' or I #-].'■ . " 1,. . .. • 

L A '& S 1 If E. . * ; 

Hé'' bien> y expliqué^** VOUS , quel est votre de«rsei!n ? 

• » '^ X>. ï i D R B. ' 

Il feut que votfs àyea avec Ramireun entretien particulier, 
sous le prétexte spécieux d^U^ G réconciliation qu'il doit dési- 
rer, je me chaîne devons ménager cette entrevue décisiye. 

■ ' 1 iC E ,£ I N B. ■ 

Quel.en sera leHwtî' 



( «o 

•' p. V i DR «/ ' 

De le perdre tins' retoun 

G>mment y parTtendrei«>Toiiflr ? • 

Rien a^eit plus facile. Je choisiraipour rbeure da rendez^ 
TOUS Pinstant où la troupe ira daiM la plaine voisine , se li- 
vrer aux exercices militaires présenta pair le Roi. Je ne^lais- 
serai fovît j^Afa d$(camp t^uf 4^9 homm^ qoî me .sont en- 
tièremeut dévoué. Raniire vous croira seule ; mais moi... 

•, • . ï. A R E 1 N. E,< . ^ , 

Je vous deViiié. Mais sMl oppose de'fa^fésistancé.^ ' 
, , , . i>. p i p R 'e, ^ r . . « . 
/ Voilà ce âui Iç iiprdra... PenUhds le iruît àes fanfares i 
déjà de toutes parts on se rend squs les armes 5 la cérémoiiie 
va commênèer. Pendant que voùs'apes rejoindre votre époux, 
je vais tout disposer pour l'exécution àe ce projet. 

se E N B ,1 II. 

LE ROI , LA REINE , FERDINAND , C»NSTAJ»CE i 

. Chevaliers , Fsmmes de la cour ^ Soldats. 
(Des pelotons de soldats passent (à'et'tàlcoihme pour se rendre àlear» 
corps respectifs. Les Chevaliers paraissent au biult des faillflirffs-ûli 
tiennent chacun nne damé faiîà" nMiin.' Le Aoi tient celle de la 
Heine. Constance donné U sîlènnè à^erdibâi^d ^ eii Fernandear a pris 
celle d'une filtre dame. Âpres eui tfdlit tés pages; viennent ensuite 
^antres CbemKeirlfaVeif des dames i PhiBiéWfS Corpk éi troupes de 
«Hftérentesannrs'tféfilsiit, et se rânfien^ ««r les côtés de la scèneé 
• ^Le Roi conduit Elvire^sar son tWyne>et»la fiaât asseoit à c6té de laû 
' Les Ctieralîfra céndusfent leurs dames et les/, font asseoir Sfu les 
gradins placés tant mr/ lea^-eôtés du trôné qu^aà-dessouSn? ibe 'Hm 
4lonne un'aignal : la troupe aa rangé par colonnes j Le.Rot;|Mf8se 
diins lea rangs et fais la reTSMareo Ferdinand ; il cenunsnde ensuite 
plusieurs évolutions qui sVxécutenit atec |>récisûin* Après cet ejier^ 
cioe , il Ta se rasseoir snr son irône : , ù-troope reprend sa. pK^èçf 
place : Ferdinand reste debout au pied du trône.} " 1 

1; B H O fi t 
Illustres ^heralieta^ !cQiiipa;gons de me« travaux ^ voils bra- 
Tes soldats à qui je dois tme paririe dje ma gloire , le devoir 
d'un Roi est ii;%onnx>rer les instiii^tioi^ utiles au bo]»bi^ir;de 
ses peuples. L/ordi^e de la chevaUrie fut tolr|oursle plus ferme 
soutien de TEtat^ je ne peuniui mar<nietotta reconnaissante^ 
d^une manière plus éclatante qii'en ^aotniettant dans souvéeiu 
Tunique héritier de ma couronne. Braves eh|3TaUei:Si que.Fèr- 
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Hinànd;) HL(m ÛU bien aimiB, apprenne Aàni vos rang» e<ét trt 
«juè la penrersiité des Iiommes a rendu nécessaire ^ et q<it 
[înène à la gloire par des «entiers si funestes à rhilmanhér 
^ÎQuHi apprenne de rous , que la vertu là phis difficile et la plus 
jgloriense , est de se modérer dans la victoire. Le plus beau 
triompLe ne' vaut pas le sang d'an soldat répandu pour satis*- 
' faire notre orgueil. Agrées Ferdinand parmi Vous ., reconnais* 
r sez en lui le ^ccesseur que je proclame pouY vous comman- 
-der après moi : dès ce jour je Passocie à mes travaux. 
(Les Chevaliers et les soldats agitant leurs anbes en signes d*adfiésiori. 
Mnaïque militaire. Des pages apportetk,t des couisias et une écliarpe4 
Ferdinand se met à genoux sur les ' consslns dèvSnt son* pèife^' La 
Reine prend Pécharpe et la passe aatôur dé Ferdinand. Un Cheva- 
lier donné une'épée an Roi.) , ' 

L iB R o r. 
Je Totzs arm0 chevalier : îur^z sur cette ^péé de ne yo^ en 
servir que poujc protéger le faible , venger Pinnocence op* 
primé j et combattre les ennemis derrÉiat. 

#x»DS ^AiiB, ineUanf la main sur Téfée. , 
Je le jure ! \ . 
(Il la prend des mains de aon père. Les fsnfares recommencent et les; 
' soldant agites» ietirs aymes;}' 4 



S C E N É I V. 

Les. p^iiciDÈN^, ft A M l B £. .^ , 

( TuUeau général à la vue^ ifjgjJ^mîré. ) 

Soléàts I et vous chevalin y honneur 4e la patrie ,* je renda 

grâces à la bomté-d^tin père qui :|ne'. permet *de tous faire en^ 

tendre ma voix*. ' . '^.. . i: «. .'•.,. * ^ ; 

(Jeu de pàntoinime entré' le Roi etlasHëiirè.' Lé'KcfS ^îteuprimer pâ* 

ses mouTemens la sarprise que lui caaée la vue i^ ftàailre* La ph^'i 

sionomie de la^Repe doit peindfe Pindfgnation, elle doit faire à son 

tfpûù!l' iiti''^eéteP{Mvr4tii dire 4*iinpo8er a'I^aoe à I*iateflo^tÀur » 

mai&le roi, curieux de aa?oir ce quM var'à^ ^ fait entendre à soa 

ëpouae qu'il faut le laisser faire. Ramine doit continuer de parler.) 

Plusieurs d'entre vous ont co|inu le fatal iy m'en cjuî tmijt 
votre, auguste souverain à Clémentine de Moréiià 9 je étiiis le 

fruit de cette altiance contracté devant D^éu et dissoute p^r 
es hommes. Après tant d'inquîéti^ijes sur ma destinée ^ ^î^'^^ 
m^est glorieux de paraître au milieu de vous sousles auspices 
^ mou père ! c'est lui f c'est mon. tloi qui me rappelle dans 
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ton sein. Son cœur à cédé au cri de la n^iture | et sa botité 
ne rend en£n le çeul tUre qui flattait mon ôcgueil. ( Joie dm 
Roi y impfltUnce dé la Reine. ) Soldats et Chevaliers , appre- 
nez tous , par mon exemple ; le respect qu^un sujet doit^aioir 
pour la -volonté de son souverain. Le Roi vient/de proclamer 
mon frère son successeur au trône : jaunis mes vœux àu3C 
:vôtres et ma joie à votre allégresse. Que Fer(tinan4 règïi« 
après le grand prince qui vous gouverne ; qu*il règne ! mon. 
Ambition se contenue de la tendresse ,de inon père , et de 
rBonneur 4e porter un nom que vous avez béni tant de foie ! 

JUA USINE) dans ta plus viw impatience. . 
. , Quoi ! Sire , vou^ souffrez cet excès d'audace ! . 
,, : L E n o I , descend du trône* 

^amire , pourquoi n'avez voiis pas déféré à Pbr^re que la 
•Reine vous a transmis de ma part ? ' ^ 

^ . R ▲ M 1 B £. 

Sire , aprè^ l'explication qui vous a causé tant de surprise ^ 
a'étàis-je pas autorisé à crpireque cet oi-dre.;. 
£ E m o I. 

Si vous aviee des doutes, vous deviez les éclaircir avant de 
vous permettre une démarche qui blesjemon autonté* 

• ■ '• " -: • A 4 M I. R .■• ' 

Mon père ! je n'ai consulté que m»n oedur et ma tendresse 
pour vous. 

, i. E n o r. 
C'est par votre obéissance qu^îl fotUatt làe la prouver. 

Ah ! Sire | daignez m'entendre , et soù^rèz que'je mé ju«« 
tifie. Si votre coetlréïâit libre de suivre les» iinpuUions de la 
nature, je n'aurais pas frouhlé la solemnité de ce grand jonr 
pour lui £(iire entendre ma voix. Mais ^ pardonnez ma mn-* 
chîee \' Sans cesse tourmepté <pàr. de fausseslll^armœ ^ , vous re* 
tardez toujours l'instant de mon bonheur \ votre tendresse * 
•'exaleen vailles, pcpfne^'es y et je crains qife ]['intrigue ne 
tuorophj& enfiad^ vos sentimens généreux. < 

■ '• . ' .'.' --t^^A :R X r-,JW.R.. ,^ •*;,.,■,' , 

Appeliez vous intrigué la tendre soUiciiuJie'd'Mne in^re qui 
veille aux intérêts dé «on fils ? , .^ >; 

•.:> î..-- -i^.-A .It I R E,-i,.; -.' 

jyia^dame, c'est à mon père qu^ je confie mes craintes, vous 
êtes é^angèrè à ma cause : et si l'e'mprëssenient que vous met* 
tes à me combattre , à un motif qué'la nàttirë rend excusa- 
ble , le Roi saura enfin Tapprécier : et sans blesser vos droitS| 
sa Justice pourra lès concilier av4c les' ïniens. 

L A R'E t K E"" ; - ^■" 

Les droits de mon fils sont inaliénables, la loi a détruit lee 
vôtres I ou plutôt elle ne les a jamais reconnus. 
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F E JL'D I If A N D.> . ^ ^ 

Madame ) les motifs ^ui tous éloigent de mon frère attes** 
tent le pouvoir de la nature sur Id cœur d^une mère : mais 
daignez 9n croire mes Jpressentimens y tos inquiétudes ne S9 
rëaiiseront jamais. Je nfai rù Ramire qu'un instant : son âme 
s^est développée devant moi toute entière | et f ose vous ré- 
pondre des sentîmens qui Raniment. ' ^ ^ \ 

L A It'S 1 N E. 

Jeune imprudent ! vous ajoutez foi à des protestation» 
mensongères 1 

FBADlNASr,D. 

Dussé-je y être trompé y je me p(àîs à croire à sa franchise. 
Si je Toua suis cher^ ne me privez pas d*un ami dont les con- 
seils me seront nécessaires. 

^ L A B B 1 N s 

Terminez , Sire ^ des débats qui peuvent avoir des suites . 
si fun'estes» 

R A 'M X n X. ^ 

Oui y mon père ) prononcez : c^estàvotre cœur que )^en 
appelle» ' 

~ (' I. ** r'o I, pénétrée . " ^ 

Ramfire f il m^en coûte de t'aflEliger , plains tin père qu^une 
politique affreuse condamne a étouffer les sentimensles plus i 
doux de la nature. Demànde-moi d'autres grâces qu'il soit 
en mom pouvoir de t'accordsr. > \ 

. n A M 1 R E.' 

Des grâtes ! eh! que m'importent la richesse et de vaines fn- 
vetirs, si vous détruisez tout lexharme qui m'attache à la vie/: 
si je suis toujours obligé de rougir d'ûn« existence importune ? 
est-il une grice. qui compense dans le cœur d'un fils le bon- 
heur de voir et d'embrasser son père ? de lui donner publique- 
ment ce nom si doux créé par la nature ^ et bien préférable 
aux titres fastueux inventés par les hommes. ; \ 

' ' ' I. A a E I I^ E« ' I 

N'y comptes pas tant que j'existerai. _ ' ^ , 

^ RAMIRE. ' . fr 

Madame , ce langage est affreux dans la bouche d^une mère ! . j 

le malheur de ma naissance méritait de vo'tre part plus de nié- ^ 

nagement. Je ne suis pas sorti des bornes du respect que J9 ^ 'S 

cioisà mon souverain; je vous ai toujours, honorée comme son i 

cpouse ; mais je vois trop que vous serez un obstacle éternel { 

à mon bonheur , et je vous déclare que^ je suis las de gémir ^{ 

sous le poids d'une oppression si peu méritée. Mon père ne , .j 

m'a point désavoué pour son fils j Ferdinand m'accorde dans ; I 

son cœur le tître que vous me refusez \ c'est donc à moi à faire j 

valoir mes droits lavec l'énergie qui convient à la justice df ' 1 

nia cause. " 
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Z. B A O !• 

Arrêtez , Ramire , vous franchinM les bornes de ce r^s* 
pect dont vous vous prévaliez tout-à-l'heure 5 ce n'est pas ainsi 
que vous mériterez ma bienvailiance. Allez attendre chez don 
demandez la résolution que je prendrai , et songez à vous y 
soumettre ^ ne me forcez pas à déployer contre vous u^e ri- 
gueur à laquelle rien ne pourrait alora vous soustraire. 

RAMIRE* 

C'en ^st fait ! votre cœur m'est fermé pour jamais : votre 
époi^se triomphe , et je ne dois plus rien attendre que de mon 
désespoir ! , 

L B R O 1* 

Insensé ! que voulez-vous faire ? 

R A M I 11 E. 

Démasquer une femme ambi|ieuse qui me force à oublier 
qu'elle est votre épouse. Personne n'ignore le motif secret 
qui l'a fait agir. Elle me ferme votre cœur ^ moins pour a,ervir 
votre fils que pour conserver une autorité qui flatte son orgueil. 

X. E R O X. 

C'en est trop. 

FER3>X3^AND. 

Mon père , n'est-il pas aussi votre fils ; je suis loin d'ap- 
prouver le transport qui l'égaré ; tout autre que lui n'aurait 
pas adressé impunéinent à ma mère le reproche qu'il vient de 
lui faire ; mais ne voyez que l'excès de son désespoir. K'eat- 
il pas afFreiix pour un fils qui vous aim^ , de ne recevoir de 
vous que des marques d'indifférence ? Ah ! je le juge d'après 
mon Cœur : si j'étais aussi malheurenx qUe lui , peut-être me 
aerai-je rendu plus coupable ? 

X. B R o I > à part* 
QueV trait de lumière vient me frapper ? quoi ! son frère le 
défend , et je n'aurais pas la force de le reconnaître ! quelle 
est donc ma faiblesse ! (â Ferdinand. ) O mon fils., que ta 
vertu m'est chère ! {il fait un mouvement qUi annonce une ré- 
solution ferme et subite * Aux soldats. } Soldats | éloignez- 
vous. 

>L A .R £ I K E y à part. 
Que va-t-il faire ? 

X E R o I. 
Ramire , nj5 juge pas encore ton père , bientôt il le forcera 
de lui rendre justice. Vas, ma présence ne te sera pas long- 
tems interdite. 

R A M X R X , en sortant. 



Hélas ! {Pantomime»') 



LE ROI, LÀ REINE, FERDINAI^D , FERNANDEZ , 
Cheyaliers et Femm^ de la; Reiiié dans iefond dû ^héâtre. 

• I. E R 1. 

Madame, cessez d'opposer la politîque à la tendresse pa- 
ternelle. Les raisons d'Etat que vous allègue* contre Ramire 
seraient peut-être fondées à l'égard d'un autre prince \ maît 
la noblesse de ses sentimens, ^^ candeur de son âme , cette 
heureuse sympathie qui unit déjà les deux frères , dolyent 
assez vous, convpncre que l'ambition ne peut les diviser. 

• I. A H Ê I N £ } inquiètt* 
Eh bi«n , Sire? ' 

^ ^ ' L E B. o !• 

Consentez à une reconnaissance que je désire ; vous n'arex 
qu'un fils , adoptez le mien , c'est un ami de plus que vous 
allez conquérir. Vous rëgn^Ji^ 4éjà sïtr tous ïnes peuples par 
l'empire .de vos bienfjiits ,' ne souffrez pas que ce cœur vous 
échappe , il est digne de votre bienveillance 5 eii l'appelant 
au partage de "yotre\amitié, voua comblerez les vœux d'iïii 
époux qui vous aime assez jiour Vous demander , comme une 
faveur, ce qu'il a drÀîc d'exiger comme un kcte aussi juste qu« 
raisonnable. . 

\ i. i B. i i ïT B , à pari. 
Quel langage ! . / 

" ' p E A II À N D £ z ^ à part. 
Que va- t-elle répondre î 

t À REINE. 

Sire ', quand j'ai (ïècoUvert la retraite de^ Ilamire , j'ai tout 
employé pour l'empêcher de paraître à la cour, les motifs qui 
opt déterminé ma conduite existent encore , et sont mêm^ 
plus puissans qu'ils ne l'étaient 'alors. Il est inutile de vou^ 
reproduire des raisons dont vous avez déjà senti toute la force'. ^ 
Ma. résistance vous déplaira peut-être 5 mais je ne vous trahie 
rai jamais par une condescendance qui peut cmnpromeltr© 
volre'.jpersonne et l'existence ^é notre fils. 

-. . L E R O I. ' , 

Et! quoi ^lo^sque vous vous livrez à toute la s'ollicitiïde 
maternelle, nepourçâi-je être père sans exciter votre jalousiel 
pourquoi me condamnet à étouffer dans mon âme un sentiinent 
dont vous me donnez un exemple si doux à imiter? me 
Croyez- vQua moins sensible que Vous aux afPectiohs de la na-« 
ture? Non, madame, vos raisonjiemens sont plus spécieux 
que solides, et ne peuvent plus balancer dans mon cœur cette 
invincible inclination qui m'entraîne vers mon fils Ferdinand 
Ramire. ' ^ 






t céâé^ 8aAS hésiter | à la voix de ramit^S t il n*a point 
• cherch/é dans l'avenir des malheurs incertains , il n'a vu dans 
le l)résent qu'un frôre dont il voulait se faire un ami. Tous 
les discours de Ramire portent l'empreinte de la vertu. Nos 
deux enfans sont faits pour s'aime;*. Assez et trop long-tems 
une séparation cruelle les a privé des plus. douces jouissances 
de la nature. A présent qu'ils se connaissent on voudrait en 
vain les désunir: leurs cœurs sW tendront malgré nous. Lais- 
sons-les agir 9 et sachons anticiper sur cette félicité parfaite 
que leur intimité nous présage. . 

L A it ^ I N É« 

Avec quelle avidité les mortels embrassent l'illusion qui 
les flatte ! Sire , je ne combattrai pins votre dessein , mais }e 
lui opposerai une considérfition qui. peut-être sera de quelque 
poids sur. yqtreesprit, J*aî , pour craindre Ramire ^ des rai- 
sons que j'ai voulu vous 'taire jusqu'àprésent. S'il fut si long- 
tems privé du bonheur 4.e vous vpir , c'est à mçi qu'il en fera 
le reproche, fl sait tout ce que j'ai fait pour empêcher le suc- 
cès de ses démarches ; il a vu avec quejlle fermeté^ j'ai défen- 
du les droits de ipon fils. Il ne me pardon;nera' pas une résis- 
tance qu'il regarde comme une persécution. Tout-à-l'heure , 
ici même vous avez vu ses emportement ; ils ne sont que les 
précurseurs d'une vengeance qu'il s^ méditée depuis long-tems. 
(Le Roi fait un mouyement de surjffrise.) Oui j Sire, s'il a osé 
me menacer avant d'avoir une autorité légitime , que n'en 
dois-je pas redouter quand il sera. sûr. dp vo?re appui ? 
£ E K o i. 

Vaines allarmes quelle Crainte exagère à vbs yeux; son res- 
pect pour moi vous répond ' de son entière • soumission à vos 
volontés. .., • ;, 

X. A R C I fir E.' ' ' .' - 

Un coeur aigri par' les souffrances | ne connaît que la 
haine , et n'aspjre qu'à sp venger. ^ 

. I. E R o I. 

£h bien ^ çi^dame , puisque yt>us êtes sourde à mes instan- 
ces , je ne m'abaisserai plus à vous supplier. Votre opiniâ- 
treté me rend ce caractère qu'uii excès d'amour inWait fait 
perdre. Ce que je n'ai pu obtenir de vous jj com^me votre 
époux I je vous l'ordonnée , comme souverain. 

L A. R £ I K £• 

Quoi ! Sire... 

I. A R o I. ' 

Cette résolution est invariable rdès cet instant le sort de 
Ramire est fixé pour jamais. Fernandez , vous allez me suivre 
dans la plaine Où l'armée nous attend pour étaler à nos yeux 
le spectacle imposiant de ses jeux guerriers : à cet exercice 
militaire î succédera le tournois que j'ai fait préparer pour les 
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grands du royaume 9 et les daines de ma cour. Que Ratnire, 
▼ous y accompagne : je vous ordonne de l*y CQnduire : po^ur 
cette fois cet ordre est irrévocable ^ si quelqu'un se permettait 
de vpus en donner un autre , je vous détetids d'y obéir. ( àFerr 
dintxnd, ) Viens, moucher Ferdinand, ta,», tendre amitié pour 
ton fr^re a dessillé mes yeux, et m'a rendu. ^ moi- même. < // 
sort avec Ferdinand et Fernçndes^.^ 

>C EN E V I. . 

Quel est mon étonnement ! est-ce bien mon époux qui me 
tîeiit ce langage ? quel changement inattendu dans ma situa- 

'tibn ! si je souffre que Raminç reprenne tous ses droits' daiis 
le, cœur de son père , c'ewi est fait de mon autorité ; mon pou- 

' voir tombe de lui-mém^ , et tôt ou tard je serai la vîctime dé 
ce jeune ambitieux.. « Loin de^moi toute irrésolution. Jesui- 
Trai les conseils de Don Pèdre , il faut anéantir mon ennemi ^ 
pour prévenir ma disgrâce. ' \ 

SCENE tTT ^ 

Don PÈDRE , LA ÎREINE, c Don Fèdn qui entre. 

X. ▲ R I& I K' s* 

Eh bien? / . 

V . D. P i B R E« ; 

R&mîre approche ^ je i'ai ^précédé pour vqu6 en prévenir et' 
assurer le succès de cette entrevue. ( auai soldats» ) Suivez^- 
, moi... {Don F^dre emmène les gardes et va les placer ail- 
leurs, ) " ^ 

~ se E NE V III. ';'^ 

L A R E I N E , R A M I R E. 

R A, M I R K. 

Madame , je me rends à vos ordres ^ Don Pèdre m*a fait 
enttiidre que vous étîei revenue à des sentimens plus modérés; 
vous me voyez au comble de, la joie j prêt'à vous faire oublier, 
par une soumission, respectueuse et un dévouement s^ns bor- 
nes , tout ce que mes discours onti^pu^Voir d'offei^ant pour 
vous, ' 

L Â R E Z N Br 

Si je n'avais écouté que mes ressentimens, vo«is auriez déjà 
reçu le prix de l'outrage que vous m'avez fait en présence des 
grands du Royaume. Voiïs devez savoir qu'un sujet n'offense 
pas inpunément l'épouse de son souverain. Cependant satis- 
faite de la soumission que vous me témoignez , je. veux bien 
oublier vo» discours injurieux / et vous Tendre cette cstim» 
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qneje ne vousa^ais jamais refusée, mais dont ^a tendresse^ 
pour un £18 que j'adore^ avait suspendu les effets. 

a A M I R E. 

Ah ! madame , si vous pouviez lire dfeins le fond de mon 
cœur, vous y verries dés sentimens bien contraires à ceux que 
TOUS me supposez. 

L A, IL B I N E. 

Des intérêts qui touchent de si près au bonheur de PEtat^ 
veulent être appuyés sur des bases qu^ftucune* autorité ne 
puisse retn verser. La parole des hommes doit être sacrée : 
mais trop d^exemples prouvent qu'elle est subordonnée à l'em- 
pire de leurs passions. 11 me faut donc des garans infaillibles 
de votre fidélité pour dissiper entièrement des inquiétudes 
que chaque événement peut ramener dans mon âme. 

R A M I R E.. 

Daignez vous expliquer^ madame ^ je vous fais d *avance 
tous les sacrifices qui s'accorderont avec mon honneun 

I. A & s I N £. 

Ce n^est point de la haine que je vous ai montrée ; ce sen- 
timent pénible n'a jamais souillé mon cœur : la crainte m'a 
peut-être rendu» un peu trop sévère à votre égard ^ mais cette 
rigueur est facile à désarmer, et je me flatte que votre intérêt 
TOUS y déterminera. Vous devez être convaincu que [amais le 
roi ne vous reconnaîtra pour son fils. 

R A M I R E* 

S'il est ainsi, quel est donc le but de Pentretien que vous 
RTez paru désirer ? 

X.' A n £ I K E. 

Le voici. Je veux que , par un acte solemnel , vpus renon- 
ciez à l'héritage de mon époux , que vous quittiez une patrie 
où votre existence politique peut causer tant de tmubles , et 
faire verser tant de sang. A ces conditions , ma bienveil- 
lance vous suivra dans l'asile que^vous choisirez.^ 

R A M 1 R s. 

Quoi , madame , après l'assurance que je vous ai donnée 
d'une fidélité à toute épreuve , cest-là le prix que vous mettez 
à vod bienfaits ! qu'exigeriez- vous donc def Pennemi le plus 

achariiéî ^ . - 

* 1. A^ R E 1 N' E. 

Prononcez y le temè presse ^ vous n'avez qu^un instant pour 
,^ous décider. _ ^ 

: R A M l R £« 

Mon par|i est pris : plus d^accôrd entre nous ,^ vous y 
mettez des conditions si barbares. 

I. A R £ I y E. ^N 

Voilà votre arrêt. Je vais vous prouver que jé^Tfte crains pas 
vos menaces. Gardes l 
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se EN E I X. 

LA REINE, rVmIRÎ, Don PÈDRE, 

CHevaliers , Soldats, 

z. ▲ R £ I If B-. 

Saisissez cet audacieux. 

. R A. M I R B. ^ 

Si quelqu'un, de vous Wapproche ^ il est mort ! 
(Il tire son épée. Pendant qu'il fait ce mouyement, D. Pêdre dit un 
mot » Poreille d'un chevalier, et finit par ces mots qu'il prononce 
tout haut.) 

Bt P i D a £• '^ 
Allez : ne perdez pas un instant. 

I. A n E I N £• ^ 

^ Obéissez , je rendrai compte au roi de Pbutrage qu'il m'a 
fait, 

(D. Pèdre et let Chevaliers environnent Ramire. Il te bat comme un 
furieux; mais après une lutte assez longue , tantôt contre un seuiy 
tantôt contré plusieurs y il est désarmé et forcé de se rendre.) 

n A AS X R £. ^ 

Lâches ! ( àT)an Pèdre. ) Et toi, vil complice de la plus 
infâme trahison ^ tu ne jouiras pas long-tems de ton crime. 
B. P À D R £> , I 

iEn sauvant la Reine , je n'ai fait que mon devoir. 

RAMIRE. 

Je ne voudrais pas ^ au prix de tout mon sang , m'étre dés- 
honoré par une action si infàme« 

I. A R E z K E. 

Don Pèdre I qu'il s'éloigne de ces lieux. 

S CENE X. 
LE ROJ, LA REINE, FERDINAND, RAMIRE, 
FERN ANDEZ, Don PÈDRE , CONSTANCE, ChevaHers. 

I. E R O I. 

Que yois-je ? Ramire ! madame , que vient-on m'àpprendre? 

RAMIRE. 

Sire, je vous demando^justice. 

D. P À B R E. - - 

Oui/y sire, vous la devex à votre épouse. Elle vient de cou- 
rir le danger de perdre la vie par l'andace de ce jeune insensé. 
Il a osé la menacer et lever sur elle ce glaive que j'ai heureu- 
sement détourné. ( Tahkau général.) Interrogez les cheva- 
liers qui sont accourus à son secours avec moi : si leur dépo- 
sition ne confirme pas la mienne , je consens à périr à la j)lace 
de Pacçusé. ( Les chevalicprfont un signe (T approbation.) 
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t^ V K A, H r a B, 

^ Mon père, pourrez-vops croire ce vil catdmniateur) c'est lui 

I qui m'a. tendu le piège dan$ lequel je viens de tomber *, c^est 

t lui qui est venu me demander un entretien d« la part de la 

^ Reine, Je me suis rendu à ses instances^ et fà m^apperçois trop 

4 , tard que c'était une trame ourdie pour me perdre dans votre 

^ 1 esprit y et rendre désormais notre réconciliation impossible. 

7£nNA»Dsz,<j parf* ^ 
S'il disait la vérité I 

L X & o lé 
- J(Iada.i9e? 

Sire , ne m'ititeiroge» pas ^ je n'ai rien a ajouter à la dé- 
position de Don Pèdre. Il, est tout simple qu'un accusé cher- 
che à se justifier. Celui-ci vous touche de trop près pour que ' 
l'aigrisse encore le ressentiment qui doit vous animer contre 
lui, Tévènement parle de lui-même : malheureusement trop 
cle témoins peuvent ^'attester.Sans l'éclat qu'il a produit, vous 
l'eussiez toujours ignorée . 

EAMl&E. 

Quelle hypocrisse ! 

i E IL o i j d Ramire, . 
Ainsi tu as justifié les craintes de la Reine ! ton (unbîtion 
n^a pu se contraindre , et c'est mon épouse que tu as voulu 
^ Ini sacrifier» Ah ! i^o^bien tu me fais repentir de la. tendresse 

^ que j'ai ressentie pour foi. 

B A M ff a i^« 
Et vous^ aussi , mon père ! vous me crp^^^z çapçLbl& d'un 
crime si atroce !.•* ' 

X £ B O !• 

Voilà le résultat de tes menaces. Ote-toi de mes yeux ^ js 
saurai te mettre da^s l'impuissance de satisfaire ton odieuse 
rengeance. Soldats , qu'on Penferme dans la citadelle. 

RAMXKE. 

J'obéis , sané murmure, à l'aùrrêt peu réfléchi que -vous lan- 
cez contre moi « vqus êtes père , cette idée me rassure , et 
me fait croire que vous ne me condamnerez pas sans m'enten^ 
are* Le mensonge n'a point encore souillé mes lèvres ^ mou 
coeur est incapable d'un crime , et quand le trjouble où vous 
, a jeté cet événement aura cessé , j'espère qu'il me sera facile 
dé vous prouver mon innocence. { On l'emmène^ ) 

^. ' S C E N E XI. ~" 

LE ROI , LA REINE, FERDINAND, FERNANDEZ, 
Don PÈDRÇ, CONSTANCE, Chevdiers, Soldats. 

^ , L A B £ X N) £• 

-' i Quelle tranquillité 5 . i 
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■\, I. E TBL O 1. 

Madame^ je sais ce que je dois à mon raog et à votre amour. 

• t E R tr A K'D £Z. ' 

Sire , s^il m^ëtait permis d'élever la voix pour justifier vu 
infortuné*.. - / ' 

; t E k o I. 

Je n'ai aucuns garans de la vertu deRamire ^ et mon épouso 
m'a donné mille preuve» de Aa tendresse^ vouloir le défendre, 
c'est affecter un zèlç indiscret^ et moRtre** peu d'égard pour 
ma personne, j Venez, ma'dame , Tobjelde vos allarmts n^est 
plus à craindi)« ]^«r vous ^ la criminelle audace de Rai^îre' 
assure votre repos et détruit mes espéraaces : après l'outrage 
qu'il vous a4ait , je n'ai plus le droit de iféclamer votre indul- 
gence poUr lui 5 mais, hélas! toute8( le« illusions de lai grandeur 
n'effiaceront jamais de mon âme l'image d^'un infortuné que je 
dois plaindre en le punissant. ( // sort avec la Reine» ) 
FERDINAND,^ Femandez. 

Je vous reçomînahdé mdti frère ^' J6 le crois iànocent , ne 
le perdez pas cte vue : }e vais tn'occuper à découvrir la vérité» 

se E NE X II. "^ 
FERNÀNbEZy CONSTANCE. 

^ CONSTANCE» 

^Cœur noble et généreux ! . 

F E n N A N b e' Zp 
Rassuré-toi , ma fille , je n'abandonnerai pas notre .bien- 
faiteur , je vais le voir dans sa prison,; je. saurai la vérité , et 
je croirai plutôt à sa parole, qu'à tous tes sermens delà Reine. 

f CO N s T A M 6 E« 

Innocent ou coupable , que fer^z yops. pour lui? 

, F E R N À W p E Z* , 1 

Je lui prouverai da ma reconnaissance en exposant ma vii» 
pour le justifier* Le Roi a fait annoncer pour ce soir un tour- 
nois auquel assisteront tous les grajida officiers de la couronne. 
C'est là, qu'à mon toi^ je veux aç^uaerla Reine de calomnie , 
et que . fidèle aux tSià de la chevalerie , îe soutiendrai mon 
accusation paf la lorce, des armes. 

CONSTANCE. \ 

Eh quoi ? mon père , à votre âge... 

F E R N A. N D E Z. " . 

Viens ^ ma fille \ le courage et l'indignation me donneront' 
ées forces. Ce dieii qui voit mon dévouement ne permettra 
pas sans doute le triomphe du crime. Mais avant 'tout , je 
veux entretenir notre bienfaiteur ; s'il est coupable , je saurai 
le deviner malgré lui : alors j'eniploirai la clémence du Roi 
pour le soustraire à la vengeance de la Reine ^ mais s'il est 
xunotent , je le défendrai jusqu'au dernier soupir. 
Fin du second Acte» 
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ACTE I I L -^ 

he théâtre représente un champ clos disposé pour 
un tournois , un trône et des gradins s'élèvent à 
Vextrêmité. 

SCENE PREMIERE. 
FERDINAND, D. PÈDRE. 
7 B a D X ir A sr D» , 

XJoN Pèdre , tou% voyez les tristes résultats de rotre. accasa« 
tion contre Ram/Ire ^ le tournois préparé par ordre de mon 
père, comme un divertissement qu'itvoulaîtdojià)er à sa cour, 
va se changer en une scène de tristesss^ et de deuil \ la lice 
où nos cheyaliers devaient rivaliser de forc^ et d^dresse , va 
devenir un champ de carnage.Fernandez, le vertueux Fernan- 
de2 , accuse la Reine de trahison et de calomnie, et propose 
de prouver Pinnoconce de mon frère par la force des armes. 
Le ^oi lui-même , n^est pas assez puissant pour arrêter PeffeC 
de cette accusation. Les lois de la chevalerie l'autorisent y 
et les Rois n'oseraient la violer. 

s. p À o R K* ^^ 

Eh bien , seigneur, que voyez vous là qui doive vous allar- 
xnèr ? Femandez accuse la Reine et mé provoque au combat : 
croyez-vous que la réputation de Fernajidez impose à ma vaiL- 
lance? détrompez-vous ; j^ai défendu votre mère contre sbn^as* 
, sassin , je saurai la défendre cpntre son accusateur. 
V £ R ]> I i^ A ir D. 
• Quand un homme tel que Fernandëz prend avec tant d'éclat, 
*le parti d'un accusé, c'est une présomption bien terrible cqn- 
tre l'accu^teur« ^ 

D. p è D R E.' 
L'opinion de ce chevalier ne règlé^^l^ma conduite , et n9 
-peut détruire un fait dont j'ai été moi-même le témoin. 
. P E R D I N A*ir D. 
Ainsi vous persistez à dire que mon frère est criminel. 

D. p i D R £. 
Oui , seigneur. ^ ^ 

P E R i IN AMD. 

£h bien ? moi , je me plats encore à croire à Pinnocence^# 
-Bamire. » 

D, p i p R s. ^ 
«Alors votre mère est donc ^coupable { 
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Cruelle încertituid* ! -. / • 

D» j> % o & B. ' * 

Ose;E-TOU8 balancer entre Totre Inôré et un étif&nger^u* 
vou» ne connaissez pas ? , - ^ 

/ . , F Jt B D I W A IC D, 

Ser îez-Tous assez peu < généreux pour vou s. mesu rer avec un 
vieillard dont là faiblesse trabira le courage ? 

D. P Â D R JB. ^ 

Je ne suis^ point P^ggresseur. Pour Phonnèur de la Reine au- ' 
tant qiie pour le mien, je suis obligé de répousser son; attaque; 
il devait consulter sa force- avant de céder à ^exaltation de son 
esprit ; sUl^ku^combe , je ne tirerai pas vanité de ma victoire^ 
mais je ne serai pas responsable de son mall^eur. 

F R;R D I N A K D. * 

Ne péut-on le prévenir ? car enfin , sUl triomphe, je ns.* 
dois pas souffrir que ma mè!re gémisse sous le poids d'une ac- 
cusation odieuse. L'honneur, me fera un devoir de prendre 
Totre pl^ce , et malgré la haute estime qui j'ai pour lui , je. 
serai contraint de répandre son sang, s'il ne parvient à verser 
te mien. ' 

I ©. p À D & s. * . ^ 

Votre prévoyance va trop loin , seigneur , ne craignez/ paa 
de vous' mesurer avec lui : je suffirai seul pour venger Pou- 
trage que Fernandez a fait à votre mèr^... ' ' 

g ^. g j^ g j j^ '^ .. 

FERDINAND, FERNANpEZ , D. PÈDRE. ' 

• F s B K A »^p n Z, 

ViUcalomniateuT : si la cause de la Reine avait pu être aé* 
parée de la tienne , crois-tu que je t'attirais fait l'honneur d« 
te confondre avec l'époUse d'un souverain que j'honore ? 

I>. F Â D A B. ' 

Est-ce honorer son Roi que d'attaquer la gloire de ceUe qui 
})artage sa couronne S Qui vous a institué le juge des actions '^ 
de Tos maîtres? 

F B B N A If X» B Z.1 

Qui t^adoïmé le droit de flétrir l'innocence et de calonjfnier 
la vertn ? 

F X B X> I N A H >. 

Pernaxidez , est-ce bien là le langage qui vous sied devant 
moi? vous^ l'accusateur de ma mère ! est^'Ce pour insulter à ma 
douleur que vous venez... ' 

F E B N A N D B Z. , i 

Ah ! fveigneur , que cette intèxitiou est loin 4g ma pemée l 
Raïnîre* K ^ 
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y ai vA votre frère t si j^avaîs douté de son innocence ^ je n'an- . 
raïs point proroqué ee combat qui m^afflige'* autant que vous.' 
Maiây yous le savex y l'a vérité l*a toujours emporté dans mon 
cœur sur toutes les considérations Iiumainés. Ramir^est dfe- 
venu mon ami : on veut l'opprimer : il est '^ sans appui , ssns 
espbir y sa perte est inévitable } si je l'abandonne. Toutfsles 
puissances de la terre ne m'enipécheraient pas de défendre une 
.<;au5e qui m'intéresse et qile je crois juste. 
D. F à D a E. 
' Quelle preuve ayex»vous de s6b innocence ? 

V z A H a. N D B a. *" ^ 

J'en ai une irrécusable ; cette sinipathie secrette ei irrësis*- 
ijble qui lie eni'reux lee homme*, délicats et aeil^ibles; cet 
épançHement de l'âme qui développe à leurs yeux les replis les 
plus cachés de leurs coeurs. £nfin .cette franchisé naturelle et 
persuasive ^ui n'empr^te. son éloquence- que de la vérité^ 
mais ce langage est étranger pour toi «'les méchans ne croyent 
pasàcet^e sublime intelligence. qui rapproche les hommes 
vertueux. 

D. p i D a E I apec ironie. 

Seigneur | à quoi bon ces vaines insultes tfu moment de 
nous combattre ? croyez-vous que ma valeur ait besoin d^êtrs 
excitée par des outrages ! 

F £ B. Dr A K D B a. ^ 

Il est dea hommes qui devraient se rendre assea de justice 
pour croire, qu'aucune expression ne peut les outrager. 
p« F an kE. ^ 
C'en est trop. . v 

* FERDINAND. 

Fernàndez y tous oublies que je suis le B\'s de votre Roi. 

F E R N A N D E j^. 

Ce n'esfc pas ce traître que je cherchais ici : c'est à.vous^ sei- 
gneur, c^est au généreux frère de Aamir^ que je voulais m'a- 
dresser* Votre tendresse pour votre auguste mère voua donne 
sur elle cet ascendant qui n'ait de la nature. Je venais tenter 
un dernier effort pour vous engager à la fair© désister d'une 
accusation injuste 9 dirigée par ce perfide , je venais vous sup- 
plier d'aller vous jeter à ses genoux | de Itii faire abandonner 
le lâ^he qui osé l'égarer par des suggestions criminelles, de 
ne pas s^exposer à perdre en un instant le fruit dç vingt années 
des vertus. Elle peut encore se rétracter sans honte 9 le motif 
de la faiblesse est bien excusable aux yeux des hommes^ qui 
ont le bonheur de vous connaître ,vOn la plaindra en applt^u- 
di&sant au généreux retour qui la rend à l'honneur 5 mais si 
elle permet que le crime seconsomme^ il n'est plus d'excuse, 
^t tout le sang qui se répandra peur cette querelle rejaillira 
«ur satêie. ._ / - 
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F B » D,I N A N D, ^ 

Quelle dénxtrChe m^osez -vous proposer ! n'est* ce pa* totrç 
pr^cipita^tion qui cause toutes ^os al larmes ! 
' p« p Â B R £. 

Si -le sang doit couler.^ c'est à vous seul cju'il faut le re^ro- !* 
citer. Votre propositîoTf humilie là Heine : si elle avait la fai« 

blesse di'7 ^"^^''^1 r^^'''A>^ ^^ <^o^'^g^^^ ^V'^PP^^'* 

V E B. K A. N B £ E. 

Il y a "plus cle gloire à convenir de sa faiblesse qu'à la 9ou« 
tenir même avec réclat du triomphe.. 

. D. p è » Bs E , avçc ironie^. 

Vous m'ëtonnez , seigneur j à l'approche du combat votre 
fierté se- démentirait-elle ? est-ce la Crainte qui vous dict« te 
langage î , . 

.J F E KJSt A N D E Z. 

> La crainte ! tu ne le crois pas., ma vie' entière et les nobles 
cicatrices qui couvrent mon corps, prouvent assez que je n'ai 
jamaia tremblé devant un ennemi. \ 

\. [ FERDINAND. ' '; ' ■ 

Je vois "trop qu'il faut renoncera "toute espérance. Peman- 
dez 9 votre amour connu pour la justice , jette inon esprit 
dans *une incertitude qui partagé et confond toutes mes idées. 
S'il m'etaiV permis de juger àion frèrè.par vos discours , je 
sens qiie moti cœur se prononcerait pour iui'| mais Don Pèdre^ 
SJèfenâ ma mère : je liè dois pliis voir que la disgrâce dans 
laquelle votre imprudeÀcé ra précipitée \ et si j'ai des vœux 
à fai|re I la nature tes réclame. 

D. p è OR E. ; ' ' 

Le Yems fr-essa'.y.Je vais me dispbser^à 

.'''*' \ .' ' ' f"E R ITA N -D E z.' 

Le triomphe n'eat pas douteux , si le ciel se déclare pour la ^ 
ju&tice» .<* . . 

D. p ilî it laô ' 
Don Pèdre bientôt n'aura plus d'ennemi si la victoire est le 
prix delà valeur. ^ * ^ 

^(I)-8ort. ea^menaçant Fernande^ ef en cherchante râsmrer Ferdinand ■ 

p^r des gestess^tie ce. prince èxeafxin^. pendant ce mouvement* ) 

. \ I |pB RK A N D È a , du 4 parti • .. , 

Lejâche ! il coi^pte sur un tribmplfé'ali^é f :iÉeîf il ne serait 

pas sixain) s'il advait quel ennemi se drspqae à punir son 

- aujkbc-^v- •. .. . ; • ■ ' 



S G E N E III. 
FERDINAND, PBttNANDEZ. 

F £ R D I ir À K D* 

X^beure fatale approche : allea , Féxnandez^ où vous appelle 



^^iS^^Hi^'^ 



■■' - . : ■ »■ ■ 

^nn sentiment^ d^bonnetir qne j'admire 9 et dont Je déplore la 
eause. ^ '■ , 

7£RNAKDËZ, 

Je m^écais pfQmîs , seigneur 9 un résultat plus heureuse 
de ,m^ démarche , elle blesse la fiejcté d^un guerrier tel que 
moi ;; je ne me ta «èrais point permise y surtout en présent 
de Vhfxmme vil qui' compromet votre mère , si jen^avais été 
jaloux d^éviter PefTusion du sang» Mais puisqu'un vain espoi^r 
m'avait abusé , fe me .retire avec la consolation d'avoir fiaiit 
mon devoir.. / ' 

SCENE 1 V. 

F E R D I N A N D , tfe«/. 

IVfôn esiprit s'égare dans ses conjectures , comi^ient conci- 
lier le crime de Bamire avec la loyauté qù^il in'a montrée ^ 
et l'assurance avec laquelle Fernandez ne cesse de le défen- 
dre* Cependant , c'est ma mère qui l'accuse ^ rien ne prouve 
encore qu'elle ait trahi la vérité, pourquoi la soup^nnerai-je 
quand tout semble au contraire déposer contre Ràmire'f.'. En 
supposant même gu'é^lesoit coupable , ne dois-je pas oublier 
ees torts , et ne voir que sa dkgràce pour l'en garantir .s'il est 
possible ? est-il un sacrifice qui doive nous coûter' poûr-pàyer 
«ne înère de sa tendresse et des soins qVelle nous' à proffiigués 
4ans notre enfance? A cette perisée, je mé repens ééjà Se l'ir- 
s-ésolutîon qui a partagé un mbment mon coeur, entre Ramire 
et celle, 4ui m'a donné le jour.i pour moi Ramiré doit être 
coupable : eh ! d'ailleurs s'il faut une victime au repoa de 
l'État , la nature en gémit , mâis^Ue me dëiend Aélul laisser 
immoler ma iii^^*«* * r 



SCENE V. 
FERDINAND, CONSTANCE. . 

' -'M. , •• ^ e O N s X A^ N-C Ei •*•(•■ ^ ...;•• ■ 

Ah! séîgneur', dans le trouble qui m'agite je ne saife oii 




souffrez pas qu'un vil calomniateur triomphe de l'innocence, 
et consomme son crime en ee baignant dans le sang de mon 
père. . / -' ; • - ... ' 

.V •? ; /; »;«:it J> I. K; AK-D.. <r <.. 

Verltteuse Constance , jç partage votre douleur , j'ai déjà 
«lit des eiTortt inutiles pour empêcher ce combat^ don| Piné- 



uiyiiizeu uy 'vjVjVjpJlv^ 



galité m^ëpouTftiite autant (|ue voas. SMe ^ciel iie se dëcl&rf , i 

poiiit en faveur clé voire ,pèxe, je crains bien ^ de n'avoir , ' 
comme vous , qqe de& larmes à répandre ^ et de vains regrets 
à lui dpnner. " ^ , ^ 



Ainsi donc lo. vertu sera toujours en butte aux persécutions 
du crime! 

' Modérez devant nioi.la douleur qui vouç égare-, sans doute 
'elle est bien légitime^ je la partage ^ mais en déplorant la 
perte dont vous êtes menacée , |e dois vous rappeller que la 
Reine est ma mère et que vous routragez en la croyant cou- 
pable. ' 
^ coir s « A K c«. • 



Il D^eèt dbïic point dé terme à mon malheur. 
^ ï £, R » t N A v n. ' ■ ' 
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(A psrt»), Cacbons-lui la résolukion que j'ai prise* ' 

! ' C O N S T ;A N C £. , • 

O moii pÀre ! après tattt de travaux illustres , faut-il que 
vous périséiefz- par la main d'un homme si peu digne de voiis ! 

V,E R D I,N A N D. 

Vous m'avez dît «jùe vous nTosiez paraître devant la Reine) 
v^nez y je vais vous y conduire j si elle a des reprochés à se > ' .- j" 

faire ^ c'est l'excès dé son amour pour moi qui IVuira. égarée f ^ 

maia je connais son âme y le crime It^i eat étraniger. Venez. ^ 
nous tombetons à ses geiioux, je mêlerai mes larmes aux vô« 
trea , j'unirai mes prières à vos instances : nous l'attendrirons 
par le tableau de nos douleurs. . , 

\ c o m & T JL IX c E ^ Kinterrompantn 
Seigneur 9 je vous suis, O dieu ! n'abandonne pas mon ver« f 

tuèuxpôre ! {ils sortent,) \ 
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S CE NE VI. . r 

C On YÏWT^t réipreçe des seintiiaelles ©^ en placer d'avtresy ensuite oa î 

ouvre }a barijièré. he Rèi paraît enyiiovpjî ^e Chevaliers^ Il va 8>s. f 

seoir sn^ son trône 9 1^ cortéigesé^aiige autour de luii) \ \i 

: ■ 'X. £ R o Z. / .'."-■ =. ■ / •■ t. 

Don Pèdroj vous savez quelle cause Jvous avea à 'défendre* / 

Vous allez combattre un homme dont j['honore les qualités 1^ 
émitientea et dont je plains l'avei^lei|»ent. Tel est sur le foeur ^ ^ t 

des i»ort«Is.,rasfiendan^. de la vertu que l'accu siation de* Fer- \ 
nandez a jet^éei si^r.^ous ,' de la d]éfaveur parmi les grands qui ._ ' 

m'envlroiinent. Songez que' Dieu sera témoin du. combat \ 

que vous allez soutenir ^ protecteur de l'innocence ^ il frappe ^ 

ses oppresseurs; ^ votre accusation ea fauase y il «st ep<;ore ^, 
terne de vott0 rétracter ^ je vous promets votre pardon. 



^ 



- D. P à D K «. , ' 

Sîre, je n^ai riên avancé que }e ne sois en état de soutenir, 
je persiste dans mon accusation. Ordonnez que mon adver- 
•aire paraisse ^ et vous verrez comment je punis le téméraiie 
qui a osé calomnier votre épouse. - 

— . I .... - it. ■ i\ I r .^ r — 

S C;E N E V I I. 

(La Reine parait en deuil , accompagnée' de Ferdinand et de Cont* 
tance qui parait accablée de douleur. Les lemmesde la Reine ïer- 
ineift la marche, cette princesse passe devant le trône du Roi et af- 
fecta une Contenance assurée. ) , 

* £.£iiot,à/tdf Beine 
Ke me dégnxseï^ rjen> épargnes moi la doùle|fr^e perdre 
i la fois un chevalier que restiase, un îl\^ que j'aîme en- 
core I ou une épouse qui .a tait ^ jusqu'à ce joiir ^ . le bonheur 
/^ ma vie ^ Ramire est» il coupable? 

X A R s I n B. 

Sire, nn pareil doute. «• pOurrait-il entrer daii^.^y.ot^ i'"^** 
( Elle va s^asseoir sur une esUade disposée pour elle. Constance restt 
auprès d'elle^ et Ferdinand va se pUtcer auprès de spn père.) 

r ' ^ '■ I. E R O l'. 

Cbevalisa» ^ tionnez le stagnai du combat. , 

V se EN.E VII I. 

, ^Don Pèdre entre dans la lice au bniit. des fanfares. A^ -peine y èst-il 
que Ramire pa'rait et sy élance à son tour. XI est aimé comme Dqb 
Pèdre et a fa figure caché sous son •as^ue.J ,^ > ... 

R A M I A E| se prosterne un moment eV distant Bas.' 
Graitd-dieul témoin ^tde mo-n inno€eBCe y sois favorable s 
mes armes. « ^ 

f II se relève et marche fièrernent à s<rn ennemi. Ils âéployent Vtm 
et l'autre foua'ïès moyens que leur dortneAt'là forée %itl*Àdpesse. Ih 
ae battent à Pépée, ensuite* an sabre'; -et enân tfu^dlgiiatd. Do* 
ï^èdre est atteint dans la poitrine et va tombée da^à' ia coulisse. 
Tableau. Ferdinand, voyant Don fédre vaincu, s'élance dans la 
lice et dh s) , ^ - 

FER© I w A » ». 
tdneM swperbe - ton triôtiiphé n'est^pàs câ^{>l«t , la mort 
de Dok Pèdre^semblé accnser ma mère ^ c'^t à moi seul qu^i 
etppar tenait de U défèridre, }e te défie à liToù X<mv^ (// march 
à Ramire.) - :^ .^ ' 

HA. MI R E , â part. î > 

O cîél ! mon frère I \* 
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Jt A H « I N E* 

Arrétex ! ( elie se jeiiet aux genoux du RoL) Sîire ^ oppOt^s« 
Vous à ce funeste combat! 

- i y » B R P I /N A *N D. 

Béfons-toi» a 

RAMiRS) 4te sa visière. 

O moitirère ! si to^s soif <}e mon sang', frappe: j6 n'aiirai 
|amai3 la force de té punir du crime de ta mère* 

F E R D 1 N A N D, 

QU^entends je ! ' -^ " 

R A &I I R S« 

Un frère qui t^alme^ et qui préfère là i&ort à Pborreur de 
te. la donner. 
^A la roix de Ramire le Roi a quitté. s^^ place et est entré 4ant la lice 

arec les asaîstans. I^es dsu^ frères s'embrassent aulieude^ se battre.) 
^r e' Ro t. . 

Quelle est ma surprise ! comment se fait-il t 

R A M I R £• 

L^àmltîé de Fe mandez à tout fait. Il est venu dans na 
prison : je Pai convaincu de mon innocence ; dans sa géné- 
reuse indignatioiî il a provoqué D. Pjàdre au combat, en ac- 
'cusant votre épouse. Allarmé 4e sa résolution et craignant 
pour sa vie , ^è l'ai^ supplié de me laisser prendre sa place* 
|L $'y est déterminé avec peine \ mais ejpfin cédant à mes îuifr- 
tances, il m^a revêtu de ^es armes ; et , retenu pour moi dans 
la citadelle , il y attend Pissife de ce combat dans lequel U 
perfidie a succombé. 

■ ' ' £"'e R o I, ■ ' ■ .. 

Qu'on aille délivrer Fertiandez. {on y va^ ) 

V E R DI N ÀN.D, 

o ma mère ! aurez -vous encore le courage de persécuter 
un frère si digne de votre amitié? é'est à vos genoux qu* 

. pimplore pour lui un sentiment qui doit mettre le* comble 
au bonheur de votre famille. Ouvrez-lui votre cœur, je vous 
Réponds du sien. ( f'/^e relève. )^Oui, je déclare ^^ la face du, 
ciel et desbommes^ qu'en vertu du pouvoir que mon père' 

'•m!a donné &n i^'associant à- son Empire y je prends Ramird 
soàs ma protection } que je lé reconnais sblémnellement ^our 
mon frère 9 et que j.e n'accepterai le trône, que de sor con- 
sentement. ^ 

-'■ LE R O I., - ■ ' 

Embrasse-môi ) mon fils, j'admire ta générosité* Viens ^ 
aussi dans mes bras, mon cher Ramire , je te rends le cœur 
de ton père. Entré ton frè^e et moi | je défie désormais à tes 



I 



ioogle 



(4o) 

•nnemîs.Je t^attainJre. Et tous y madame ^ serez >Tons Insen- 
sible à râttralt de tant de yertus ! rappelez votre, âme à des 
' aentimens plus dignes de sa grandeur , et ne voyez plus dans 
Ramire un ennemi à redouter , mais le plus fidèle et le pre- 
^mier de vos sujets» 

R ▲ M X JL £•. 

Oui ) j^en prends à témoin cette providence éternelle qui s 
veillé sur ma destinée j oublions le passé Pun et Paut^e. Âh! 
mon cœur n*a jamais connu la vengeance^ le vôtrei madame, 
n'était pas fait pour la hatne. Que Tamitié succède à ce sen- 
timent si contraire au vœu de la naturey et ma reconnaissance 
ne finira qu\ivec ma vie» 

LARBINS. 

Tant de grandeur d'âme dissipe enfin mes inquiétudes et 
détruit pour, jamais mon erreur. Ramire 9 Ferdinaiid , soyez 
tons deux mes fils , et ne pensons plus qu'à embellir les jours 
du plus tendre des époux et 'du plus sensible des pères. 

SCE. NE IX ET BBaKIERX. 

Lss FRiciDBNSt <F £ R N A N D £ Z. 
LA RRIKB, d Fernandez qui entre. 
Venei) homme vertueux , jouissez de notre bonhear com- 
mun , c'est la plus digne récompense qu'on puisse offrir à to- 
tre générosité* 

7 E R K AND E Z. 

Ah ! madame ^ la joie qui brille dans vos yeux me dit que 
tous mes yœux sont comblés. 

R A M Z R B« 

Vous éteamon second père | je vous/donnerai ce titre areç 
^^ueil. / 

L B R .0 t. 

Oui I qu'il soit ton père ^ je t'accorde Constance , je béni- 
rai votre union I elle sera plus heureuse que celle de ta m^re. 

RAMIRE. . 

Mon cœjir suffit à peine à l'excès de ma ioie* 
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D'UNE FEMME, 

MELODRAME EN TROIS ACTES ET BIX TABLEAUX, 
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musique db m. adrien, • 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

lB£oMft«)riO|i«e|^e«; "^[^SSi. 

HUGUES ISTEIN , compagnon serra- 

rier « • ^ .« . .;•.»*....•.•... . Fraiïcisque» 

ANSELME YERNER , fiancé d'Hélène. At^dre. 

VOLFRAG, secrétaire au ministre ..... | ]'"™^*^- 

(Darmance. 

Le Comte DE WUliTEN. Constant. 

Le Baron DE RHOKDELHÊIM Duplantt. 

Un Conjur* '. ..." . Gilbert. 

Le Gouverneur de b fortoveas^ . • ^ * . • Lamarre. 

Un Sbire Barbier. 

Un FACTiONiftAmË ^ Bourgeois. 

La Princesse CLÉMENTINE M»«- Mathilde. 

HÉLÈNE , sœur Ae Ougoes biein i ^^^™'^*- 

^ (Baltazar. 

La Baronne DE RHQEDELHELM. . . . Clorinde. 

BÉATRIX , confidente de la princesse. . «* Laure. 

BfADELEINE , portière Lecomte. 

FRITZ, son fils, enfant de dooze ans. . . An aïs. 

YoLrines, Gens da peaj^, Conjarés, Dames d^honneur» 
Bl>ii«s« etc. 

• ■■ ■ p -- 



La Scène se passe de nos jours, à Offenboch , en Allenuigne, 



ifirpRiMsntf: »B doN]!^cy-doifr«, 

Rue S»ial-LouU , N» 4^ , au Mftrai». 
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LA RÉPU^ 

ACTE FRï 

TA] 



Umpeûte pkw€ puAUque^ Bctn» Ufo 
kifûêUt wtâfenétte dé mansardé est 
d^enU^d&céUê manrni^wt banc 

11 fait nuit. 



SCENE PREl 

t€J GoaPM OTTO» ufi $P13] 
FRITZ, endormi sur Ja 

VÔLFRAG , seul u 
, Monseigneur ne revient pas!*., il 
gardant h sa montre,). J)ix heures !.. 
mour! . . . Un amant Kenreux s^ou&I 
que monseigneur n'aille pa» rester 
sptt loué y eest lui q«e j*api6rçois;. . 
sooi se Boires^ à OCXenbaich , sou» l 
gae Woa ne »aufaitrwfli.distîog^6i 
tattlT 

(VFtOtl, iÉi/ïMaur atnhppé « 
£tf Iftèn r ittbtt «M , je V^f^fàk tdn 

yotFRAG 
C'est là votre moindre tort, mou 
moi. . . Je ne suis que votre' secféi 
niier miilfstref da'pi^e. 
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(4) . • • 

OTTON.' 
N'allez- vous pas décliner nos noms , prénoms et qnalhés ? 

VOLFBAG. 
Pardon , monseigneur ; mais c'est pour vous dire que , quoi- 
que placé infiniment au^essus de moi , tous avez la bonté d'é- 
conter parfois mes observations . • . Personne , il est vrai , ne 
pourrait vous élre plus fidèlement attaché ... 

OTTON. 
Je le sais; aussi vois-je en vous moins mon secrétaire que 
mon ami. Mais il doit être tard ; partons ... 

VOLFRAGT. 
Un instant, seulement . . . C'est donc up ami , monseigneur, 
qui vous parle«.. Vous donner de sages avis lorsque vous vous 
rendiez auprès de la princesse, vQtre souveraine et vptre 
• amante , c'eût été inutile... L'amant qui court chez une femme 
aimée écoute- t-il antre chose que sa passion P .. . Mais mainte- 
nant que vous voilà de retour , jetez avec moi les jeax sur 
l'avenir qu'elle vous prépare peut-être . . • 

OTTON , avec une sombre mélancolie. 
Ah! mon ami, vous ne pourrez pas m'en dire plus que je 
ne m'en «uîs dit à moi-même... Que voulez-vous? cette flamme 
a quehiué chose pour moi de fatal. . . 

yOLFRAG. 
Bien fatal ^ en effet ! . ,. Aimer la femme de votre ^uveraîn... 

OTTON. 
Qne dis -tu, aimer ?. . . Je Tadore , je ne respite que p#ur 
elle ... 

VOLFRAG. 
Et pour comble de malheur vous êtes payé de retour. . . 

OTTON. * . 

C'est la femme de mon mattre , il est vrai . .;. mais tout sou- 
verain qu'il est , a-t-il le droit de rendre une femme malheu-» 
reuse... Une femme... «on , un ange dont il n'a point compris 
l'ame céleste... Et de qftoi donc pourrait-il se plamdre ?.»• Qu'il 
continue à promener ses hommages de belle. en belle, que de 
chaque dame de sa cour il se fasse une. maîtresse « et qu'il 
ne demande autre chose de mo».que le zèle et la fidélité qu'un 
premier ministre doit à son prince ... 

VOLFRAG. , 
Ce n'est pas de ce cAté-là, Dieu merci, qu'il peut se piain- 
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dre ; et depais long-kems mîàûtre n'avait mérité et obtenu si 
bien ^ue vous l'amoar du peuple qu ii gouverne. 

OTTON. 

Ëh bien donc ! que pois- je faire de plus pour lui? * 

VOLFKAG. ^ . 

Renoncer à votre passion . . . car il n'est pas seulement votre 
souverain , il est encore votre ami. . . 

OTTON. 

Oui y vous avez raison , oui , il es| n^on ami , et c'est ce mot 
qui me condamne. . . Je suis coupable. . . mais que je vous 
paraîtrais excusable si vous saviez... Mon cher Yolfrag, vous 
connaisses sa beauté divine , car vous l'avez vue ; mais son 
cœur, son cœur!... il n'en fut jamais un pareil sur la terre^.; 
et je cro^ qu'être insensible à ses charmes /à ses vertus, se- 
rait un plus grand crime que de les adorer. D'ailleurs , avant 
qu'elle (ût unie au prince Maximilieu , ne Tavais-je pas déjà 
passionnément aimée ? et vous savez si jamais lien fut* plus 
respecté tant que Maximilieu lui eut resté fidèle. Mais voir 
après six mois de mariage 9 oubliée et indignement délaissée 
une femme qui mériterait les hommages de I4 terre entière ^ . . 
£n un mot, c'est de consolateur que je suis* devenu ce que je 
suis... 

VOLFKAG. 

Un ami privilégié ! . ; . mais avez-vous i$ongé quelquefois aux 
suites que peut avoir un pareil amour ?• . . 

OITON. 

Et c'est ce qui rend mon, mal plus affreux. .. j'y* ai songé. .• 
cent fois j'ai réfléchi.. . Autour de moi je n'at entrevu qu'a- 
bimes, ef mon amour s'en est accru. . . 

VOLERAG. . . 

Songez que vous^a^ez des ennemis puîssans , que toutes vos 
démarches sont épiées. . . le baron de Ahœdelheim ... 

OTTON. 

Oui, il n'a pu me pardonner sa disgrâce. 11 était ministre, 
sous le père de Maximilien, et s'est vu remplacer par moi lors- 
que le nls a hérité de la puissance de son père. 

VOLFRAG. 

Et vous le savez , monseigneur, il n'y a que lès morts qui 
pardonnent à leurs successeurs. 
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Quoi qu il en sok , je ne crains pas sa colère. Je sUs trop 
avant dans rintimîtë du prÎQç<^* Croyez-moi, cessée de vous 
inqiyéter. 

VOLFRAÇ. 

Je ne piyis m^empéçher de trembler pour vou$, pour la prin- 
cesse. . . 

OTTON. 

Pour elle, aui, vous ave^ raison; aussi depuis long-tpfns, 
îe*cherclie à donner le change. . . ■ ' ' . 

;.V0LFRA6. 

Voç abseoc^ sont interprétées. . . Quf vouïez-yotis que l'bn 
dise eijP voiis voyant seuf, à' pied, la nuit ; ç4r, quelque soïta 
que vous preni^ dé vous soustraire aux regards , lé hasard , le 
ifnpindré succjdent peut yôiis fair^ connaître, et alor^,. . 

S€ppr«i II. • 

hU PntpiDEJjiSy pis W^^J\^V^ DU COMTi:., 
LE DOMESTIQUE , au fond, 
Monsiei|r le com^e ! est ce vous ? 

Ah! c'est toi, Peters... sfurfiitrQn venu? 

M^EllS. ' 

Ouï, monseigneur, le comtç dç Ha^fpl^ et quelques ^utre/^ ^f 
vos amis sont venus vous cnércher de la' part dû prince Maxi- 
milien. On vous attend au Aâteau. 

VO|iPRAG , has à OtOin. 
Voyez à quel danger vous vous exposez ! que de Supposi- 
tions ne va-t -on pas faire sor vatre absence , â cette heure de 

Cest bien, je reçonnaitrai ton zèle ; retouraie à Khâtel, j^ 
|e suis. 
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OTTON, VOLPJRjiWi. 

OTTON. 

Les fbasi ! Mais c*est «ne ihqufsiti^n !... cet-éiound^ àe^aj^- 
feld! 

VOIFRAG. 

Vt \e pri'Qçe dotnc !• •• ^ussi ^Qurdi ^u^eux. Je l^crqis |i(^p^ 
un prince àe vîiiçt-deux aas.. . fâge des folies. 

PewavohrF^ir^^eëdèr à fteilrs instances, JteJtetrtrai^irl^dW 
a^otir iltiaglnaKre, dNine passibn.. . etmaiittenah^iHsmcf Har^. 
cellent sans cesse pour ^avoir le nom de ma belle inconnue. • ! 

V0LFBAQ. 

Ce soir ils redouble^oiit d^ioMnoefi» 

. OTTON. 

Le prince surtout insistera , je le connais. . . et je ne puis 
guères lui dire que ç'^t^ « . 

YOLFRAQ^ . . { 

Sa femme 9 n'est-ce pas."* 

OTTON. 

» 

Comment faire?. • . {A cet ifisfofif la petite fenêtre de la mon^ 
sarde s'ouvre , l'on y voit paraître Hélène (fui dit: J'ai entei^u 
parler éall^ la me*. . S|l-cBloi> Hague»>... dë|>éehe-toi doiic» 
nMHiami!) 

VOLFRAG. 
Une voix de femme ?. . . 

OflON^. 

Une jeune fille, sans doute, et qui appelle Hugues, son 
ami. . . Vive Dieu ! c'est ce qu'il me faut ! ce ne sera guères 

' VOÈFRA©. 

Quoi donc I: g^!4I)JÇ2ir'Xfl^ft É?Wf •• •■ (-ta jÇeft^'^ * ^ '^<'?P«») 

Vous ne* devinez-pas?... el).^]^i^ejf^l ç'eft-.4^|^,,.ç'es^<^1|fiep^ 



Digitized by 



Google 



(,8)" 

fille qui eit la reine de mon cœar ; c'est elle que j'avoue an 
prince pour ma maltresse , et Thonnéur de la princesse Qé- 
mentine est sauyé !.. Ah. diable ! mais quel nom indiquer?... 
Voyons Y que je m'informe. 

VOLFRAG. 

Soqgez-y bien , monseigneur , c'est peut-être faire le mal * 
htur de' quelque femme vertueuse!. . 

OTTON. 

Vertueuse ! laissez donc ! et ce Hugues mon ami! comment 
l'interpréter?. . . Avançons. . • {Il marche vers là porte à gauche, 
et apercevant quelqu'un assis sur te seuiL) Quelqu'un ! . . aurait-on 
entendu notr.e conversation ?;.. (// avance encore et arrive à côté 
*dç Fritz qui est endormi.) Ah ! ce n'est qu'un enfant endormL . . 
voilà bien ce qu'il me faut. {Lejrappant à l'épaule.}Que Cpiis-tu 
Uimonami'? 

SCENE 1\. 

OTTON, FRITZ, VÔLFRAG, 

FRITZ , se frottant tes feux. 

Qui va là. . . Ah mon Dieu ! 

OTTON. 
Ne crains rien. • 

FRITZ. 

Je dormais,, en attendant maman , qui est sortie pour aller . 
chercher le souper de papa, f . Si vous avez besoin aelle, elle 
Ta revenir tout de suite. 

OTTON. 

Sais-tu quelle est la personne qui demeure là , tiens , rois-tu , 
où il y a de la lumière? 

FRITZ. 

Oui, que je le sais bim. C'est JW* Hélène , la brodeuse. . % 
elle veille pour attendre son frère, le voisin Hugues, et son 
fiancé , Anselme Vemer. . . c'est une jolie fille, allez ; même 
que je serai de la noce. . . preuve'que je la connais. 

OTTON. 

Tu dis donc : Hélène, la brodeuse ? 
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YttiTZ. 
Oui , c'est ça. ^ 

OTTON. 

Bieu , c'est jaste. . . {Éltstfant ht vtdx et feignant d'être en co^ 
1ère.) Et moi aassi je la connais. . . et ta crois donc petit dr&ie , 
que je ne me sois pas aperçu de ta ruse ? tu feignais de dormir, 
mais c'était pour mieux me guetter. . ; ^ 

FRITZ. 

Moi, monsieur? je vous assure. . . tenez , voyez piutdt , j'en 
l>âil]e encore. . . ainsi , je dormais. .* . 

OTTON. 

Oui, oiii , je ne suis pas ta dupe ; mais prends garde à toi^ sî 
tu t'avises de dire que tu m^as vu sortir de cette maison, et des- 
cendre de chez M>>* iiélène j la brodeuse. 

FJRITZ. 

Moi !.. je vous ai vu sortir de chez M*** Hélène ? 

OTTOK. 

Oui , tu m'as vu, je le sais ; mais voilà qui te fera take , si 
tu avais envie de jaser. . . allons, prends !. •.. [^liàd offre quelques 
florins. L'enfant étonné, hésite, et finit par ctccepter. On entend 
quelques pas dans la rue.) 

FKITZ. 
Ah ! voilà maman ! 

OTTON. 

Et surtout ne vas pas t'a viser d'apprendre à personne que 
tu m'as vu sortir de chez M"« Hélène. • . (S'en allani.)Là prin- 
cesse sera donc sauvée ; car je jetterai à leur curiosité un nom 
véritable ; il n'y aura de supposé que l'aventure elle-même. 
^ Volfrag! Volfrag! partons. 

VOLFRAG; sortant. 
Pourvu que cette imprudence ne fasse pas le malheur de 
quelque honnête personne ! * * 

SCENE y. 

FRITZ. 

Dieu de Dieu! que d'argent !.. . comment faire pour que ma- 
man ne sache pas.* . c'est qu'elle me le prendrait, et vite en* 
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core!... un^, deux, trois, qu^l^^ cinq, six, sept, huit, neui 
et dix florins... dix florins à moi , pauvre petit Frit^l.., comment 
je vais t'y faire pour dépenser tout ça.. . ô mon Dieu! maman ! 
cachons bien.. . Et dire qu«r yé n'ai pas tant seulement une 
pgch^î 

MADELEINE, FRITZ- 
MADELEINE, chargée de provisions. 

Allons, il faut rentrer, Fritz.. .Toilà Georges, ton père, qui 
reviesl ^ et sap soi^ier a'eat paa pneu « il va gron4er. • . tkns , 
. prends cela. 

FRITZ. 

Oui , maman. . . (// tend la main , et comme elle est embarras^ 
s^e d'argent , ih la ritire») ' ■ ' 

Madeleine. 

AllwSv preads 4*nc , puisque je te le dis* 

FRITZ. 

Je peux pas, mère.. . j^ai déjà quelque c^o^e, daiis^j^ V^ÂQ^f 

MAlXEI^glNE. 

Oui, des billes, n'est-ce pas i'. . mets-t^ dan» ton bonael, 
et dépêche toi de rentrer devant no^i. 

riilXi. 

Gif ,. mère. . . c'est fait toot de suite, {tt Aie son bonnet , et y 
dé^se les florùut aoec précaution etf lentgur^y 

MADELEINE 

£h bien! est-ce que t'as^ pçnr d^ le^r {aire mal, à tes billes? 

Non pas, mère. * 

MADELEINE. 
On le dirait pourtant. 

J'ai ^mj^,iene:^.\llrémej ppsémef^f, sp/t. kop^i sm-^.^çtf^;^ ^pe 
des^ pièces qù*tt renferme, s ^éckapfffi et fv$Çfi]:ie en tçifiî^qfif,,) 
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MADELEINE « ff9fpp(^ ^ t^fre ses provisions» 

Saim D}eu 1 il pl|Çntt de l^rj^ent m., . lVbj;| ^f^tPf ^P|K de 
là 9 mon garçon, que je^ volé un peu à trouver cette pièce... 
ç4 me fait l'effet d'être un'fiorki* {EUe repousse rioenient le petU 

FBiTZ. 

^ Allons V àc'teheure!* 

M ADELJSIN^y mai,/. 

Au secours! au seçpura! miracle! Wx\^ ç^ en^r^çlçi. . le 
vlà qui fond en argent. {(Quelques femmes apparaissent ax^ec de la 
lumière les unes aux fenêtres, tes autres aux portes, ) 

MEMlÈftE VOISINE. ' 

Qu'est-ce que c'est donc? qâi appelle ? 

MADELEINE 

Eh ! descendez, les voisines! Fritz est ensorcelé ; il lui sort 
^^s flprifl^ p^r 1^1^ yçpj , p^f le nez, par U bimchc !. r . 

TOUTES. 

Des florins ! bah ! j'y vais. 

PREMIÈRE VOISINE. 

Ce n'est pas dangereux, allez.. . laissez faire , je vas voir. 

F^m , pleurant. 

Laissez donc , mère , laissez ; c'est à moi cet argent. 

MADELEINE. 

A toi!. . . voyezjdonc, le pedt impie ; de la monnaie du dîa- 
IJe. !.. ... 

SiCÈIVETII. 

Les Précédées , V^isim^^ 

PREMIÈRE VOISINE. 

Bah .^encore si elle était bonne c te chienne de monnaie.. . 
mais ça ne peut pas être. . . le* diable c'est z'un faux monnayeur. 

DEUXIÈME VOISINE, 
de ces pièces d enfer. . . , ( 
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MADELEINE. 

N'y tondiez pas , voisine, ça vous brûlerait les doigts. 

F'RnZ. * 

(5^ baissant et en ranmssonU) Vous voyez bien que ça oe 
broie pas , mère. . . j ai pas senti de fén , allez , quand ce riche 
seigneur m'a mis, il n'y a qu'un instant , tout cet argent-là dans . 
la main. 

TOUTES. 

Comment ! quel seigneur?.. . dis-nous. . . 

FRIIX. 

Attendez, quand j'aurai tout raipassé. 

PREMIËW. YOiSINE. 

Veux-tu que je t'aide ? 

FRITZ. 

Merci, pas. là peine.. . ( // court avidement d'tMe pièce à 
f autre.) 

MADELEINE. 

£k bien! tu disais donc... ce riche seigneur.. . 

* FHITZ. 

Ofa ! c'est une histoire , et fameuse , allez !.. . 

TOUTES. 

Voyons ça ! voyons ça ! . 

FRITZ. 

Tant y a que j'étais là tout tranquillement à bâiller sur la 
borne, en attendant le souper... et maman ; v'ià qu'un moi^ 
sieur qui avait un grand manteau, qui .descend et qui me dit 
comme ça : Ah! petit dr61é', tu ine guettais, mais tiens, vlà de 
l'argent , et ne dis à personne que tu m'as vu descendre de cbez 
M*'* Hélène, la brodeuse. 

PREMIÈRE VOISINE. 

Voyez-vous ça , mamz^Ue Hélène ! quelle horreur !.. . 

, . PRITZ. . 

Enfin j'ai cru la voir aussi» elle, qui lui disait adieu., .maii , 
ça , j'en suis pas si sur... Au fait ^ il faut que ça soye quelque 
diose de bien secret , pour que le beau monsieur m'ait donné 
tant d'argent. 
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MADELEINE. 
Ainsi ta; l'a» bien vu sortir de cfa^ Hélène ? . . . ^* 

FRITZ. ' 

Pardiett ! si je l'ai va y paisqù^il m'a payé poar n'en rien 
dire.. . Ohr\ c'est un seigneur , il gn y a pas de dootet. . les ou- 
vriers commet tnon père ne mettent pas des manteaux avec du 
velours. 

PREMIÈRE VOISINE. 

Cet enfant z'a raison... c'est z'un seigneuv de lacoar; ben 
sûr... 

DEUXIÈME VOISINE. 

Mais voyez-^onc un peu c'te M"« Hélène comme < elle se 
conduit.. . Qui est-ce qm aurait jamais dit cela 1 

PREMIÈRE VOISINE. 

Moi, je l'aurais dit... il 'y a long-*tems que j'ai mauvaise 
opinion de c'te fille-là. 

DEUXIÈME VOISINE. 
A la veille de se marier , si ce n'est pas affreux !.•• 

TROISIÈME VOISINE. 

Ah ! si sa pauvre mère vivait , elle en verserait des larmes 
de sang. 

DEUXIÈME VOISINE. 

Et son père donc , il aurait ëlé capable de là tuer ; c'était un 
si honnête homme ! 

PREMIÈRE VOISINE. 

Est-ce que nous laisserons ce pauvre Anselme faire un pa- 
reil mariage P.. . D^abord Anselme est presque mon cousin , et 
quand ça ne serait que pour l'honneur de la famUle, je dois le 
prévenir. 

MADELEINE. 

Mais qui ça peut-il être que ce seigneur ?. . . On ne voit ja- 
mais Hélène sortir sans son frère ou son fiancé. 

. PREMIÈRE VOISINE. 

Elle n'a pas besoin de courir après ce bel amoureux -là , puis-* 
qu il vient la trouver. 



DEUXitiM l^difsl^E. 

Tieiwj il fait soû'ôféiifi'dé jeitDè^htMtihf; étiÈikAittIhn 
savoir se garder.. . 

PREMIÈKK VOISINE. 

Cerlaîn^ent ! ks nomiiief à^'oot înmàîs tori-^ diérelierë 
se pourvoir ; et coufinia disait fea défuat le f èrede'inoirntrî's 
prenez garde k vos poules ^ mon coq est lâcbé. 

DEl^fAirt TDBl^e. 

irfais^fttfi ^aii ^é p se patisé cômtttë ci/., if é5ttàfd\ \t 
m'en vas me coucher* 

£t hioi aniii* > 

ÉiÉOïïÉtfÈ vorswE. 

A demain le reste. 

TDtTO5. 
A demain ! à demain I 

MAMtEiNÈ. 

El toi, moif cHil^p^ciU f ^ilîs , ditohé-Môf rargem, que jeté 
serre. , 

FRITZ, à part, 

Ahf voilà, maintenant, faut que je donne l'argent... moi f^^ 
pérais que l'histoire le ferait oublier. 

MADELEINE. 
Allons , mon cher petit Fritz. . . 

Son cher petit Fritz . maintenant.. . ( Lui donnant l'argenU) 
La voilà c*£e chienne d argent. 

lîNfi tOtSiKB, éPi i'êH tm^nt; {Âfiérè)- 
Ëst-elle heureuse c'te mère Madeleine..... J'voudrafeBIekt* 
qu'il m'en vînt autant , fùt-ced'la monnaie du diable. 

( EUes sortent, ) 



FIN TiSJ PREMIER TABLjEAU. 
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ACTE PREMIER. 

2e TABLEAULk 



meublée. UnèféhêlHi nufùitd, Pi gauche ^ ^ ;»>^ 4^èWtréé^ if > 
une seconde porte donnant dsas la chambre d'Hélène* Une 
table est servie sur le df^ant de la scène, 

SCENE PREMIERE. 

HÉLÈNE , seule. 

Us n'arrivent pas encore . . ^ Décidément ce n'étaient pas 
eux qui caHsaient dans la rue, lorsque j'ai appelé... Mais, 
mon Dieu! qu'ils tardent donc à rentrer aujourd'hui. . . Ah 
dame! lorsque Ton est ouvrier, ît faut bien faire en sorte d*a- 
longer la journée le plus qu'oYi peut, pour gagner de TargenLi. 
surtout lorsque Ton va en dépeuMr comme nous autres cette 
semaine 1. . Nous nou$ marions deinaio. . . Cest gentil à pro- 
noncer ce n^ot-lh : se marier] se marier I... Oui, mais ils lar- - 
djcnt bien, toujours! Je veux vçir enco.re une fois la cravate 
aue ^.e lui hi brodée^. • ( EUeprand une cravate qui est enveloppée 
dims du papier^ et posée sur la table dans V assiette d* Anselme.^ 
£st-çlie gentille! et c'est moi qui lai brodée encore. « . avec 
nos deux chifïres entrelacés, un .4 et an //, Anselme , Hélène. 
Concune ii va être coûtent l Que je suis heureuse avec un si bon 
frèce , et lui qui 'bientôt sera un si bon mari. . ..(Ô/» entend 
fredonner en dehors,) Ah ! les voilà !.*- chante, chante î mon An- 
selme; tu seras bien plus joyeux encore quand tu verras la belle 
cravaf^e que j^ai travaillée pOOi* toh (Elle' la replie et la remet* 
ai>ec' soin dans F assiette.) 

SGEN.ËII. 

HUGUES, HÉLÈNE, ANSELME. 

HU3U£S. 
Boasoir , nmi «ceiir. ( Ilia. batte- aûfinMt.) 
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ANSELME. 

Bonsoir , niaunetle . Hélène . 

HÉLÈNE.. 

Bonsoir, mes amis, bonsoir. Vous avez fait une bonne jour- 
|ilée, et moi aussi, allez.. • • 

HUGUES. 

Oui 9 et il parait que tu nous as «enu le soa|ier tout prêt. 
C'est bien , ma sœur , car nous avons bon appétit. 

ANSELME. . . 

Mamzelle Hélène pense à tout. {Us s'asséyenL Prenant le 
papier qui est sur son assiette») Eh bien ! qu*fcst-ce donc que 

^?. . . 

HÉLÈNE. . • 

Ouvrez, ouvrez, monsieur Anselme , et voyez un peu la 
surprise que je vous destinais. 

ANSELME , dépliant la cravate. 

Cest superbe ! c'est trop beau pour moi ! Cette bonne mam- 
zelle Hélène. {Se ieçani poi^r Vemèrasser.)Tu permets, 
frère? . . ' 

HUGUES. 

Oui , embrasse-la. Toute peine mérite salaire , et son travail 
vaut bien un baiser. Ab çà I vous vous mariez demain ) mais 
ce n'est pas tout ; écoutez-moi , enfans ! Quand feu nion brave 
père , dont la mémoire soit bénie , ( Use découvre,) est sorti de 
ce monde , il m'a dit*: Je te laisse sur les bras un pesant far- 
deau, le soin de pourvoir à. l'existence d'une jeune fille,, et de 
veiller à sa réputation. Je jurai d'être le. protecteur d'Hélène, 
de lui servir de père , et je suis glorieux de l'avouer ici , ce 
fardeau qui devait tant me peser , la. bonne conduite de ma 
sceur a su le rendre bien léger. 

HÉLÈNE. 

D'où vient que tu m'adresses des complimens? tu as lait ce 
que tu avais proinis à mon père , et moi ce que je me devais à 
moi-même , à toi . . . à Anselme . . • Ainsi disons que nous 
avons tous rempli notre devoir , el parlons d'autre chose. 

HUGUES. 

Non pas , sœur, je n'ai pas fini . . . Écoute bien , c!est notre 
père mourant qui parle.*. . Je t'ai élevé, ajouta-t-il, j'ai fait 
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af>ptefldre né métier à ta stenr , et }ê pâr^ , lé di^sespoir diitts lé 
cceur de ne pouvoir lai laisser assez de bien pouf enrichir 
rhonnéie <^ brâ^rc ouvrier que ^u lui ehoi^f as poiir époui ; 
car la. femme a besc/in d'une dpt ; celle de Thoinme, c*èsi le 
couiage. {Hélène y attendrie^ parte ia main à ses yeux.) 

Frère, car j ï peux (e donner ce nom, î]c parlons jamais de 
dot ; ne sommes-nous pas convenus depuis long tems que tous 
les samedis npus apporterions dans le ménage l'argent de notre 
semaine? et quand nous aurions assez d'êpairgnes pour (tous 
établir, que noos otfvririon$ un atelier de ^rrurier- mécani- 
cien , sous le nom d'Anselme, Verner et Compagnie?. - . 

ftUGUES. 
ËkUen! cet atelier nous Fonvrirons la semaine nrobhàih:, 
si tu veux. 

Hélène! 

Mais ce n'est pas possible. Je connais' la petite fortune 
d'Anselme , elle n'est pas lourde; et mcii, quand j'àufai |>ayé 
mon habillement de noce , il ne |i^^ restej^a rien de mes épar- 
gnes. 

HUGCJES. • 
Je ne dis pas le contraire ; mats vous ne comptez pas les 
miennes, mes amis. Croyez- vous donc que j'aurai«tVoulilf»en- 
sera marier ma sœur, si je ne ni'étais vu dans la possibilité 
de tenir la parole que j'avais donnée h mon père. Hélène aura 
une dot, lui ai -je dit, quand je l'ai entendu se plaindre de 
mourir sans l'en laisser une. Je devais lui faire cette promesse 
pour rendre sa fin plus calme , plus heureuse que sa vie ; et 
comme les promesses de Hugues Istein ne sont pas seulement 
^es paroles en l'air pour rassurer les mourans j'ai tra- 
vaillé à la fortune* de ma sœur; grâce à Dieu, l'ouvrage et 
la bonne volonté ne n^'ont pas manqué... Et tenez , mes enians , 
comptez les'thalers et les rixdalea, {Il 4ié de sa pochje une 
bourse de cuir qu'il met sur la table, ) et diles-^moi un peu si cette 
surprise-là ne vaut pas bien une cravate brodée I 

HELENE, étonnée. 

Tant d'argent que cela ! Ce bon Hugues 1 Vrai , je suis trop 
heureuse d'avoir un pareil frère ; comme tu le disais toul-à- 
ITieure : toute peine mérite salaire, et ce que tu as fait là vaut 
bien un baiser- • • {Elle f embrasse.) 

HUGUES. " 
Allons , c'est bon , tu es contente , c'est tout ce quil me faut, 
La BéputationtT une femme. a 
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et notre père doit l'être aussi, s'il voit ça de là-haat! j'ai 
rempli , )ç crois y le dooble devoir qu^il m'avait imposé %.. . 
A présent ce sera à toi , Anselme , de pourvoir à l'existence 
* de ma sœur. 

ANSELME. 

Itugnes, ce que tu £ais pour nous est de trop ; je n'avais pas 

besoin de cela pour aimer Hélène. 

HUGUES. . 

C'est convenu ; mais comme ça ne peut pas nuire à votre 
amitié, n'en parions plus, et retirons-nous. 

HELENE» 

Oui , car il est bientôt une heure du matin. • . vous êtes fati- 
gués , il faut dormir , d'autant que nous devons nous rendre au 
temple de bonnç heufe dans la matinée. 

• . ANSELME. 

. Alors, bonsoir ; à demain ! 

HUGUES. 

A demain ! 

HÉLÈNE. 

A demain ! 

{Ils sortent; Hugues et Anselme à gauche , et 
Hélène adroite,) 



FIN nu DEUXIÈME TABLEAU. 
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ACTE PREMIER. 



S« TABLEAU. 



Place publique, A droite^ le portail Sun temple apec un banc 
de pierre à câtép * 



SCENE PREMIERE. 

VOISINES DU VREMiEa tableau, divebs groupes, 
. HOMMEà ET FEMMES. 

UN HOMME- 

Comment? ce que vous ditçs là est yrai.*... Une jeune fille 
qui paraissait si sage 1 .. • • À qui se fier l • . . 

PREMIÈRE VOISINE. 

Bah ! bah ! il n'est pire eau que l'eau qui dort ... Je n'ai 
jamais aimé les hypocrite^, moi ,* et votre mademoiselle Hé- 
lène n'était pas autre chose ... 

DEUXIÈME VOISINE.» à un nous^au personnage qui entre. 
Eh ! dis donc , Wilheiiï , j'en ai de belles à t'apprendfe , va , 
sur le compte de tes amis ... \ 

WILHEM.. • 

£h bien ! quoi donc ? . • . 

PREMIÈRE VOISINE. 
Figure-toi que Cet^e Hélène Istein* » . • . \ . • 

DEUXIEME VOISINE , l'interrompant. 
Qu'on croyait la sagesse même . . . 

PREMIÈRE VOISINE. 
£h bien , mon cher , un beau monsieur ... 

DEUXIÈME VOISINÉ. 
Qui avait uii manteau superbç avec du velours.^. . 
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1>REMIÉRE VOISINE. 

A donné au petit Fritz , le fils de la*mère. Madeleine , vingt 
florins •.-. 

DKJXIEME VOISINE , riant. 
Ah ! AÏk ! ah ! vingt florins^ cinquante, mon cher, cinquante . 

TROISIÈME VOISINE^ sunenant. 
Ah ben ouï l cLr quante ! cent , mes chères , cent , je le sais 
bieA , puisque j'y étais \ tuais faut que je vous conte ça , moi , 
je le sais mïtui qu'elles.. {.Elle lui prend /ç bras et conlinue à 
9oix basse ) 

UN AUTRE HOMME. 
Ah ! décidéffient , moi , je ne veux plus itfe fier ani Ccnmies i 
la meilleure n'en vaut rien. 

TOOTES. 
£h bien ! par exemple. «. 

PREMIÈRE VOISINE. 
Croyez vous djtnc q«e toutej reasembient à votre Hélène y 
ia.brodensel... 

PREMIERE VOISINÉ , à sa fille. 
Tewfète biên^^iMid'emoisellê, que vons ne lui adresserez 
pas un mot , un geste quand elle arrivera au temple. Votre 
mère vous Tordonne . Lor^qq'pn a èati moeurs on n'est pas 
bien aise de se compromettre , vous Tentçndez. . . 

U f^VW FIU£. 
Oui , maman. 

PEWXIÈME VOISINE. 
Oui« c>st ç^; voqaautrà», jei}Qesso9^,,'qiiand voua verres Hé- 
lène venir de votre cAté , traversez (a rip/^. ».«Ui «lie v^ut daii^ 

ser ne le souffrez pas Comme disait mon mari , le cher 

homme , il ne faut qu'une brebis galeuse... 

UN JEUNE HOMME. 
Pour moi , je promets bien d^déserter la place où son frère 
Hugues et son promis Aaithne >4eiiclront stiSMOîr. * 

QUELQUES JTEUfïES GENS. 
C'est ça , oui. . . faut leur faire mauvaise mine. 

UN d'entre eux. 

Précisément que les voilà. . . 
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' S€ÈI«E II. 

LesPréc&den», HUGUES, HÉLÈNE, ANSEUVifi. 

ANSELME, accourant tout joyeux, 

£h! bonjour, les*amis !... une poignée de main. (// tend la 
main* à droite et à gauche , pefsome n*ttccepte. AttulfHt s^ipéfait 
et s* adressant à un jeune homme. ) £h ! qa est-ce donc?....til a< 
me reconnais pas? 

LKJfiUSÊ HOMME. 

Oh ! que si ! je te connais; tu es bien. Anselme Yerner, ser- 
rurier-mécanicien. 

AUTRE JEUNE HOMME. 
Et bientAt le mari de M^** Héiène. ( Tous éclatent de rire* 
Anselme peut se fâcher; Hugues le retierd^ ) 

HUQUES. 
Du calme ! nous sèfunies k la porte du temple, maïs en soi^ 
tant , nous saurons ce qjue cela veut dire. ( lis entrent dans U 
temple; sur leur^ passage ies/immes s'enfitient, et léS amies 4'ËU^ 
lène rendent au sourire iimical qts'elh leur adresse en Uti tour* 
nant le dos, ) 

SCENE m. 

Les PRécÉDENs, excepté HpGUES, ANSJELME et HÉ- 
LÈNE. 

{Les femmes qui avaient Jiii dans tt fond du théâtre redescendent 

lascène^ 

PREMIÈRE VOISINE. 

Eh bien ! avez- vous vu? ça ve«rt encore singer la femme hon- 
nête ; ça vous baisse les yeui, ça rougît... O inon Dieu l oui,^ 
je crois quelle a rougi. 

DEUXIËME.YOfSlNE. 
C'est si trahre , ce petit*serpen^li. 

UN JEUNE HOMME. 
Oh .' mais c'qn'il y a de plus drôle , c'est cH air d'Anselme ^ 
qui vient vous présenter la mdiki.. . Predds-y garde qu'on va itt 
la donner la'main pour que tu la salisseï . . . 

AUTRE JEU8É ÉOSnSlÊ. 
H voMs aura le cœur de l'épouser encore. . . 
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PRElrflER JEtJNE HOMME. 
Et ce Hugues donc?. . . c^est un fin compère, allez , ne vous 
y fiez pas. . . il a bien compris, liii , mais il n'a pas fail sem- 
blant. . . AhJ daîne, quand on f une sœui*, et qu'elle est 
jolieT... {Ricanant,) 

PLUSIEURS JEUNES^ GENS. 
Bien dit! bien dit i £hj eb! eb! c'est lui qui a vendu sa 
' soeur. 

SCBNt: IV. 

Les Mêmes, HUGUES, puis ANSELME et ÏIÉLÈNE. 

HUGUES , sortant furieux du temple. 

Ah ! c'.est trop fort fie n'y tiens plus. . . il faut qu'on m'ex- 
plique ce mystère. . . Comment ! . . .j'arrive, et tout lé monde 
nous fuit*. . J'entre au temple, et toutes les femmes s'éloi- 
gnent de ma sœur . . . Ob ! il y a quelque chose là-dessous qu'il 
faudra bien que je sache. . . ^ . 

( Kn ce moment Anselme et Hélène rentrent en scène. Anselme 
jait asseoir Hélène sur le banc qui est à la porte du temple^ et ça 
s"* expliquer a»ec quelques jeunes gens. ) 

HUGUES , saisissant Jç bras d* une jeune fille qui cherche'à lui 
échapper. 

Voyons, qu'est-ce donc? 

LA JEUNE FILLE. 
Laissez-moi, monsieur Hugues, ma mère m'a défendu de 
répondre à vDtre sœur quand elle m'adresserait la parole. 

HUGUES , apercevant un groupe de feunes gens qui s'est fifrmé autour 
d'Anselme. 

, Mais voici qui pourra, mieux m'înstruire. ( // se dirige vers le 
groupe.) 

ÙNE,VOIX. 
C'est vrai 1 c'est vrai ! oui , Hélètie est une misérable , qui 
vous trompe , qui trompe son frère ; tous les soirs elle reçoit 
un amant, 

ttUGUES,/i/r#>tfa:. 

Un amant ! . . . quel est celui d'entre vous qui a dit cela? 

QUELQUES FEMMES. 

Mqî 1 moi ! 
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HUGUES. 
Et Aes témoins ! des témoins.! 

PREMIÈRE VOISINE. . 
On vous en donnera qaaud vous le voudrez. 

HÉLÈNE , étonnée et tremblante se levant et sejfréptpitant vers Hugues» 
Mon frère!. . . Anselme! . . .( Hugues la regarde €iQec un som- 
bre désespoir. Elle sanglote, ) 

HUGUES. 
Mais justifie-^toi donc , malheureuse fille ! 

ANSELME. 
Hélène , ditesr^ oh ! dites que ce n^es^pas vrai. ( Hélène suf^ 
foquée ne peut répondre, ) 

. HUGJaES. 

Parle . . . mais parle donc ! il est impossible que tu sois 

coupable, je ne piiis le croire.. . . Voyons , Hélène. . . c'est ton 
frère qui t en prie , confonds tes accusateurs* ( Hélène continue 

à pleurer et if eut parler ; les paroles expirent dans sa bouche 

Hugues poursuivant : ) PleUrer , ça n'est pas répondre ... Je te 
le demande encore une fois , dis-moi quUls en ont menti. • . . . 

que tu es pure;^ que tu es encore ma sœur y mon Hélène 

Tiens , regarde Anselme ... il souf&e comme moi , il doute 
àé\k*(^Anselme paraît abattu 1 tous les assistons contemplent an^^ 
dément cette scène . ) 

HÉLÈNE. 

. Il doute ! ... ah ! que je suis malheureuse ! car je te Iç 

jure, mon frère. . . je n'ai rien à me reprocher. 

HUGUES y triomphant» 
Ah ! je le savais bien , elle est innocente ! 

PREMIÈRE VOISINE. 
Belle preuve ! . . . ( L'on rit,} 

. HUGUES ) hors de lui,: 
Ah çà 1 vous tairez- vous , lâches , qui ne save^ que calom- 
nier ! Gare à celui ou à celle d'entre vous qui me tom- 
bera sous la main* 

PREMIERE VOISINE» 
C'^st un furieux ; laissonâ-le avec sa jolie.sœiii'J 

TOUS. 
. Oui ! oui! laissons^les. . . allons-nous en. (J/s sortent. An^ 
selmm sort aussi ^ entraîné par eux. ) . 
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SCEN.E V. . 

HUGUES, HÉLÈNE. 

BÉL£:NE, accohUt. 

m 

Nouft sommea muIi > mon frère Anselme aussi nous 

qqitte. . 

HUGUES , prontenant un sumàM regard autour de lui. 

11 nous fuit déjà ! . . . ( Monirant sa sapur.) Et moi je a'esë pas 
lencore la soupçonner. 

HÉLÈNE. 

Tu as raison ! je suiS iilnocente ; crois le bien , mon frère.. . 
C'est une calomnie dont le but est inexplicable pour moi .. ... 
une vengeance dont je ne connais pas le motif. .... peut-être 
même n est-ce qu^une erreur, erreur bi«n cruelle L.. mais ne 
la. partage pa« au teoios... je t'en prie à g«nont.. . Je te le jure 
par mon p^re I . . . sur naa foi !.. . sur mon Dieu ! . . . nbn^ mon 
ami , non , 'aion bon Crère , je n^ai pas mérité le mal qu'on me 
Caii aujour4'btti.' 

BUGUES. 

£t ils disent tous qu'ils ont des témoins , des preuves ! . . moa 
Dieu! fête crois, fjélène; cependant pourquoi t'accusent-ils? 
Nous n'avons jamais été ni mauvais voisins, ni mauvais amis. . . 
ils devraient noua estimer, et c'est k qui nous humiliera aujour- 
d'hui... 

HÉLÊMfi. 

Qu'ai-je dovtc Cait au ciel pour qu'il m'envoie une pareille 
affliction. 

SCENE Yl* 

ANSELME, HUGUES, HÉLÈNE. 

ANSELME. 

(// est abattu^ sa voix est étouffée.) C'est mon adieu., firère % 
que je viens l'adresser. Je quiitejia ville, et ce que tu as de 
mieux à faire, c'est d'en sortir auisi; car je sais tout. . . {San" 
glotanU ) Ça nleslque Irsp prouvé iftaînieiiaut; ta sœur nous a. 
trompés. 

HÉLÈNE , açec un cri </« doiUmr: 

QinoQ Dieu r et lui aussi! . ** 
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HUGUES. 
Dis-tu vrai, Anselme P * • ♦ 

ANSELMK. 
J'ai vu l'argent qu'on a donné au petit Fritz pour l'engagera 
se taire. 

HUGUES. 
Quer rapport peut avoir cet enfant avec le crime supposé 
d'Hélène? 

ANSELME. ^ '' 

Fritz a surpris hier soir le misérable qui se glissait chez loi 
pendant notre absence. 

HÉLÈNE , avec horreur. 

Ah ! quelle infaqaie !.. . 

, • ANSELME. 

11 ii^esl*qiie trop vrai^ mademoiselle; toute la vifk vous 
aecuse ; oo ne veut phis vous voir , on ne veut plus se trouver 
avec v(H»t avant que vous ne soyez justifiée.. . vouft ne savez 
pas ce qu'il m'en coûte pour vous quitter ; car je vous aimais. » <■ 
]e vous aimais bien sincèrement !.. . mais^je ne sera^jamais le 
mari d'une femme dont je n'aurai pas été le premier amant. 

HUGUES. 
Anselme ^ prends garde à ce que tu dis ; soogés-tu bieib que 
tu refuses d'épouser Hélène ? 

ANSELME. 
Oui ; je sais ce que je sais. • . j^en ai trop entendu depuis une 
heure*. . ma tête se perd ^ mon cœur est brisé. . . il faut que 
je parte. . . je veux qu'on estime celle à qui je donnerai mon 
nom. 

HÉLÈNE 
Ah ! monsieur Anselme , vous aussi l'on a pu vous persuader 
que j'étais coupable ! • ' 

. ANSELME. 
11 m'est impossible de nier l'évidence, quand to*us les honnêtes, 
gens s'accordent pour vous condamner. 

HUGUES , avec calme. ' 
Savez-vous bien que j'ai plus de confiance dans Içs paroles^ 
de ma sœur que dans les bavardages Se toute la ville. 

ANSELME. 
Et moi, je croîs que toute la -ville n'accuserait pas votre 
«œur sans preuve. . . l'argent donné à l'enfant en est une. . . vou& 
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pouvez interroger Fritz sar l'homme aa manteau de velours. . . 
eutendez-vooi , Hélène ? un manteau de vekiurs !. • • Allons , 
adieu, c^est fini. 

HUGUES. 
Nous nous retrouverons, Anselme. 

. ANSELME. 
Jamais I . . . {Il sort.) 

HUGUES. 
Ecoute-moi, Anselme, ne pars pas ainsi... Il . s'éloigne ; 
il est déjà loin. . . (// redescenala scène et rewent tristement près 
de sa sœur, ) 

HÉLÈNE. 

J'en mourrai , car je le vois bien il ne m'aimait pasl 

{Hugues lui prend douloureusement le bras et Vemmène.') 

HUGUES , açec rage en sortant. • 

On m'a promis des témoins; il m'en faut dès ajourd'huî. . . 
quand ma sœur sera rentrée , je reviendrai en cliercher ici ^ et 
malheur à celui qui portera un faux témoignage contre Hé- 
lène. . • il le paiera cher ! 

{Ils sortent; à mesure qu'ils s'éloignent d'un côté, tes jeunes 
gens et les voisines paraissent de Vautre^ les poursuivant 
de leurs ricanemens , et les montrant au doigt, tableau. La 
toile tombe,) 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE DEUXIÈME. 

4« TABU&ÂV. 

Même décoration qu'au deuxième tableau. 

|$GENE PREMIERE» 

HÉLÈNE, HUGUES. 

(^M lei^er du rideau Hélène est assise auprès d'une petite table , et 
paraît abattue ; Hugues y à sa gauche , se dispose à sortir.) 

HUGUES. 
Allons , calme-toi , ma sœur ... A présent je suis sûr de la 
vérilé; )e A'ai plus besoin du témoignage des autres. • • Mais 
. il faut qu'Anselme aussi soit convaincu de ton innocence. 

HÉLÈNE. 
Anselme ! Anselme ! Qui l'aurait dit? . . \ m'oublier si vite ! 

. HUGUES. 

Ne te plains pas de lui, c'est un honnête homme. M'a-' 

t-il pas épousé le déshonneur d'une famille qui n'était pas en- 

' eore la sienne ? • . . 11 a quitté la ville , quoiqu'il fût de son 

intérêt d'y rester. . . et ses larmes qu'il a vainement essayé de 

^dissimuler I . . . 

. HÉLÈNE. 
C'est égal ; c'est bien mal à fui I 

HUGUES. 
Laisse faire, il sera bientdt détrompé. 

HÉLÈNE. 
Plaise à Dieu! . *• 

HUGUES; 
Je vais sortir, Hélène; je vais interroger ceux qui préten- 
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d«nt avoir des preuves ... Ne crKiiM rien , je les écouterai satts 
colère... Je pèserai loutes les raisons, je remonterai à la 
source de Ja calomnie, el je te promets d^élrc calme jusqu'au 
moment où j'aurai trouvé Taiitear de celte infamie. 

HÉLÈNE. 
IVIon frère ^ ne ra pas te compromettre ! 

HUtiUES. 

Rassure-toi , ma chère sœur; sans adieu ! . . . ( // sort.) 

' SCENE II. 

HELENE, puis MADELEINE. 

HÉLÈNE. 

Mon Dieu , mon Dieu ! . . . Au moment où j'allais être heu- 
reuse... Que le malheur arrive vile!*.. Oh! ifia pauvre 
tétfe n y est plus. . , Un coup si imprévu Ta bouleversée. (^Eile 
se presse le front avec désespoir. En ce moment entre Madeleine 
tenant un papier à la main,) 

MADELEINE, i£i/»/tf/i;W. 
«Tespère que c'est aimable a une portière de monter les let- 
tres dans une mansarde . . C'est que je sui^ si curieuse de sa-* 
voir comment on a pris les choses ici . . . Ah diable ! on a l'air 
bien affligée. . . Mademoiselle ! . . . ( Hélène ne répond pas ; Ma- 
deleine élevant la voix : ) Mamzelie Hélène ! . . . 

» « 

. HÉLÈNE. 

Qui m'appelle ? ah !.. . 

Madeleine. 

C'est moi , mamzelie , je, venais voir si vous avies besoin 
de quelque chose ... 

HÉLÈNE. 
Merci , mère Madeleine , merci ; ça va mieux i 

MADELEINE. 
A Ja bonne heure ... Et puis c'est une lettre qu'on vieot 
d'apporter... ,. 

HÉLÈNE , vivefneni. 

Une lettre pour moi ! . . . Ah ! donnez , donnez! . . .. ( ElU h 
prend et la parcourt avidement, y 
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Diable ! i|uc)le vivacité, diable ! . . . Fa«t que ce soje èc 
ramoureux av mamcau de velours. .. Non, ça a' se peut pas, 
c'est trop mal écrit.. . Au fait, il peut avoir déguisé exprès 
aon écriture. • . IKable , coirnne c'te lettre a Pair de roecnper, 
tout de mèmel ... Y a quelque chose \ 

HÉLÈNE. 
Je n'ai besoin de rieii, mère Madetdne. 

MADELEINE , à part en s'en allant. 
Ah ' c'est juste. . . Je me retire.* . Y a quelque chose , y 
a quelque chose !. . . 

SCENE III. 

HÉLÈNE, seule. 

Bon- AAselme!. .. il pense ^rûçore à moi.... ReKsofliftsa 
lettre. ( EUe lit.) 

u Voilà deux heures que j'ai ouitté Offenbach y voîlà deux 
heures que je vous regrette. Mon frère Hugues me pardonnera 
si je n^aipas eu le courage de rester pour l'aider à éclaircir 
cette malheureuse affaire ; mais il ire m'était pas possible de 
àcmeiirer plus kui^tems dans une ville où je pouvais entendre 
dire à tout moment autour de mot : voâlà Anselme le fiancé 
trompé qulpassç* . . Je vais voyager^ chercher de Vo^ivrage 
au loin , dans un endroit où Ton ne pourr^pas av;oir entendu 
parler de la faute de mademoiselle Hélène. . . de sa faute pré- 
sumée, veux- je dire; car maintenant, que je n/e suis plus 
étourdi par les cris de nos voisibs ; maintenant que j'ai bien 
soulagé mon cœur enpleurapt, là mémoire me revient,^ je 
pense k tous les. soins que vous n'a ver prodigués ^ à foufe Fa- 
«Htié que vous •m'avcs témoignée depuis cinq ans ; je ine rap- 
pelle ce qu hier Hugues voulait faire pour moi ; je me souvîen» 
aussi de la cravate brodée , et je me dis ce que j'aurais tou- 
jours dû me dire : ma promise , la sœur de moo cher Hugioes ,. 
ne peut pas être coupable. Mais je dois Tavouer, j'ai cru un 
moment à soii crime ; qu'elle me pardonne ! j'étais devant uu 
iéHioÎD qui avair reçu de rargent pe«r se faire, et qui parfait I 
Dieule sad^! Mes amis, yt veux toujours \-ous donner ce nom , 
aussitôt que je serai fixé quelque part, je vous le ferai savoir ; je 
présume bien qu^il f^e vous S4>ra pas plus possible qu'à moi de 
vivre àOnenbach. . . Eh blcn^ vous viendrez me retrouver. 
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Nos projets pourront a«issi bien se réaliser là-bas qae dans 
la résidence. SoiAaitez-moi'du courage , j'en ai besoin ; mais 
il vous sera encore plus nécessaire qu'A moi, si vous demeu- 
rez plus long-tems dans une ville où je ne croyais pas que Ton 
de nous pourrait jamais avoir à rougir. . . Votre ^iMUé, An- 
selme I » ( Ayant achepé de lire. ) Oh ! c'est bien lui 1 

SCENE IV# 

HÉLÈNE, HUGUES. 

HÉLÈNE , avec anxiété. 
Eh bien J mon frère ? 

HUGUES 
Eh bien, Hélène ! je Tai vu ce téij^oin, le petit Fritz! ras- 
sure-toi, tout cela finira bientôt. . . ^ 

HÉLÈNE. 
Ah ! tant mieux , car voici une lettre d'Anselme. 

HUGUES , viçement. 
Une lettre d'Anselme ! . . . donne ! (// Ut tout bas.) 

HÉLÈNE. 
Je ne croyais plus à son amitié. . . mais j'avais tort. . . tu 
vas voir ... le pauvre garçon , il est aussi à plaindre que nous. 
HUGUES ^^ finissant de lire. 
C'est bien, c'est bien ! mais son malheur non plus que le 
nôtre ne durera pas. 

•HÉLÈNE. 
Nous irons le retrouver, ^'est-ce p*as, mon frère? 

HUGUES. 
Oui, mon Hélène , oui ! [Bas à part,) Quand tu seras justi- 
fiée. . . (HauU) Mais de si- rudes épreuves doivent t'avoir bien 
fatiguée- . . si tu allais prendre un peu de repos l 

HÉLÈNE. 
Non , mon frère , non , je veux te tenir compagnie . . . 

HUGUES. 
Cependant j'âurab besoin de me consulter ; je voudrais être 
seul un instant ; rentre dans ta chambre ; allons , i[ le faut. 

HÉLÈNE. 
Dès que tu le veux, mon frère. (£//e lui tend le front: 
Hugues y pose un baiser ; elle sort, ) 
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SCÈNE V. / 

HUGUES, seul. 

Oui, c'est cela !..". . . mon plan est bien arrêté ce 

doit être quelque grand seigneur de la cour du landgrave... quel- 
que grand seigneur ! . . • Oui c'est toujours de là que nous 
Trient le malheur à nous autres pauvre peuple... nous 
isommes ici-bas pour leurs menus plaisirs... Et que leur im- 

Sorte notre honneur ! . . . . ( Appelant par lajenéire, ) Mère 
Eadeleine! mère Madeleine ! voulez- vous monter un instant, 
s'il vous plaît! Ahf Bi^, elle arrive* Elle ife peut pas me 
refuser ce que j'ai à lui demander. 

SCÈNE VI. 

HUGUES, MADELEINE. 

MADELEINE, entrant. 

Eh bien I quoi donc qu'il y a de nouveau ? 

HUGUES. 
Voici! écoutez-moi bien, je vous prie. 
MADELEINE, à par/. 
Quoi qu'il va donc me dire ? . 

HUGUES. 
C'est votre enfant qui a causé tout le mal. 
MADELEINE, interrompant. 
Oh ,* monsieur Huges ! je puis bien vous jurer ! . . . 

HUGUES. 
Ne jurez pas ; ce n'est pas un reproche que je vous fais. . . 
c'eift votre enfant qui a causé tout le mal ,* c'est lui qui doit 
ii'aider à le réparer. D'après la somme que Tinfâme^alom- 
niaieur d'Hélène a donnée à Fritz, ce ne peut être qu'un homme 
riche; d'après le costume qu'on m'a dépeint, j'ai jugé, comme 
vous, que c'est un grand seigneur de la cour. Il faut donc que 
vous me permettiez d'emmener Fritz ; j'irai avec lui me met- 
tre en sentinelle à la porte du château ; j'y retournerai tous les 
jours , à toutes les heures \ pour voir ceux qui entrent et qui 
sortent de chez le prince. Diou regardera en pitié ma perse- 
vérance, et je suis sûr quà la fin je connaîtrai UQtre ennemi*. 
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(^Aœc force,) Et ()&t-ce Maximilien lui-même/ il faodra bien 
qii^il rende k ma sœar Testime publique qu'un si lâche men~ 
songe lui a fait perdre. 

MADELEINE. ' 

Prene» garde , monsieur Hugues , si c'était quelqu'un de 
trop cossu, il pourrait vour arriver malheur. 

HUGUES. 

Mal otioBort, fu'împorte! aucone pulsaancsô hninaine ne 
m'empêchera de tenir le serment que > ai fait^ vk^m père« J*ai 
yaxé de veiller sur ma soeur. 11 ne m'a pas été poasibie de la 
préserver d'une calomnie ; mais ii est de mo0 devoir de i^- 
chercher le calomniateur partout où j^lburai poaroir le tréo^ 
ver. . • 

MADELEINE « tremblante. 

Au moins, n'allez pas nous mêler là-dedans.. . ce n'est pas' 
notre faute , si la voisine fait de si belles connaissances.. . les 
affaires des voisins ne sont pas les nôtres ; nous entendons rester 
étrangers h tout ce qui se passera. 

HUGUfcS. 

Vous auriez dû vous montrer aussi craintive, mère Madeleine, 
quand il a été question de répandre une mauvais^ nouvelle sur 
notre compte... soyez sans crainte ^ pourtant, je ne parlerai pas 
de vous; mais je mets une condition à mpn silence: c'est que vou^ 
ne ferez part à personne'du projet que j'ai formé de découvrir 
le coupable. . . il peut suffire d'un mot indiscret de votre part 
pour que celui que je poursuis se dérobe totil-à-fail ji mes re- 
cherches. 

MàDELEINF,. 

Je me tairai , mon cher voisin ; mais vous me direz tout ; 
car votre malheur me touche infiniment. . . un si brave jeune 
homme !. .'. Mon Dieu ! qui est- ce qui aurait jamais dit cela r 

HUGUES. 
J'aivotre parole , mère Madeleine. 

MÂDfiLEiNE.^ m 

Vous pouvez compter sttr moi^ oiimme j« conupte sur rous 
pour tout savoir. {Itssartemt,) 
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ACTE' DJEùilÊME.*' ' '"'■ ' ['] 

t" Tà3UMÂV^i< .:. : 1. ■.■■ ■ <"> 

• » ■ . • . _ « 

iPaiis le fond ^à^fotche > y< vestibule d^m^palftU.^ Dt»ant ce.i^es^ 

tikule itne,grille pliH^e,Qhliçuem^ntSis^M 9c,ène^ Au nùlieuâ(eM 

. grille , porte d'en^ôe.JDeucc^rangéi^ à^çti^^s. tftminqniwu^i^e^ 

nué qui conduit au palais . ...wv... \ 

( Pendant tout ce tableau , un factiannairc se promène le long de la 

«"'/&.)• *■, . ; ... 



. . SCfJSBïEo-PA'fillIlClAjB* 

HUGUES, FRITZ. '" * 

, . / FRITZ." *,^' .^^ ^.', .', 

Monsieur Hugues , puis-je t^ aller yaûcr lùâintenant'^ 

HÙGtJÉS. , 
NoD, pas encore , mon aitii, dans HnimlBAt. . . Né f'élbi- 
gne pas trop . . . • ' * , 

.•.._. JRITZ., ....;.■•.. ^:. 
Non, non , j.ç sera\ là' (Il di/pâraU.) » » - v n 

SCENE II* "•""' 



HPGUES, 5«i/. 



C'est bien !.^ . • . (Apec désespoir.) Allons , -huit Jour» déjà 

de passés^ sans que j'^iie pu rien .4^€ouvrin . • Je commence à 

désespérer du snctès, . . du couragç cep^ndai^tJ. . « jPjC^t-^re 

encore! qui sait?...* Âli!' voità quelqu^ûn qui oous arrive! 

^(AppelanL) Fritz ! Fritz ! à ton poAe ! ÇFritz repathtL) 

SCENE rlllv 

HUGUES, PiVlTZ. :.V • 

Ffeiïz: 

Em^cc qci^îl y a 4«e](lù'uii?.. J'MàWjè lili vois personne. ; ! 

HUGUES. • .. '*";'' 

Attention! attention! 

La Réputation et titu femme. 3 
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( 34 ) 

Ah!* si (ail ! je tms qodqa'oD'- 

' lîUtîtTÉS. ' 

Examine- le bien; lâche de "le reconnaître; songe k la ré^ 
compense qoe je t'ai proWéli 

FRITZ. • 
H\yètfi9 peùLt.'MtÉ^ ^i t'eM Im, fe tettrai'liieti tous le 
diire. : • (i% se{ghéiki')iè ta doùr ptàie H frànchUia griUe du 
fènër'FrtU'^^tippf^Bfthe et' Math-ttgûarâè am: uhe punàe a^ 
tention.) 

nX}GVl^y,avee émotion. 

Eh bien ! est-ce celoi- là ? 

BRITZ. 

Non ; ce n'astj|paik.îi. v .jt ife orois j^s^qés ce' soit loi toi»- 
jours. 

HUGUES. 
Attention , mon cher Fritz ! en voici on antre » altenlioa ! 

FRITZ* 

HUGUES /à /i^/. 
Je ne parviendrai donc p4â à le Ç09nattre, cet inCIme. ( Oi" 
ton paraît f et comme le ^eiptKur prêeèâent^ evOte par la grûle. 
Mime manège de Vet^ant. ) • 

' FRITZ, 

Ce n-est pas encore loi. . . Oh ! pcmf celai-là JVn sois sûr , 
V)a3f paalpi! . 

HeotTES, 
/ 'Ma1<dictii>ii ! rien ne me l'ëussirâ dono? * 
* KRlTi. 

Puis-je t'y aller jouer maintenant ? 

.•i ItuGWfcS. ' 
Pas encore .... 

FRITZ 
Eh bien! alors % je serai toujoors'U.. {ll'd^mraît^ 
peau. ) * # 
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SCENE IV* 

HUGUES, W. 

ÀlloDS , décidément, mon mojreto ne vaut rien ... je ne sau- 
tai rien . . . Cet enfant , il n'y faut plus compter . • . Voilà vingt 
fois que toutes les plates figures de la cour sont passées devant 
nous. . • Le moyen que Fntz'le reconnaisse! il ne Fa vu que 
la nuit., enveloppé d un mantean. . ^"Malédiction! malédiction! 
il m^échappe.;* • {Saisi d'une idée soudaine. ) Eh bien ! non, il 
ne m'échappera pas 1 pon , ou je ne serai qu'mi sot nica[lable 
de veillera la réputation d'ime femme. Ce nouveau moyen t^.. 
Oui ! oui ! il doit me i-éossir. ( Appelant.) Fritz ! Fritz ! 

/' ' SCENE V. 

ilUGUES, I^ITZ, puhtyrVO^ et Un Factionnaieb. 

FRITZ, ïitparaissant. 
Oh ! pour le'toup c^fe fois il n'y a personne , par eiemple. 

HUGUESk ^ 

Non, non, tu as raison^ il D!y a personne ,■ c'est gotique chose 
que j'ai à te dire. . . 

* . FRITZ. 

Alors ) voyons ! y a du nouveau pour lors, je vois ça. 

Oui , mon am^ oui , j[<e, décj;i[uyrirîû notfe. ennemi aujour- 
d'hui , ou Bien c'est ^u il n'hahite pas la cour du landgrave. . • 
Écoute- moi bien. 

FMTZ. 
Oui ^ monsieur Hugues l' ' . . . . 

HUGUES, ^ . 

• ' TTens /,voîs-tu cette pièce d'or ? 

FRI?». , 

, Oh ! que oui qu^ je la voi^ ! *■ , f 

\ ) ^•< ■• ^ ■ , '• r^ ' 
..I; > , •■ •.-.-t " PifTGUESv 

Elle est à toi , et ta m^re ne te la prendra pas , car elle n'en 
saura rjen ^ si ta vem dire à chacun des seigneurs que je te dé- 
signerfii : << Moq^f^ufi,, m^iiiasi vous, remercia bien des florias 
^ r^titi;e sçir,. ,f» S^fir^-tn dirti?.;» ' $ j ! » ^ 



FRITZ. 
Oh! qae oai^ que je J< dirai bien. . T ( Répétant,) « Maman 
▼DUS remercie bien des flojrins de l'autre soir. » Ça n'est pas 
difficile. • . 

HUift'UES. 
Tiens, la. voilà. (^U im ^nne 4a pièce .) 

FRITZ. , : ^ ' •' M 

Merci, monsieur .Hugues. 

HUGUR&. 
Et ti^s , peut commencer , Voilà ti|uelqu'un xpk nous ar- 
rive. . . tu sais comment il faut dircf. • • • y. 

; FRITZ. 
.Vous allez, voir ^ allez ! . . . ( i? s* apprête a^ec un. sérieux co- 
mù/Ue à remplir sa commission, Hugues sur lé deçant à droite se 
dispose à bien examiner le visage du personnage qui arrive ; quçaid 
celui-ci par(dt s Fritz 9u à iui et lui dit; Monsieur, mamài»* fou* 
re'roercie bien dés florins de Tantre soir. . 

\± SEIGNEUR^. ^, ,... .j ^ ^. ' .. 
Des florins ! que veut-»il dire.'* . * .41 est fou, je crois ,, ce pe- 
tit bambtu. ( // sort en riant. ^ 

*•.!••''- HUGUES/ • '■'''' V" • •:*:' •" '^^^,^ 

Ce n'est pas celui4à î ■ ♦. • ^ 

FRITz! . ; ; 

Vou»yoyez,' j'ai bien "su. dire. . ..V*Jà tout, n'est-^ce pas? 

\,flUGUES!. ,. ,r' . ' 

, Un iasUnt^ un Instant ! ce V^st paf^ iinî., ;^''^ ^ ./ ..,. ; ,., . 

• .* " ■ }y ''' '' FRITZ. ■, ; ■ j .,. ... .•*•• 

Faut dire cncOfe ? - 

. • HUGUES:, . ; ."• uî>» . î: •'" • .. 
Peut-être ! ( Otton parait derrière, la, grille^ sortant du château, ) 
Justement, vois-tU ce beaU'niçnsîeur-li?.'.. Ta vas f^Uet lui 
dire. . . ' ' ' f * 

. FfeltZ. . . 

Comme à l'autre ? . . . J'y vàîà'. . . . . tîKfj'àï pas' peur ! ( A 
Otton lorsqu'il sort.) Monsieur ^«niaman ti|Dus remercie dés flo- 
rins de l'autre soir. % .* , . ....:.',..*."• • * 
OtXO^ y l^ejcftmiOfPU, et pp^rh un Ms»^ 

'. AJ^ • IV^^^- (^<^^ 6dn<À) IMbîs*^ f>etit draiéVtù as ja^é. , . 
n'importe , je ne t'en.vc'ux.paB^. ►;». prèjnds 
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donne une pièce, ) Mais sois plus discnrt une autre lois. [lisorê. 
Pendant qu'Otton dirait ces mots , tiugùes ^fortement ému, a jeté 
sur lui des regards acides et furieux» ) . 

FKITZ. 
CVst lui!*; • }e me le rappelle à c^t^keure. . • j^aî recéânu 

sa voix C^est bien l'homme au Inanteau de velours , qui 

^onne de L'argent aux enfabs. . • C'est-y fini encore? 

/;■..'.'.; • • ' * HUGUES. 

'0(|i, oui , il suffit. . . • . Ta p«'ux albr jouer maintenant; je 
n'ai plus besoin dé toi. . ^ 

i^ ; . ! FfATZ, sautant de fdaisir. 

J'ras-l-y'm'en donner avec tout c't argent! (Il sort f) 

.. .SCENE VI* 

. ., . . HUGUES f Lé Factiotsnaire , (m fond. - 

HUGUES. 

Me voilà soulagé d'un grand poid^ !.. .le voilà donc connu, 
riufâme !.. .A lui et A moi msùntenantt . .Oh! je ne le perds 
plus de vue un instant. . . sa figiire est-là . Je le reconnaîtrais 
fikt-iCf dams cent ans !.. ." Mais né pourrai-je savoir? ... {Au 
factionnaire (fui se promène devant la grille.) Aloo-ami, ne pour- 
riez- vous nié ^re qUel est ce monsieur .qui vient de sortir t 
(^Le factionnaire le regarde^ héUtè*) Oui , ISi. . . Ce monsieur qui 
sort à Tinstant ... le dernier . . . devant qui vous *avez porté 
les armes... 

. LE FACIIONNAIrê. ' 

Ah ! oui , je sais , ce beau jeune hontifie , qui vient de sortir P 

. HUGUES, t^vement, . 
Oui ! oui ! Qui est-il ?.. ; dites^. . . • 

LE F AGTIONN A IRE , aiiec une flegmaiiçue lenteur. 
Je ne saurais pas vous dire ...(// continue à se promener le . 
long de la, grille, )•'*•* 

HUGUES , impatienté, impart. 

Imbécile! 

LE FACllONNAlKE.- 
Aiiendez donc l • . . Celui dieVant qui j'ai porté les arines. • . 
J'ai votre affaire . • . oà donc ayais- je la léte i .. , 
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HUGUES. 
CcHl... 

LE FÂCnONKAIBE. 
Eh ! parbleu , c'est son eitelleuce le comte Ottoo , premier 
miniâtre de son ahetse. 

* HUGUES. . 
Le premier ministre I. . . Va pour le premier ministre ! • • . . 

Merci, camarade! ( Sur h deçant duthéitre:^ Sfais \*j 

|iense ! . . . s^il n^ëtaitpas talômniatour ! . . . fil avaif dit la vé- 
rite ! • . . si ma sœur : . . . Impossible ! .*v . Doute cmel ! . . . Il 
(ant que j'en aie le cœnr neif . . . elle ma résistera pas à cette 
épreuve . , . Je vais . . . ( Pendant ce court monologue- de Hugues^ 
le bar&n de Rfutdelheim et le eomie de PFuiten ont dd se monérer 
dans le fond,) 

. l.^ FACTIONNAIRE ; Jbgrmati^uement quand U a vu Hugues 
sortir précipitamment. 

Cet hpmme a l'air d'un possédé. . . il est d'une vi. . . va. • • 
cité.! . » . il p'esf pas de ce pays. . . il n'est pas Allemand, c'est 
sûr- 

SCENE VII. 

Le Bakoh db RHOEDELHEIM, Lé Comn m WULTËN. 

( lis {fiinnent achtoer sur le deoant du Aéàù^ la conoefSation qU'ih 
. sont €eni5és aoQit icommeneéè dans le fond* ) 

• LE Baron , à demi-i>oix. 
Et VOUS dites donc que cet orgueilleux Olton est toujours 
bien en cour , monsieur le comté / 

L« COMTE , rff méTm*, 
Mieux que jamais , mon cher baron ; mais vous qu'il a rem- 
placé au ministère, souffrirez- vous son insoletite fortune? 
LE BARON,. «c^w/iireiir^ 
Moi la souffrir !. . . (D'un ton niaisement radouci) MaîA au 
fait, si je ne puiii pas faire autrement, il faudra bien en passer 
par ià. • 

* * LE COMTE. • 
Et voilà ce qui nous perd ,* mon cher baron ! Ah ! que' n'a- 
vez vou^ le caracléihe de madanfie la baronne , votre noble 
tooo.se I... C'est qu'on n'a pas idée d'un homme tombé- yous.,. 
Voir d'un œil indifférent un autre fouir en paix d'iln porte- 
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feqille qui vous appMtbflU' de *^hKife'. i. . enfin ^ il était bien k 
vous. . . depuis trente ans que ^m^ k^toMear^^fi y àmiitprés- 
crîption \ ' :' " - 

Vous avez raison , mais jç sois, trop bon ... 

vous arrachera votre a]Mhi« ^ iHMfî^'Vouy^cntrie^' dan» 
la conspiration, ne souuro^ pM qu*Otton soit plus long- 
tems ministres r.jptofW le çulbijUçrop* , j<5 l'aï vé«oiv,i t r! ^;^t- 
tendant,: songeons au plaisir; venez- vous à la chasse que donne 
aon altesse?.. «^ 

' ./;.■ ". .tEÏïAftON,' .-. / :'.'■''.;'., 

Oui , oui, moii cher cbmlè , iQafis|lci fibii^r m J»e' fif fH^i 
guère; je n'ai plus le coup-dxBil justes ' 

LE CÔMTÈ, 
' ^Pbufvù iitiè v6tti;iie preniëi: ^aà àudquW de poils pour un: 
lièvre! . -^ ; 

LEftAROlf. 
Toi^oiinpIamntV toujours inesant 4e£roal les alGvLirc&'et . 
resprit;.« . • . • i , . . ' .■ *' 

LE caiitE. , 

Ëtonnés'de ëeMnhrta- «QScinÙf 9 n'eslnce pa»?.*^ '«.{'aitftève 
la phrase pour vous. ( lis ^t^ti^^t'mi çhéfi^ou au moment oà 
Hugues parait dans le fond ^ donnant k bras à ^sa^r^ .^^ , 

SckwETUI. . / . 

HUGtKs"', HÊliÉNE. . 

hélè^îï:. 

Tu Tas voulu, nous y voici. . . mais cela nç,jdis^|pf^ri(;|»a& 
ma tristesse ... « 

HtJGtJçS. 

Pjeut^re ! . . • voilà lotig-tiél|is que tu n^'a pdi^ auelih pliiiistr. . ^ 
jfr ve«iK au sioiini te procurer ^ui^ift .. . 

. . HÉLÈNE. 
SingliHer ptaisii: que celui de >réir des hommes li. 'cheval 
'^Its à partir. pour la ehassé! autrefois ta blâmais toi-méiô4 
ceux qui fesaient comme nous fesons aujo1^'d'hui• *' 
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AvtrétoÊÊ ^ hôn'i nais à présent • /* 

HÉLÈNE. "'' 

Cela ne me séduil pas^ je te jure. . . 

•HtJGUES. ' . 

D^ailleurs ce n'est pà»8eihleiiient pour bous récréer que nous 
«OHini«& lci«'./U»4ais, ce plâftet que je.^ieias S^^toire^il faut 
qnetole'préaeiites au preiniier, ministre. - •. - 

' ' '. • * • ■* HÉLÈKE.: '; 

*At|; premier mhi|stre , lolî et quelle 'îaffàîre ?.*.,. 

HUGUES.* . : * 

Que . t'importe ?. . . yne* demaade d'audience. . • on dit que 
le premier ministre est galant \ aimable auprès des dam^s , 
et présenté par toi, ce placet..; 

HÉLÈNE. . ' 

. J^jlis qu'as-tui*. . . tu parais agi^!^ . v><i^oa Dieu!, comme 
tu me regardes.... * . 

HUGÙESé, 

•Ce n'est, rieli, mon: amie j rieo.. . tu .Terras^, que nous 
serons plus gais, plus heureux en revenant. * . ' • 

^ IIELfillE; 

> . Blas heureux i^ ... ce- n'est pas là qu'est le honheur pour moi ! 

»' '-; ' ^* WJGV^S , at^ec intention. 

Pent-èlrél {'llsifont se placer à rentrée dé la grille,) 

. UN JEUNE SEIGNEUR, là /a câ/i/o/i^i</«. 
Monseigneur vientrîl 4 l/chisse? • - 
.QTÏO^.tpifraissqn{, 
Je vous suis. ( Hugues pousse vers lui sa sœur.) 

* HÈLiSlL , présentant le pliMcet. 

1ll6Jbs'riignc\ir?. :*.• ' ' " .....: ., 

■ OTION , pixnaai le placeU 
^ .Vfrilà ûpe jolie fille, spjr W parole. 

HllGUES , entrptnant Hélène sur le-devarit du Ikéétre ^ V/ ^i^ec ' ; 
exaltation. 

. Mop.Diiça , jç te rends, grâce ! ma sœur est* innocente ! ( // 
fjnbt'Qs^e ïlélène étopnée») Pardonne -moi, Je le soupçonnais 
encore. 



_Diaiti2£dby 



Gi 



. .a£t£N£.. 

. Et comment' sais^tu maintenant qae je ne knéritais pa» tes 
soupçons? . . , * . • . 4 . ; 

• HtJGUË«. 

J en aï la preuve . . . celui qnetcrTieus de voir ,. qui t'a parlé^ 
c^est lui , c'est notre ennemi ! , . 

HÉLÈNE , naïvement. 
Lui ! . : . et comment? 

•• ■ . • * • 'HUG15£S. >'*••.■ •'' 

J'ai épié (ctf regards 4 j'ai cherché Témotiou dans ta voix^ 
et je n'ai lu dans tes yeux ^ue la pureté de ton anie , et la voix 
était calme comme celle de l'innocence.. <• encore une fois, par- 
don, mon Hélène ; j'avais besoin de cette épreuve pour exister, 
car voilà huit jours que je ne vijs pas. 

. HÉLÈNE. . 

Qu'ai-je donc fait à ce jeune seigneur pour qu'il vienne m*6- 
ter le repos ? 

ttTJGUES. * 

Maintenanl, ma chère sqeor, tu dois' te soustraire ^u supr* 
plice de vivre pluà Jong-tems à Offenbach. Comme it n^ m'est 
pas possible de faire passer ma conviction dans l'ame de nos 
voisms, il est démon devoir de l'épargner leurs mépris. Ce soir 
)é te .oonduirai à Francfort; le bruit de notre malheur n'y est ' 
|i^s. encore arrivé ^ je trouverai ua «prétexte pour t'y laisser 
pendant quelques jours , ( avec force) et ces jours là> wis 
tranquille» je les .emploierai bièn^ . . tu reviendras à la rési- 
dence , tu y reviendras 4*éclamer l'estime quç tu n'aurais ja- 
mais dû perdre. 

[Ils prient au- moment (^ le prince et ia cour riescçndent les 
marches du palat's ; o» cne dans la'fou/e .-^ Vive MOiiSErGNEUA ! 
VIVS sov ÂLT£SS£.! les soldats sont au port d*arnies ^ et le 
tambour bat au champ. 
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ACTE DEUXIÈME. 



6* TASL&JkU. 



Cabinet du minisire. Dans le fpnd^ une bibliothèque» A gauche^ 
un bureau* Portes à d/aiie et à gauche^ . 



m4im M mmitM»iiim > m>i.<émi w>>k»*< 



MMM 



SCENE PREMIERE. 

OTTON. ' 

( // entre tenant des papiers à ta main.) 

Huit beores ! • . . il Cpiol avoucf que potir un ministre , |e me 

lève a^ez bon matin on ne se plaindra uas, j'espère, 

de mon zèle ^ ni de m4 bonne volonté. (FeuiOèiahi ses papiers.) 

Qu'est ceci ?..... Ah !. des demaildes'd'aadience (^Lisant 

bis signatures^) le pomtè Ae BldtaientaU; • ... la comtesse de 
Wodipar.. • le baron de. . . des comtes! dés barosrs! lotit 
cela n'est pas ;pr6ssé « • . Hogaes Istein , oompagôon fenuner l 
Ah! voilà qui* ne. doit pas attendre.. • (// sonne.) 

SCENE Ile 

PÉTERS.. 
Jttpnseigneor a sonné? 

cJtton, 

Péters , aussitôt que le serrurier Hugues Istein se présent 
tera, vous le'fcre^ entrer /le premier... entendez- vous? 

. • PÉTERS. 

« .Oui, monseigneur. * • 

OITON. 
Quand même quelque seigneur serait là , piqué de (aire an- 
tichambre... Un seigneur peut attendre , if n'a rien à £|ire..* 
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l^owfielr ^i ti^a que *^ii trairail pour gagper.s«'n pain a besoin 
de 4out sonfe^ . • . Vous avez enteiidn r Vesl tout. 

PÉTERSl 
Ow, monaei^eur. 

jSGENEIIK 

OTTON, seui,' • / 

Je veqx faire bënif mon Qom et celui de Maximilien .* . • . • 
ce sera du moins une réparation des torts que j^ai envers 
lai . . . • • Ghère Clémentine , faire le bonheur de tes sujets , 
t^eU «ncore tti rendre hcnreiise . ^. . • (La parle s'ouvre. ) Hé ! 

qtt^<Sst-ce7 ; ^ ... 

>t: • ' ' JfÈ£E^S , annertfçnt. 

Monsieur Hugues Istein î • " 

OTTON- / . 

Faites entrer. (^ parU) U faudra que sa .réclamation spit bien 
injuste pour que je ne m'empresse pas d'y faire droit. .. 

SCENJ^lYv 

OTTGN, HIÎGUES. ' 

HUGUES. 
lÛonseîgneâr. .. ... 

■ \ ^ ■ OTT-QN... . .■..■ ... 

Asseyes* vous, mon. ami» çt parles. sans eramteé J!»îme el 
{''estime les bfavei» giens d^ .votre clause ^ ei si votre demandé 
est juste, croyez que je ferai.toiit moa possible pour que nous 
nous quittions çontens l'un de* l'autre. 

HpGU£S. 
Comens l'un de l'autre 'f je Fespère, monseigneur; car ce ne 
sont ni df^s fayeurs , ni des grâces .qu'il me faut ; c'est justice 
que je viens demander à votre excellence. 

• OTTON. 
Vous l'obtiendrez ,.mon ami. Un honnête homme n'a iamais 
Imploré vainement mon appui . . .' Allons , parlez-moi aVec 
confiance, vous n'aurez point à vous en repentir. 

HUGUES. 
Je^'emeVcFe votre excellence des *encQuragemens qu'elle me 
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401106) et je rais m'expliguer arec la fiao(^i$^ d'tia hàmiae 
de cœur qiû crplt s'adresser à un homnoé commeilûi^ » 

OTTON , rVortwf. 

* •• 

Que voulez-vous dire , monsieur Istèin , 'il serait* qmstion de 
mei dans cette affaire ? 

HtJGUEî^. 
Oui, monseigneur, de vous; qui, par un mensonge horri- 
ble,* avez réduit une honnête famille» au désespoir. 

- arroN. , : ; 

■ Moi!... \ ".. *.. ". '\ 

HUGUES. . . • • 

Ne m^interrompez pas; tout-à-l'heare vous allez me com- 
prendre.. . Une jeune fille que vous ne connaissez pas. . .'dont 
vous ignorez même le nom ^ et contre laquelle vous ne pouvez' 
avoir aucun, motif de haine , ^st en ce ti^oment Ifebjiri: du mé- 
pris de toute une ville. . . £t pourquoi? parce qu^il vous a plu, 
à vous puissant seigneur, à vous que protège resti^de publi- 
que, de flétrir d'un mot la réputation de cette malheureuse en- 
fant... . .. ^ • ... 

CrrON , cherchant dans ses souvenirs. 

Vous. êtes dans rerreur; mon atoi;*ce n'est pas à moi, le 
comte Otton de Spuigen , que Vous croyez parler. . . Dieu m'est 
témoin... ^ . ' • . / * 

' HUGUES. 

. Ne .blasphémez pas , monseigneur ; je vais sruppléer à votre 
manque de mémoire.. . Je conçois que vous ayez pu •oublier 
un propos léger. . . une plaisanterie.. . car pe n^est rien à vos 
yeux que l-honneur d\ine simple ouvrière.. . comme la jeune 
brodeuse de la ruelle du Grand^Aigle-Blanc. {Otton parait 
troublée) Votre excellence se rappelle maintenant ce qu'elle a 
dit, il y a huit joues, sur le compte de ma sœur. 

. OTTON , emb(frrassé. 
Ah ! c'est votre sœur ! - * * . 

" , HUGUES. * • . ' 

C'est ma sœur, monsieur le comte. . . 

orroï^. ' \ 

Mais , voj^ons , où voulez-vous en venir.? •. . que puis-jet 
faire pour vous? - 

HUGUES. V • 

3e veux d'abord vous mettre sous les yeux tout le mal que 
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• ' • I *■ • . 

iroà8''moiis ayea foit.. • eiisoife vous me direz si vous vtmlez 

lé V-ëpiarer,'''' »i • * 

V '^;» ,M ^ t :. .', OTtO^ , viWmeni. 

Le réparer ! ^/. oui , mon àniii. .* . j'avone que j'ai .eu grand 
tort... .mais, de grâce > que' ceci reste entre nous.. . je me 
méis à' votre discrétion. . • parler, combien exigez-vous de moi? 
(jJisè reiouthe'y comme pour chercher de V argent dans son if nreim,) 

' * HUGUES.. ' . 

; C^^^^ 44.1'3x:gept qt|e' vous m'oflrez, monseigneur? . . . croyto- 
Vous donc que le trésor du prince suffirait pou^ payer Vhouneur 
^'ma sœiir?'. . , J'ignore ce que vaut cehîi de vos.grandetf da~ 
înes^ maïs je sais qi]^ le ni^tre ne se pèse pas à ce poids-là.» . 

OTTON , se levant , et prenant ta main d'Jstein gu'H serre avec * 
affection. 

Vous êtes un honnête homme ^ nionsieur Istein, et je vou- 
drais pbiir tout ail monde n'avoir jamais prononcé le nom de 
voUe soeur. ' . • . 

HUGUES. 
Je vott^ crois;, monseigneur; car on dit aussi que yoiisavez 
l-anie grande. .* . que vps setitimêns s9nt généreux. . . il faut 
^oh<î qu^ûfi motif impériaux , et que je né saurais deviner, 
vous ait forcera Vépanttre ûi^e semblable caiomnie.*Mais quand 
vous avez choisi notre nom pour l'entacher d'une lion^ que 
vous seul pouvez èfiacer, vous ignoriez que la malheureuse en- ' 
'ftkijtquè votre' mensonge a perdue, était l'objet de la sollici- 
tude la plus tendre d'un frère qui avait juré à son père mourant 
d'être ^ le protecteur, l'appui de sa -sœur; de veiller avec soin 
sur le dép^t pi^cîeux de sa réputation, ... et c'est quand j'ai tra- 
vaillé dix ans (loue tenir le s^îrmént que je fis à mou père.. « 
.(^'esttquand je.siiis fier de donner maii Hélène pour épouse k 
mon meilleur '.ami, que vohs venez par un*mot détruire mon ou^ 
vrage ! . . .mon compagnon d^enfance*, le fiancé de ma sœur, a 
fui désespéré... Hélène est forcée de se dérober au mépris de 
toute la ville.-., et moi-même je serais mort de honte et de cha- 
grin , si je n'avjais eu la volonté ferme de lui faire rendre l'hon- 
neur, Oui, monseigneur, j'y suis bien décidé..* si vous me refusez 
justice aujourd'hui, je trouverai plus tard moyen de l'ôbtentri 

OTTON. 
Monsieur Istein>, vos reproches n'égalent pas encore les 
remords que je sens de^^uis que vous parlez. Croyez, que s'il 
était en mon pouvoir de vous offrir la réparation que vous mé- 
ritez , je le ferais , dusse- je perdre l'estime des hommes , à la- 
quelle je dois attacher aus$ii quelque prix. • . mais si c'est une 
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décUrallon publique qae vous me demandez, îe.dôîsToa&^bre 
que cela tn^si impossible. Vous le voyez, ma rranchifetëgaiie k 
vôtre.. . À votre place, f agirais comme vous «le faites, mais ii 
la mienne vous n'agiriez pas autrement que moi. 

nyGUES. . 

Cèst ii,dire, monseigneur,, que vous vous retranches derrièiv 
Torgueil de voire ring pqiur nous accabler, impunément» Woms 
ne songez pas que, si vous m'y forcez, je saurai bien vous y at- 
teindre. . . Je vous le deitiande une dernière fois. , . voukx- 
▼Ojus déclarer, en présence des témoins que je vous désigperai ^ 
que vous ne connaissez pas ma sœur."^ Vous sëniez-vous ca- 
pable 'de prouver où voils étiez le quinze septembre, k dix 
neures'dii soir?.. . car il faut qu'on sache bien que voa& ne 
pouviez pas^ire chez ma soear. 

OTTON , se laissant tomber %ur sonfauieniL 
C^sd impossible! • . * je ne déclarerai rién.^. . Prenez inâ 
fortune, mais sortez.. . Vous n'aurez pas d^autre réparation. 

HUGUE^: 

Ah ! vous fréïnissez. . . CTest donc un secret bien terrible?» . . 
eh Uen! je le découdrai,. . je le publierai.. • vous vool^ la 
guerre, entre nous deux*.^. soit ! la ^uerrCf . A.cpmpter de ce 
jour, je m'attache à vous.. . J'épièr^i vos regajrds^ vos ^- 
tions.. . A tout moment je vous ferai sentir le pQÎà^de ma.ven*- 
gçailfce , et quelque .haut que vous soye2 placé , vous, ne m'é* 
chapperez pas... La haine me grandira. . • Au revoir, mpo*- 
seigneur.. .(// 5or/.) 

OTÏON, fl/Afrr<f. 

Imprudent, m'ai-jefait? // court à son sëcrMaùre et dit en 
^crMiRt») Ah! n importe, faisons surveiller cet liomme, et son- 
geons avant tout qaé j'ai l'honneur de la prineeeae k ^aver. 
^li mnne,^ remet tm' papier au âomeUique guieàire^) • 
La tàiie tombe : 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE XRWSXÈME. 



7e TABÙBAtJ. 



Une salle d'auberge. Tables et bancs à droâe et à gauche. 
Porte au Jûnâ. • ; . 



f%vtHnÊ\Hmxwv*ttmtv^%iv»f^ti%i%Af 



SCENE PREHiiERÈ. 

Le comte de WULTEN , ts BARO|f de RHŒDELHEIM , 

,Qt;£tQT7ES coït JimÉS. 

(^Au leçer du rideau fous ces personnages sont groupes autour 
' des tables^ les uns déguisés en portefaùv ^ les 'autres en çoituriers^ 
êemxr-ci en charbonniers j etc.) 

LE COMTE DE WULTEN. 
. Allons, messieurs, nous siainines ici pour çpnspirer, et 
JQsqu'^ prédent nous ne nous sommjes encore occupés que de 
yétilleâ; et , tenez , je comn^nce à croire > vrai , que de. nobles 
8eig;neûrs ne sont pa$ capables de faire de bons conjurés. Vous 
.v6ye2 que Vest là une mauvaise opinion que vous devez vous 
empresser de détruire. * 

• LEBAKONDEBBOKDEUIEIM. 
. Ah diaUej c'est que moi,. vo^eE-voui^ cher comte, j'aime 
beaucoup à conspirer, mais... il y a pent-tétre ^u danger ici f 

..LE COMTE,. 
Pas le moindre, cher baron/ LVuberse du Saim*de-Bois « 
l'auber^ste , les garçons et les chjleos d'^uber^es , tout est pour 
iious« Amsi déposez toute frayent indigne d'un aussi grand cceur 
qye le vôtre. 

';. Pft£MI£K CONJURÉ. 
Occupons-nous de ia conspiration ! voyons', délibérons. , 
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. '. ^v i^ ,. .-*^ .«iO^âr- - -r - ~- ^ ...... -... -• 

DëlSbéroâs, délibérons! 

yS ÇQl^rïE, seievùnt^ V > : 

Vous le savez , mes tioblés amts ; le 'mbtîf qoi nous ras- 
semble n^est autre que le déjyjr.cdmmun à.nous tous ki pr^- 
sens, en général, de renverser le premier ministre; et en 
parlièulîer , peul-étre , de le re|[nplacer. 

• PREMIER CONJURÉ. 
Cest l>ien cela. 

LE COMTE. . * 

Quels sont nos'igriefs contre lui? exposons chacun les nAtres, 
et notre soif de vengeance ne. pourra que s'en accroftre. 

• PREMIER CONJURA. 

Moi, mon 'grief . c'est qu'il est au pouvoir, et qu'il est tems 
qu'il cède la plàee à un-alitri?. 

DEUXIÈME CONJURÉ. 
, A )0i,i|iaf,e>Éf9ple, n'est-ce pas?. 

PREÎWreR CONJURÉE 
Et pourquoi pas? • 

, . • . LE BARON. .. 

Pour moi , il m'a enlevé le portefeuille ; .^ugè^ si [^ saurais 
lui pardonner. 

LE.COIWTE. ^ 
Quant à fnoi , nobles an)î$^ vpici les miens. Ce plébéien « 
récemment fait comte ^ ne s'avise -t il pas^ parce qu'il a du 
mérite', de s*égaler h moi-, comte de race pure! . . ., ne s'avîse- 
t-il pas de chercher à soulager le peuple ..•• ne s^est-il pas 
, avisé enfiii de me refuser une pension de dix mille florins que 
|e sollicitais pour prix de mes glorieux services^, et cela sou3 
prétexte que les impôts étaient déjà assez onéreux pour le 

Cvrcrsaos en créer ^lemni^aux^au projflt des «cives. • Qi^Ue 
ses»K> .•/;»-.;' ^ .''....••.:.'.- î »- r. ,^ ; ». ." 

. TODS. ... * 

,. CesC^inâfig^e! . •„..;.•.., .' ^ '. i., • 

V ■ « ' X)EUXÏÈMt CONJURÉ.' 

♦ 3\i pàVeîMe plainte à Jp<»He]ri»ôn(re îuî: ' 

PREMIER CONJURÉ. ^ 
Cet hommc-.là n'est pas 'capable de comprendre la no- 

, blessé*: •:""" *• ■••■.■.•■* ■• 
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LE COMTE.. î; 

Mais passons le chapitre des griefs,;et venons aux .inoyens 
d'assnrér sa diute. U ai est un surtout ^i moyen îniaîlliUe,, 
moyen. . .! mais pour cela il faudrait tin homme cha«d, un 
conspirateur dévoué 9 une ame sublime: enfin, prête à se 
sacrifier pour une sainte cause. Qui d'entre vous , nobles amis, 
ne voudrait être cette ame sublime?.'.. . 

DEUXIÈME CONJURÉ. ' 
Moi, ma foi! 

PREMIER COI^JUBE. 
Ni moi non plus, je n'en veux pas, merci. ' 

TOUS. 

Ni moi , ni moi ! , 

PREMIER CONJURÉ. 
Alors c'est à vous , mbnsîeur le comte de Wulten , qu'ap- 
partient rhonneur de sacrifier votre tête. .. vous le voyez, 
nous sommes trop discrets pour vous enlever ce plaisir. . . 

LE COMTE. 
Mille remerciemens, messieurs, en vérité ... 

PREMIER CONJURÉ. 
Alors ce sera, vous !•• . 

LE BARON. 

Non pas , non pas ! . . . né plaisantons pas , s'il vous plaf^.'. .' 
mais voici quelqu'un, silence! (Hugues p<Mr(dt; chacun des 
conjurés rabat son chapeau sur ses yeux!) 

SCENE n. 

Les Pregédens , HUGU£S. 

(Hugues i}0 s'asseoir auprès d'une petite table à gauche f} . U est 
suwi immédiatement d'un garçon d'auberge qui pose sur la table 
un cruchon de bière y un gobelet^ et sort,) 

HUGUES. 

Un mois d'écoulé!. . . un mois sans succès ... en vaio j'épie 
toutes ses démarches ; tout ce que j'apprends sur la conduite 
d'Otton est grand , noble, généreux.!, de toutes parts on n'en^ 
tend que les bénédictions des pauvres et les accla^nations des 
bourgeois qui accueillent le nom du ministre.. Faut-il qjue ce 

La Réputation d^une femme* 4 



($o) 




eilMycMM* (If pêne de la Miv dams son goheUij Im porte à «e« . 
Iè»n^ et /# jêUe.) Pomh I . . « c'est Iwn foui au plîw à noyer 
un yremier miniiCrel • • (Motiffemad êttemmr parmi lès com^ 
jurés. ) Ce n'est pas l'embamia ^ s'il fallait sealénkent ea p>y<Br 
une *toniy ^ur un pareil usage , je ne suis pas riche , • mais 
je mettrais tout de même une bonne somme pour ma quote- 
part. ( Chuchotemens des conjurés ; ils se lisent y prêts à partir^ 
Et je crois que je ne serais pas le seul qui fournirait à la sou- 
scription. Qu'en dke»*vaus , monsieur le comte de Wultea? 

TOUS. 
Nous sommes trahis! c'est un espion! 
HTIGUES , se tet^arU. 
Eh non ! monsieur de Stolberg , vous ne voyez pas plutôt 
que c^est un allie que le ciel vous envoie. 

LK COMTE, vivement. 

Fermez les portes l • . • (On qoU des épées et des pistolets s»tir 
comme par magie de dessous les blouses et les hiibits des conjurés. 
Le comte se dirige Qers* Huguss et hti dit :) Kt toi, si tu nous 
trompes, si tu a des espions caches dans la forêt ponf nous 
surprendre, si nous entendons un signal, songe que nous 
pouvons encore échapper d'ici sans être aperçus, et que aous 
te' laîs$6is mort sur la place avant que Ton |^sse venir à ton 
secours. 

HUGUES. 

Eh! mes nobles seigor^rs^ c'est beaucoup de bruit pour 
rien. . .' ma vie est dévouée à ceux qui veulent perdre le mi- 
nistre du landgrave, voiU tout! 

LE COMTE. 
Dis-tu vi^ai? 

HUGUES» 

Je ne demande qu'à ne pas la sacrifier inutilement. Au sur- 
plus vous pouvez me fouiller, je suis venu à vous sans armes, 
bien certain que j^étais que vous ne refuseriez pas de m^en 
fournir^ non pas pour assassiner quelqu'un ; de braves gentils- 
hommes comme voa.< ne peuvent avoir de pareils projets ; mais 
pour m'aider k me défendre, dans le cas où vous me confériez 
une mission périlleuse. 
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V 5» ) 
LE COMTE , s9 kumuHrit Urs les conjures. 
Sa ce cas c'en fàomroe qa'il ndusfiiit. 

tôûs * . 

Ooî! Oiiiî 

PftEMlÈK CONJURÉ. 
Mais interrogez-le. 

Le comte, h Hugues. 
Et quelle garantie ani'ons-noti;^ de ton dévoûment? nous ne 
le eoDnaîssoas pas. 

Je ne vous connais pas davantage ; j'ignore encore pour- 
quoi vous êtes ici , et pourtant je tne livre à vous sur une 
simple snppontion. Qui rocf dit qni^ jeriê vké svië pM perdti par 
mon imprudence? et malgré celai vous le voyez, je ne me 
trouble pas. . . ma vie vaut cependant bien quelque chose ; c'est 
celle d'un honnête homme qil'un juste désir de vengeance à 
poussé vers vous. Je vous l'avoue , j'aur2(is rtiieux aimé recou- 
rir à un autre moyen pour obtenir justice de l'affront qui a 
été Eatit à ma famille pftr notre eiRfeeiiii commiiit } -tÊVàl» j« li'ai 
que celui-ci, et j'en veux profiter. 

LE GOMTE. 
Eià biev! touche là . (// lui tend la main . ) 

HUGUES, /a 5frra/i/. 
C'est entre nous à la vie ^ '^ la mort ! ( Moment de silence . . . 
Plusieurs cohj[uréé tiennent aherna^vtmèni phsséi^ h maht de 
Hugtuuf. ) 

PàËMÏER COKJUKÉ. 

Aiab qaei motif de haine ? - ^ • ' 

HUGUES, iwi€feu. 

Quel motif de haine î ... le vôicî . . ( i/ cause à voix basse et 
parait s'animer de plus en plus.) 

LE COMTE, àfuriau Baron. 
G'efst un gaillard qd a l'alir' de rie devoir pats f aller de main- 
morte. 

LE BARON , stupidement! 

Oqi , il paraît solide. « 

^ LE COMTE. 

C'est lui qu'il faut charger dà moyen infaillible, mais pé- 
rilleux . « . 
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LE BARON. 
Ah ! oui, ce moyen qui demande une ame ftubUme, fy sais... 
pour lequel il faut dévouer sa tête. . . je comprends. 

PREMIER œNJURÉ , élevant la voix, et d'un air de triomphe. 
£h bien ! mon cher, c'est qu'il était chez la landgrave ! 

TOUS. 
Oui , oui , c'est qu'il était cHè^ la landgrave ! . . • 

HUGUES , cf/o/inr. 
Chez la princesse ! . . . Je le tiens donc ce erand secret i*. . . 
Maintenant je comprends tout ; maift nous loi prouverons que 
rhonneur d'une ouvrière vaut celui d'une princesse régnante. 

LE COMTE. 
Certainement ! il iaut le forcer d'avouer son crime i 

HUGUES. 
C^est malheureux pour la princesse. Je la plains, on la 
dit bonne. . . Le peuple l'aime^ je ne voudrais pas la perdre. 

PREMIER CONJURÉ. 
Tii ne te«ens donc plus le courage de justifier ta sœur? 

HUGUES. 
Si fait ! • .* . Mais une femme qui ne m'a jamais fait de mal ! 

la sacrifier C'est trop de deux victimes; je ne voulais 

punir que le coupable. 

LE COMTE 
Tu ne songes donc pas que c'est pour sauver la réputation 
d'une femme adultère qu'on a flétri celle de ta sœur; et, comme 
tu le disais tout-à-rheure , l'honneur. d'une ouvrière vaut ce- 
lui d'une princesse régnante D'ailleurs y «tu ne peux plus 

t'en dédire, tu es à nous maintenant, tu appartiens ii la con- 
spiration . Je te promets que si je viens à obtenir la faveur , à 
m'accrocher au ministère , ta fortune est faite. 

HUGUES. 
Je ne vous demande qu'une grâce , c'est de me jurer que si 
je succombe en vous servant , vous réhabiliterez Hélène aux 
yeux de nos voisins. . . C'est à ce prix que je suis venu m£ler 
mon injure k la vôtre. . ... A ce prix vous pouvez disposer de 
ma vie. 

TOUS. 
Nous le jurons !\ . • . 

HUGUES. 
C'est bien , messeigneurs ! 
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LE COMTE, h part. 

Je crois, Dieu me damné, qu^I a la bonhoinie de se fier 
à nos sermens \ 

HUGUES. 
Et quel sera mon rôle? 

LE qOMTE. . 

A demain les explications!. • . . • Demain trouve-toi à huit 
heures du soir à Olfenbach prés de la grille du parc, du côté 
du flen\re ; celui qui viendra te prendre te donnera le mot d'or- 
dre» . . ec sera : l^rafuson 4 ^ 

HUGUES. 
Mais enfin qu exigera-t-on de moi ? 

LE COMTE. 
Tu le sauras plus tard. . . le ministre sera forcé de réparer 
l'outrage qu^il a fait à ta famille , c'est tout ce que nous pou- 
vons te dire en ce moment. 

HUGUES. 
£t c'est tout ce que je demande ! i . • • • Au revoir, messei- 
gneurs. 

TOUS. 
Au revoir ! au revoir ! ( //s sortent tous , à l'exception du pre-- 
mier conjura et de Hugues .) 

SCENE lll* 

HUGUES, PJEVEMIER CONJURÉ. 

( Comme Hugues qu sortir y le conjuré parait se disposer à le suivre* } 

HUGUES. 
Est-ce à moi que vous en voulez 7 

LE CONJURÉ. 
Oui, à toi! 

HUGUES. 
Voyons , que vous faut-il encore ? 

LE CONJURÉ. 
Où vas-tu avec notre secret ? 

HUGUES. 
Je vais embrasser ma sœur , peut-être pour la dernière fois. 
Cela ne m'est pas défendu , je pense. 
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LE CONJURÉ. 
Npp i Mn^i^ lu v^^ ipe pfr^^Ure 4(1 f'açf pn^fia^iiçr ; iï ee,% de 
noire devoir de te sarveilier jusqu'au moment oC| wm flUTOPlI 
assez de preuves de ton zèle pour pe plus suspecter tes dé- 
marches. 

HUGUES. 
Vous ne croyez donc ^ère aux hQ.nn<((es çen^? 

Np^s pronopsi QQS si^re^é^ 4'4hQr4, wUtf; ^ rfm^re jwU^Q II 
ceux qui le. méritent , ou à faire justice ief^ tf^lr^f , ^ ^^{Hk^ 
montre le canon dun pistolet . ) 

Vingt épées nues, et autant 4e pistolets dirigés contre moi, 
n'ont pas eu le pouvoir de m'intimider il n'y a qu'oq moment, 
ainsi cachez cela ; c*est inutile entre nous. . ^. . 3i vous me le 
montrez trop souvent, je finirai par croire que vous avez peu 
de confiance en votre courage ... Je vous jure que je me rends 
auprès de ma sœur; après cela, si vos affaires vous permet- 
tront. 4({ n^'accompagner , voua êtes libre de le faire, si non au 
revoir jusqu'à demain. 

LE CONJURÉ. 
J'ai promis à nos amb de tous suivre jusqu'à l'endroit où 
vous vous arrêteriez ... je ne peux pas vous quitter encore. 

HUGUES. 
C'est juste \ il fautlonir aes ppomeâseà. . .£h bieq ! partons 
ensemble , et parlons sans défiance . ( Ils sortent, } 
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ACTE TROISIÈME. 
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Chhmbrê à coucher meubtée avec magnif^enc^. A gauche , une 
riche toileUéy auprès de laquelle est un sopha, A àroite^ tm 
guéridon avec plumes , papier et encre» Au fond à gauche , porte 
d'entrée à pineau de gfice, Em fWftiféj à droite ^ un panneau 
de glace y tournant sur picot et sentant d'issue secrète. Du 
même cétéf sur le premi^ flan ^ porte yitrée à'unf^iii aAineU 



9GÈNE PRIBMIERE. 

HUGUES , LE COMTE DE IJCULTBN» 

( Ils entrent par la petite porte du fond à gauche» ) 

• LE COMTE.. 

(// est reoêtu d'haSiàscmlbtjneâ.à somnmg*) .KlÉO(% ^^.l.i.Ii 
reforme Ut porte apec soin. ) 

• * XE COMTE. ' 

' iSilénee , v6ti5 allé:^ le savoir. • . 

£llç9iiold^ordre^4iM.*vo«s? . , 

LE CCWTE. 
Jë>Voû$ faî dëji *l : Trahison / 

\^ /' - HU.GXJES»/- 

. C'est bien cela ! 

LE COUTR 
Vous paraissez troublé. . • JSM^^aqfm vous aorics ptar? ' 

nVQV%9,0uec€^me. 

P^qr/.f... Je n.'al jamaîf fii.«e>qiit c'était qne d'aroir 
pewr. , . 



Digitized by 



Google 



(56) 

LE COMTE. 
A la bonne heure ! (// se dirige vers la porte du petit ca-- 
binet.) / . 

HUGUES, examiimat. 
Une chambre k coucher, superbe, sur mon ame!... Nous 
sommes ao château , sans4*alier/«iCoprage ! . . . 
LE COMTE, fmppant à iapetiiepoHe. 
Moi! c'es^ ^oî! vous pouvez ouvrir, madame la b^ronnçl 
(£fi porte iowrc» Une àan^e voilée sort du cabinet,^ 

■•;•' -SCENE Uy ^ •. 
HCtîUKS, LÀ BARONNE, LE COMTE* 

" ' LA 'BARONNE. 

C'est bien la p«r#oii9%^^ flou4r)^tteo4îo6s2 .. 

LÉ COMm 
Oui 9 madame Ik^bari^mie:' - ' ' ) 

. \ LA JBARONNE. ; 

Je puis parler sans crainte ? 

Vé CtoMTE. 
'Oui ; 'madaiÉtfe , c^est wfr'faonmns dëi^otié. / 

LA BARONNE/ ' 

Approchez! ... De gravée Soupçôhs , vous le savez , se sont 
élevés sur Tintimité du premier ministre ^v«c>^a* 'princesse 
Clémentine. Souvent la vqix^/dp^cqmte a été entendue dan\ 
Fapparlement de son altesse, à^çs be^^r^j» qù f;lle ^uirdit.^A 
être seule. 11 y a dans cet appartement, nous ne pouvons 
en douter, un passage secret; ^^lïn^ seulement du ministre et 
de son altesse; c'est ce passage •4i^iltfaiir''llée<iuVrîf,icelte 
nuit même .. On a compt^ .^pfx-YO^s^, espérant que vous ne 
tromperiez pas là eonfiance<. de «evix^ qi». ip^. . vje^leiji^ qu'«- 
clairer le landgrave sur la trahison de l'Iiomlne qu il appelle 
encore aujourd'hui son compkgAotiV tson ami. 

HUGUES. '''''• V" • 

Mais je ne vois pas ce ^If i^ésuk«*rait de cette découverte 
pour la r4piiieMion^ide'nNM'so^#(-^ ' ♦:» on • ; , . / 

, •>l^^^^B*HONNE'.'' •' 
Cotumei^t!; . » voa8ipe)0oiiipreim<pasnqiie lious obl7ger(>i&s 
par là monsieur le comte k avouer que dans la nuit du i5 sép-' 
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lembre, il était chez la ldiidgrave,.au château de Beauséjoiir.. . 
Mon mari m^a i^onté vos malheurs, et croyez bien,, mon ami, 
que si vous servez notre cause , nous ne négligerons pas les 
inlérêts de la vôtre. 

. LE COMTÉ. 

L'heure se fiasse.. . la princesjse peut avoir lé désir, d'un 
moment à l'autre , de rentrer dans son appartement. . . Il faut 
apprendre à ce brave homme ce cpie nous attendons de son 
dévouement ' 

HUGUES. 
Oui, parlez! J'ai promis hier d'être à votis àla vie, à la 
mort. Yous verrez bien si je sais tenir un serment. 

LA BARONNE. 
Il y a aujourd'hui grand dîner h la cour ; la landgrave ne se 
retirera pas dans son appartement avant dîx heures du soir... 
Nous voici dans sa chambre à coucher.. . vous y resterez ca- 
ché dans un endroit que je vais vous indiquer. Il vous sera fa-^ 
cîle de guetter /le chemiii que prendra le ministre pour- entrer 
et sQiiir... vous veillerez toute la nuit. Demain matin^ à l'heure 
de la promenade de son altesse, je reviendrai voin&rcher* 
cher. Le prince, sera instruit de cette intrigué'; l'affront fait à 
vatre sœur fi^ra puni. 

LE COMTE. 

'Et nous 9 ùous jouirons du bonheur d'avoir vengé la dignité 
du trône, si borriblem^it compromise par un roturier. 
• , HUGUES. 

! ,£t,$jje^uif déçoùvf>rt? . . . . 

'* ^ LA BARONNE. / 
'Par lé comité Otton? ,, 

*" L' . '\ ../.' '. ' ' MUGUES.'"' '' ',/'._" '.'''. .' 

.Non pas!. . 1 (^p^ç hauteur.) AveAlui, pesais ce que j^aurais 
à fai^e !;,..., n^ais par la princesse ou quelqu'un de ses gens. , 

.,..,' :• ..LE ÇOMTE,4wwc,ç5rw*..' .. .. i ' 

Ah diable! •* 

HUGUp. 
Bien , je comprends. ? . il faudra ihé taire sur votre compte . 
n'est-ce pas?. . . me; laisser prendre. . . me laisser condamner 
même. 

LE BARONNI^ , vivement. 
Nous vous sauveron». 
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LE'COMTO. * 

Oui , nous vous sauverons. * 

HUGUES. 
Si c'est posssible f je le veux bien ; mais ayant tout vous son- 
gerez k ma sœur. 

U BARONNE. 
Nous vous le jurons. . . Vous , entrez dans ce cabine! vitré , 
d où vous pourrez tout voir. Adieu , bon courage ! de la pru* 
dence I le ciel nous protégera, 

LE COMTE. 
Nous en yaloBSi la peine* ( // sotk affec la barmme . ) 

SCENE III# 

HUGUES, 5«/. 

H< voilà donc réduit an rAle d'espion i • • . Telle n était pas* 
Hia pensée , 4)iiand (ice k face avec le calomniateur d*Hélène ^ 
je lui ai dit : guerre à mort entre nous! 1 . . Je n^ronlais alors 
le combattre qu'avec des armes lignes d'un homme 4e cœm*... 
Ma cause est toujours belle, mais... c'est par U dénonciatioii 
que je vais me venger de la calonmie . . . c^est en arrachant le 
secret d'une femme , contre laquelle je ne pnis avpir aucun 
motif de haine , que je vais faire éclater U vérité ! ( Aoec in-* 
dignation . ) Non ! non ! je ne devais pas accepter un'<: semblable 
mission ; c'est avec une' épée contre Une épée , du sang pour 
du sanç«, qu'il fallait demander réparation à mon ennemi ; et 
quand |e l'aurais teni» vaincu, terrassé à mes pieds, alors j'au- 
rais eu le droit de lui dicter des conditions . . Mais me glisser 
dans l'ombre comme un assassin , frapper du même coup une 
innocente et le coupable!. ..Ce n'est pas obtenir justice ; c'est 
' rendre un crime pour un crime . . . An ! sortons d'ici. • . [On 
entente du bruit.') On vient .... Entrons dans ce cabinet; mais 
puissé-je n'en pas s^^r déshonoré du titre d'espion ! . • . 

SCENE Vi. 

LA PRINCESSE , Dames d'Honneur. 

LÀ PRINCESSE. 
C'est bien, mesdames, vous pouvez me laisser* 
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$0» 4lWse n> ^^ ^QÎo de now? 

LA PRINCESSE. 
Non , nia chère baronne . . . merci ! • . . Bonsoir ! 

ÎLi BABONN£. 
Bonsoir à son altesse. 

SCENE ¥• — 

LA PRlNCÏi;3SE, 5«i/e. 

( 4^£ç tnsU^se,) Mpn Dieu ! quelle soif ée ! . » . Que de «main- 
tes , que d'angoisses ! . . . Pourquoi les regards malins du vi^nx 
baron se tournaient-ils sans cesse vers moi î . . -Que voulaient 
dire ççs signes d'intelligence que j'ai surpris entre les ennemis 

du comte i* D'où venait leur air de triomphe? Et ce 

comte de Wultcn qui preDi^it plaisir à parler d'une ouvrière. . . 
d'i|i)e brpdeuse^.« Que ^ai$-ie ? Comme il regardait Otton !, .. 
Et lui ! qu'il av^fit l'air de souffrir L . . J^ voulais lui parler y 
eotemclrç m^ mot rassurant de sa bouche* .. et puis iln'éuiliî 
plus là* « r )e landgrave l'avait entraîné d'un s^ir soucieux ditos 
son cabiniçt. •• Que veut dire |out cela?... • SoupçoQ.nerait-oQ 
la vérité?. . . Ah ! c'est affreux! . . . Et ne rien savoir»^* trem- 
bler , mourir d'inquiétude • « . ( iSe promenant pensive un instant^ . 
11 n'y a que ce jnoyen. ( Elle sonne.) 

SCENE y\. 

LA PRINCÇSSE , LA BARONNE, BÉATRIX, DijUEs 

. * b'Hoi^ikeub. ■ , ^ 

BÉATRIX. 
39P.aUes49 iest indisposée ? . . . elle a l'air souffrant. 

LA PRINCESSE. 
Oui, mesdames, tout-à-lheure je ne me sentais pasbîep.,. 
J'ai sondé. . . je croyais avoir besoin de secours, mais cela va 
mieux maintenant. . . oui, cela va mieux. . . . . Pour éviter de 
vous faire descendre toutes une seconde fois , . . l'une de vqus , 
Béatrix ^ restera près de moi cette nuit. . . Si elle ne suffît pas^ 
je vpus appellerai. , . Allez. ... * 

LA BAROSNE. 
Soi) altesse qq veut pas que je reste aussi? 
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LA PRINCESSE. 
Merci , mesdames, melti. . . Béatrix suffira. . . Bonsoir. 
( Tauies sortent excepté Béainx, ) 

SCENE TU* 

LA PRINCESSE , BÉATRIX. 

BÉATRIX. 
Qu^est-ce donc, madame? 

LA PrInCESSE. • 

. Ma seule amie , ma chère Béatrlx , tu tne vois bien mal- 
lieureuse. 

BÉATRIX. 
Qu'avez-vous , madame ? 

LA PRINCESSE. 

On soupçonne la vérité Toutes mes peiiles, tous mes 

soins pour la cacher ont été inutiles , je l^ai l>ien vu aujour- 
d'hui .. .11 y a à la cour je ne sais quelle agitation qui me gla<*e 

d'effirot, quand j'y pense Toi seule as mon secret, toi 

seule peux m'aider ^.sortir de Tinquiétude affreuse où je suis... 
Olton ne viendra pas ce soir ? 

BÉATRIX. 

Comment ! ce soir ? Vous l'avez donc revu depuis notre dé- 
part de Beauséjour..... Oh ! madame. .... après ce que vous 
m'aviez promis . . . Yous voulez vous perdre ! 

LA PRINCESSE. 
Eh bien ! oui , je l'ai revu. . . je n'ai pas eu la force de cé- 
der à tes conseils si sages. . : si nécessaires à mon repos 

J'ai manqué à la promesse que je t'avais faite. . . Tu exigerais 
de moi un nouveau serment que je te le ferais encore , et puis 

Î''y manquerais. . . Je n'ai jamais été aimée i^ue par lui . . .c'est 
uî seul qui a compris tout ce qu'il pourrait y avoir de dévoue- 
ment dans mon cœur pour le cœur qui se donnerait à moi sans 
Sartage. Au milieu de cetre cour je n'ai rencontré qu'un regard 
e tendresse véritable , et c'était le sien ; je n'ai vu qu'une aine 
vraiment tioblè , c'était la sienne ... Il m'a sacrifié sa vie , car 
c'est mourir tous les jours que d'oser aimer la femme de son 

1»rince . . . J'étais si jeune. . . tout me parlait de ses vertus , de 
a grandeur de son caractère , lorsque j'avais sous les yeux le 
spectacle des fautes de mon Spoux ... de cet époux qui me mé- 
prisait déjà quand j'étais innocente . . . Je ne prétends pas me 
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justifier, Béalrix , mais je me crois^moins coupable quand je me 
dis : je ne demandais qu^à être aîmé^ de mon époux . • • 
BÉAT fax, émue. 
Voyons f madame v qo'exigez>v<)us de moi ? 

. LA PRINCESSE. 
Il est près de minuit * . . tout le monde repose dans Ce cLâ- 
•teau, te sens-tu le courage de sortir, d'aller. jusqu'à rhôAelda 
ministre ?. . .Tu demanderas à parler à M. Volfrag^ son secré- 
taire y et tu lui remettras une- lettre. . . Yolfrag et toi connais- 
sez seuls notre secret, et ni J'un ni l'autre vous ne nous trahirez, 
j'en SUIS certaine. 

BÉATRIX. 
Mais, madame, sortir maintenant! 

• LA PRINCESSE. 

Ah { Béatrix , ne me refuse pas. .... c^est la vie que je te de- 
mande < . . C'est plus encore , car je tremble pour la sienne... 
( Elle écrit quelques mots , cachette là lettre ; puis changeant su- 
oitement d^açis. ) Non , c'est inutile, non ! J'ai réflëcbi, lais- 
sons cQtte lettre. . . J'ai réfléchi ; tu n'iras pas. 

BÉATRIX. 
Ah ! madame , tous vous rendez donc à mes prières, vous 
renoncez. . . 

LA PRINCESSE, vivement. 
Oui , oui f tu pçux remonter chez toi . . . Va~Wen l Bonsoir, 
à demain. ( Elle la pousse çers la porte; Béatrix Jàit mine de cou- 
loir parler ; la princesse ajoute : ) Mais, éloîgne-toi donc y je le 
veux. ' .( Ééatrix sort.) 

SCENE VIII* 

h\ PRINCESSE, OTTON. 

LA PRIT9 CESSE, seule un instant. 

(Elle pose la lettre sur le guéridon devant lequel elle s*était assise 
pour l'écrire.) 

C'est lui!. .. il m'a semblé rentendrel. .. Oh! oui, c'est 
lui . . . mon cœur ne me trompe jamais I . . . 

OTTON , entrant par la porte secrète. 
Quelqu'un était avec vous i 

LA PRINCESSE. 
Oui. . . c'était Béatrix j je l'envoyais chez vous. . . j'étais si 
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inquiété! Abt totm âtni , nnM^ àintée, tfkott^^cfecir ^t 

•1>risë i*4 * 

• • OTTON t aaeejcêe^ 

Rassurez- voas 9 ClétnesiÂne^ . * ceU« soirée k mis le comble 
à ma faveur. . . Hier j'étais sur le bord du précipice , aujour- 
d'hui je n'ai plus rien à craiiidf e de nos espions de coar. . . ils 
sont tous mes prisonniers. Xai contraint Maximillen de sieper 
l'ordre de leur arrestation , et au moment où je vous parle li 
baron et sa femme , lé comte de Walteti et tous les nobles 
conjurés de l'auberge du Saint-de-Bois , sont en route pour la 
forteresse d'Otlersbeim. Dès ce matin , j'avais eu le soin d'ex^ 
pédîer des ordres pour qu'ils soient gardés ^vcc la plus grande 
sévérité. Leurs plaintes maintenant ne pourront pi us arriver jus-, 
qu'au landgrave <, et si, contre toute apparence, ils parvenaient 
k dénoncer leurs soupçons sur notre intelligence , Maximilien 
n'y verrait que les cris impuissans dit désespoir. 
LA PRINCESSE- 

Oh! Dion. ami ^ qiie seriona^nous devenus, s'Ufl avaient ccn-» 
setvé leur liberté ? 

OTION* 

Je n'ai pensé qu'à vous ^ Clémentine , qu'à votre réputation. 
Ils allaient nous perdre , je le savais. . • c'était un parti déses- 
péré qu'il (allait prendre. . . j'ai découvert au landgrave le motif 
iç leurs assemblées mystérieuses dans la forêt. . . J'ai demandé 
en grâce qu'ils ne fussent pas jugés ; Maximiiien hésitait en- 
core r mêmt en les réunissant aujourd'hui à sa table pour qu'au- 
con d'eux ne (fAt échapper à sa colère. . . J'ai vaincu les irré- 
solutions du prince; il a signé.. . maintenant soyez s^ns crainte, 
ils ne r^treront jamais dans le château d'Offenbadi. 
. LA PRINCESSE. 

Que vous avez biea Ail de venir dissiper mes craintes!. • . 
OTTON.- 

Pas un seul de mes ennemis n*a échappé. . . J' ai joué ma 
tête dans ce coup d*état; mais je le devais à votre amour, je 
lé devais à Thonneur de ma souveraine. 

WOGV^Sf s'élançant du cabinei. 

Et celui de ma sœur, ne lui devez-vou& rien, monseigneur ? 

SCENE IX. 

LA PRINCESSE, OTTON, HUGUES. 

^LA PRINCESSE , se laissant retomber sttr son fauteuil. 
Âhl je SUIS perdue! 



uiyiuzeu uy x..jv^v,/ 



ô'" 



J 



(•63) 

O'ITON , stupéfait f portant la tnain sur ta garàc de sàn épée. 

• Traître!.. . . ' 

HUGUES, avtc calme , et mmaçàni d'un pist^iet» 
Que TOtre excellence se ^rde d^attenter à ma vie ! le hrmi 
que je pourrais faire en la défendant appeUerail trop de té*- 
moins de la honte de madame ! 

LA PRINCESSE. 
Oui^ je .vous en prie, Otton, retenez votre colère* •• ne 
tuez pas cet homme idf dans ma chambre. • « Quels que soient 
ac8 projets ^ - je ne veux paa les contiaitre. . . qu'il s'éloigne. • . 
quHl se taise ! . . • je lui fais gr^ice» ÇEile arrête le bras du comte ' 
toujours dirigé vers Hugues, tandis que celui'-ci continue à cou" 
cher enjoué le ministre, Otton pose enjin son épée nue sur un siège; 
Hugues abaisse le canon de son pistolet^ 

OTTON. 
Qui t'a conduit ici? 

flUGUES. 
Ceux que vous avez envoyés à la forteresse d'Ottersheim. 

pTTOH, 
Que demandes -tu pour prix de ton silence? 

HUGUES. 
Que rhonneur nous soit rendu ! 
OTTON. 
Homme impitoyable, veux-tu donc que je perde t2^. souve- 
raine? * . • 

HUGUES 
Cherchez s^I y a uii moyeu de me satisfaire sans nuire' à la 
princesse, et je l'accepterai; mais j'ai risqué ma vie pour 
obtenir justice, et je ne sors pas d'ici sans l'avoir obtenue- 
LA PRINCESSE. 
Que veut donc cet homme ?. . . pom* Dien ! que veat-il donc ? 

HUGUES. 
Madame vdans la soirée du i5 septembre , M. le comte était 
au château dèBeauséjonr';'if fallait un mensonge poiir expli- 
quer son absence au prince qui le fésait chercher. Monseigneur 
n'a rien trouvé de mieux pour assurer votre repos , que de dé- 
truire le nôtre ; il m'est possible aujourd'hui de prendre ma 
revanche {Otton /ait un mouvement comme pour reprendre son 
épée, ^ Je n'abuserai pas du bonheur de ma posilîon ; qbe son 
excellence trouve une excuse; mais qu'elle prouve pnbilquenient 
que ma sœur était innocente , et je m'engage sur l'honneur à 
taire ce qiie j'ai vu. ( Otton se promène à grand pas et réfléchit») 
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LAraimESSE. 
C'est Iba mort qac^ demande cet homme !. .. Otton ,- vous ne 
pouvez, vous ne devez rien dire; donnez-lui de i or' . . tenez, 
voulez-vous mes diamaus , prene^c ! « • • mais parlez et renon- 
cez à votre affreuse vengeance. 

HUGUES. 

Madame 9 j'ai déjà refusé de pareilles offres; ce n'est pas 

Tamonr de l'or qui fait braver sans peur de pareils dan- 

gers... Que monsieur le comte satisfasse à ma deiftande ; qu^îl 

me donne une preuve quelle qu'elle soit , et je pars à 1 ^instant. 

OTTON/ vivement: 

£h bien ! oui , tu l'auras celte preuve. 

^KVKV^QYSSE, effrayée. 
Que ferez-vous j Otton f ^ 

OTTON. 
Soyez sans crainte , j'ai mon projet. 

HUGUES. - 

( Qui s'est approché du guéridon sur letfuel la princesse a déposé 
sa lettre au comte , la prend de façon à' être m du spectateur.) 
Monseigneur , je vous avais promi$ que je vous retrouverais 
partout; soyez bien sûr que si vous manquez encore une lois 
à votre promesse ^ je ne ménagerai plus rien. 

OTTON. 
Tu peux compter sur moi pour demain. .*. Allons, pars. 

HUGUES.. 
• Comme j'ai tout à craindre ici, monseigneur, il' faut que 
vous protégiez mon départ ; montrez-moi le chemin... je voi}s 
suivrai. .. 

LA PRINCESSIi. 
Oui, éloignez-vous, Otton. . . j'ai besoin d'être, seule! je 
souffre trop en présence de cet étranger. ( Le comte reprend 
son épée, Hugues arme de nouveau son pisiotet. ) Que veut-il faire 
avec cette arme , mou Dieu ! • , . 

HUGUES. . 
Rassurez- vous , madame, je n^attenteraî pas à la vie de 
monsieur le comte , tant qu'il respectera la mienne . . . niais 
au moindre geste menaçant je ferai feu. . . non pas sur vous, 
monseigneur, mais seulement pour attirer du monde. Je 
pourrai dire alors qui m'a conduit ici ; vous ne saurez avouer 
pourquoi vous y êtes venu; ainsi pour vous, pour madame, 
sortons en silence de ce château. . . si l'on nous découvrait, 
ce n'est pas moi qui cours ici le plus de dangers. < 
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• HUGtJES: ■' •'• ■' "'" ■' '• 'V' 
Le rendez-vous , monseigbebr? 

'Demain, à mon kAtel , àmidf! 

J'y serai ! . ^ 

OTTON, à part, 
Pent- être ! (// pousse le ressort de 10 gface i le panneœ^ s'oifçre. 
Leéomiè'éorêysuii^éfeHu^tms^ . • ... --.^ • 

LA PRINCESSE I Sfute , fetanf les ;^eûx;sùr /< guéffJon. 

;;,Çtl^ lettre { ma jlftttfCj»» comte ^\. iUpriswtalrt^reJ ,. , 

{Elle tombe é^an^iç;^). *,. 
FIN DU ^mTiàaiK taHiEau. 

ACTE TROISIÈME. 



9-TAmBI^P- 



Intérieur d'une forteresse. Parie tatérûle à gauche, Entréf pHnci" 
':\paip patrie fcnik Une IfÛis à ^MKfi^ dkiifie€êÊ(mt i a^ee û>ut 
ce qu'il fauteur écrire. • •• 

( La porte s'ouçte^ ôtt l^ i>oU entrer^ Hugues en tête, ) 

Noiîs vo£ci rendus ! 

HUGUES f promenant s^^^i^gards autour de lui. 

. ^(CM^ftmt.) M^U <^ Mf!e^ t^txùf mal (ipiir ipe ffnnm. 

La Béputation d'une femme. ^ 
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L& SBIRE. 
Ohf ce n^èflt.pai ici votre .cachot^ Tau. ■ Vous "Allez éire 
écroué dans Tuistant. Prenez patience. 

HUGUES. . 
Et moi aussi , me voici à }a forteresse d'Ottersheim ! ... Je 
m'y attendais y et sans doute vous avez reçp des ordres sévères 
sur mon compte ? 

LE SBIBE. 
Les plus sévères. ' , / 

.-., . ' ... r - HUGUES. . , - ' , 

])e niieux en 4nieux! Cela ne pouva^it être autrement Par- 
bleu ! camarades, uoos avons un premier ministre qiii entend fort 
bien son afTaîrél l . C'était dans Tordre! Je devais être prîs à 
sept heures du madn; il ne m'avait donùé rendez-vous que 
pour midi. 

' LE iSBIRE, à part. 
Au moins il prend son mal en gatté , celui-tà. (^Haut)Yom 
n'avez l'air d'un bon diable > l'ami ; par quel hasard étes^vons 
notre prisonnier ? 

'HUGUES. 
Je vous le dirais , que vous ne me cicoiriez pas ... Et puis 
ce n'est pas mon secret. 

•LE*SBtltÊ. 
Oh! oh! nous avons des complices. 

. . HUGUES. 

V Noïi f c'est par amitié pour celui qui mé fait arrêter que je 
me taif. \. - 

LE SBIRE. ^ 
Ah ! par amitié ! . . . c'est bien délicat à vous ! 

. , HUGUES. ' j,.,, 

Vous senlez'btenrque' ce n'est pas pour ùnc^eure ou deux 
qu*il va me priver de ina liberté que je voudrais le priver pour 
toujours de la sienne; ce neserah pas*bt^ve de ma part. 

LE SBIRE*,à/»ar/^ : . \ 

Lui , faire emprisonner le premier ministre!... C'est un fou! 
il y a conscience d'envoyer ' un malade au cachot ; c'est à l'hô* 
pital qu'jl faudrait le mettre. . . : • . 

TOUS. ' 

il «st fou ! il' est fdtt ! ( Hugues 'Us'^rêgéMè sans yénmmfbir.) 
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HUGUES: 
Vous devez trouver bien peu dè'prisbnniers' d'aussi bontie. 
humeur que moi , n'est-ce pas. 

LE SBIRE. 
Cest vrai,, camarade. (A part.) Voilà le premier n^ot de 
bon sens qui lui échappe ! 

HUGUES. ' • 

Oh! c'est 'qu'il n'y en ap^s beaucoup comme moi non plus, 
qui tiennent dans leurs mams l'honneur et la vie de ceux qui les 
emprisonnent. . 

LE SBIRE , se frapparU le front, 
: Ah diable! et mot qui. oubliais! . • 

HUGUES. 
De me fouiller , n'est-ce pas ? 

♦"'tE SBIRE. •; 
Justement! 

/ ^Ht/GUÈS. 
C'est vous donner une pdne inutile ; cependant si vous y 
tenez, ne vous génèz pas, messieurs, faites votre devoir. 
[OnlefomlU.) 

LE SBIRE. 
Rien ! rien du tout ! 

HUGUES.' 
Excepté quelques florins . . . Vous me ferez plaisir de les. 
boire à ma santé. 

LE SBtRE. . 
Vraiment ! eh' Bien ! il m'attendrit ^ d'honneur.- (// hs'empo^ 
che») Faut-il qu'un si brave jeuhéhomme aitmérFtéone'si ter- 
rible punition I 

. HUGUES* 

C'est donc quelque chose de bien èfiGrayatttqv'on me prépara 
là-bas? 

LE SBIftJU 
La perpétuité , camarade ! Ça peut niéme durer fort long* 
tems avec des mimstres qui restent une :trentafne4'années dans 
leurs places. 

'HUGUES. . 
. ' Il faut, ^spérer .que, ceux-el ^e Resteront pas trente, an^ - 

• LE-^SBIRE.- . - -; 

' Oui, car'îl nya qu'un chiangettVent de 'miiAstère':qiiipuii$« 
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finir la perpéluitérdinsi vos-amip auront le levas de vous ou- 
blier 4'ici à ce que vous quiiliez la forteresse. 

. HUGUES. — 

Mes amis , dites-vous ? mais j>spère bien dîner avec eux aur 
Î4>iird'hi»i même». . 

LE SBIRE. 
Vous ne save^ donc pas qoe personne ne peut venir vous 
voir. . • ) . 

'.' HUaU£S'« 
Eh parbleu! c'est moi qui irai les trouver chez e««. 

£tô SSIMË5.^ 
Décidément^ il est fou ! (Um d^énire otop.) Yoid M. k gmi- 
verneur. 

SCENE II* 

Les Pbécédetïs , LE GOUVERNEUR. 

RUG^ÈS, 

Je demanderais â rester seul un instant atcc M. le gouver- 
neur* 

LE GOUYERNEUti , U toisant des pieds à la tête. ' 
On a fouillé le prisonnier ? 

r . , LE SBIRE 

Oui , mon commandant 

LE GOUVERNEUR. 
. Cç^t bii^ !. AiQrji qi^'oa; mous laisse f e^ qnir deux homiiies 
sofçn^ noM, en: faclipa à la porte! , ; 

LE SBIRE. 
Suffit, commandant. (JLertbwâ^sùrtent. On- entend deux fusih 

SCBNE ni. 

HUÔWE3, LE GOBTERNEim. " ' 

LE GOUtfiBNEUR. 

Voybns, parle... Voîfâ une. vingtaine de ^rîsdftnîers que 
je reçois depuis hier; ils oiifclpus \^ dépositions les plus im~ 
parti^ple^ à.me Uke ^ et; tous.se borneni, |i me' dire qu'ils sent 
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innocensou victiine3 d'une trahisoo ; ce qui ne les avance k 
rien, puisqu'il n'est pas en aaop ppuYoîi* de leur rendre 1» H- 
berié. • • 

HUGUES. 
^ Monsieur le gouverneur» je n^abuserai pas de vosinomi^oif. ' 
Ce n'est pas pour moi que je veux vous parler , mais en faveur 
du comte Ckton > dans l'intéiêl de ûotre premier ministre , à 
qui je suis redevable de mon emprisonnement. 

LE fiOUVERNEUR. 
Dans rifltérétde son excellence, dis-«d7 cela fait honneur à 
ton caractère. Je n'ai pas rencontré beauooup de prisonniers 
comme toi, depuis dix aus.qne j'exerce. Mais, voyons, que 
veux-lu bien faire pour être utile à monseigneur? . 

HUGUES* • 

C'est un secret entre nous. . . mais si vcas voulez me permet- 
tre de faire parvenir une lettre. . . . , 

JU GOUVERNEUR. 
Aie |>rends-tn poiir ta dnpe?. . ^ tu veux deo^ander ta igrâce , 
voilà tout. . . je ne te laisserai fas correspondre avec so« exeel^ 
lence. , 

HUGUES. 
C'e&t votre dernier niotf vous ne. voulez pas que j'écrive au 
qiinîstre? 

LE GOUVEHNEUR. 
Certainement ! si je le permettais à tous mes prisonniers , 
son excellence aurait le tête rojnpue à force de pétitions, et 
je niériterais d'être mis à la retraite. • . J'en ai assez entendu ; 
on va le conduire à Ion domicile. 

nVGUES, açec/erme/é, 

. Encore un mpt, capitaine!. . . Si les paroles d!nn honnête 
homme ont auelque valeur à vos yeux , je vous jin^e sur Thovi^ 
/leur que la fortune, la vie du comte de Spulgen , et le repos 
d'une a^âre personne que j&ne veoxpa^ nommer^ sont dans le 
plus grand danger au* moment où je parle. Si anjiOurd'hiii méipe 
1^ ministre n'a pas reçu o^a lettre , demain illest p^u! 
LE 4]M;>UV£KN«;ij** 
Prends ^arde k lioi, si tu me trompes! je répéterai Aes pro* 
près parolis à .^mr exceUeoce» 

HDGVE8 , yiv€m4HL 
Vous me permettez Aonc d'écrire ? 

LE GOUVERNEUR. 
Oui , mais à condition que je Verrjii la lettre 
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HUGUES. 
C'est un secret d'^tâl ', monsieur le gouvemear. 

LE GOUVERNEUR. 
Cependant je dois visiter la correspondance de tous mes pri- 
sonniers. • 
HUGUES. 
Alors je nVcrirai pas. . . demain vous serez bien forcé de 
me rendre la liberté, quand le comte de Spqlgen yîendra pren- 
dre ma place dans le cachot qu^il me destine ... et peut-être 
votre destitution à voua sera-t-elle le prix de. ce trop scrupu- 
leux, attachement à vos devoirs. 

LE GOUVERNEUR. 
Ne dirait-on pas que tu tiens toqs l'es fils de l'état , et que 
tu les fais mouvoir à ton gré ? 

HU(ÎU£S , avec irkiention. 
Il faut souvent n^efn tenir qu*un pour mettre tous les autres 
en mouvement , et celui-là je Tâi en ma puissance . . . ( ^pec 
une brustjfue/randhise. ) Je n'ai plus qu^un mot à dire: si en 
recevant ma lettre , le comte de Spulgen ' n'ordonne pas que 
je sois mis en liberté , vous pourrez me traiter avec toute ri- 
gueur. 

LE GOUVERNEUR. 
. Écris. . . De mon cdlé je vais écrire mot-à-mot à son excel- 
lence ma conversation avec toi. . . (Jlsort,) 

SCENE IV. 

HUGUES, lisant à mesure qu*U écrit. 

• 

Monsieur le comle , ' 
« En vous quittant hier, j'emportai de la chambre à coucher 
où nous nous sommes rencontrés , une lettre que la dame , 
dont je tais encore le nom , vous adressait quelques minute» 
avant votre arrivée. Celle lettre et quelques détails sur notre 
entrevue de la nuit dernière*, sont entre les mains d un ami 
qui doit les faire parvenir directement au prince, si je reste un 
seul jour sans passer devant la maison de cet ami. De sa prison 
.rhomme du peuple, Touvrier, vous domine, vous écrase. 
Il faut que vous tombiez, ou que ma sœur .soit justifiée. Vos 
espions ne pourraient découvrir la demeure du dépositaire de 
la précieuse lettre ; et; quant' à moi , je sais que les tortures 
ne m'arracheront pas &6à nom. » 

, ' Hugues Istein. 
Voilà qui est clair ! • 
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SCENE >•!.. . 

HUGUES, LE GOUVERNEUR. 

LE GOUVERNEUR , rentrant sa lettre à ia main. 

, Eh bk^ ! esl-ce^fini^ . 

HUGUES. 
Dans rinstant. {Il cacheté sa lettre.) Yoîlà. {Il la lui donne.) 

' LEGOUVERNEU».^ 
Je me charge de la faire parvenir. ' 

JSUGUES. 
Sar-le-champ ! 

LE GOUVERNEUB. 
J'y cours! {llsçrtJ) 

; HUG-UES. 
Hâtez-yom ! 

SCENE VU 

HUGUES^ seuh 

J*obtiendrai justice ! j'obtiendrai- justice !• • . Chère Hélène, 
lu seras heureuse ! . . • Cher Anselme ,. nous serons frères! . . . 
Mais s'il^ allait mé refuser!. I. non, c'est impossible !; 

SGEN£ Yll. 

HUGUES , LE GOUVEÏINEUR. . 

HUGUES.: 
Eh bien! 

LE GOUYERî^LUR, avec etonnemad et respect. 
Biensieur Hngues^ Islein , vous étea libre ! . 

. HUGUES. 
Déjà^ c'est pltis tôt que je ne m^ attendais. 

LE GOUVERNEUR. . 
Une circonstance particulière. . . 

HUGUES. 
Monsieur le commandant» que vous disais-je avani dlécrire^ 
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LE GOUVERNEUR. 
Soo excellence est i^Ac Mlivée? 
eU6U£S« 
Pas encore! cela dépend d'elle maintenant! 

LlË GOUtËRlIEUR. 
Alors voici son secréuire ! . . . Je yfioûs hdtaé. (fi s'hçiine 
ofiec respect et sort) 

SCBNfi VllI. 

HUGUES, VQLFRAG. 

HU6UES. 
Le secrétaire de son excellence ! , 

yOLFRAG. 
Oui, monsieur; Veuillez m'écoater. I^ comte <>iloa de 
Spolgen a pensé que votre menace n'était autre chose qu'une 
ruse pour obtenir votre iiberlé. 

Son excellence est dtac ici? 

YOLFRAG» 

PejHl^tr»^ moMMMir Hugofté^ !Bil»àseign«0i* Simts érèft au 
surplus tro^ SAl^nt hiMMiiie pour vèUS servit* d'iia écrk qui ne 
le compromettrait pas seuL 

HUGWKS. 
Je remercie monseigneur de ia bonne cij^iiîon qu'il a de 
mou caractètft. 'Akh tè n^tsl pas qnaiid A vient de mauquer si 
indignement k la parole qû'îi m'avait donnée hier, que je puis 
encore avoir des ménagemens pdur lui : hier je ne lui deman- 
dais qu'une simple déclaration , aujourd'hui j'exige pour ma 
sceur la répàiràtfotila plus ebmplète. tHtesUen h votre maître 
que ce n'est plus Un» léxigiiae vraisémMabte Jfa^M «ne iMrt; je 
veux qu'il prouve qu'il était caché quelque part dans la soirée* 
où Hélène a été <:alomnié,e par lui... que ce soit au château de 
Beauséjour ou 'ailleurs ^pourvu qu'on sache qu'il avait le plus 
grand intérêt à ne pas btotter'te mOfif'de son absence. 

VôWlAG. 
Ce n'est pas là ce que nous attachons de vous, surtout après 
et «qui flJVeil pMsé «i|Mrdll)tiî. 
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HUûUES. 
Ce icpit «-etl passé, nioiisîe«r , je puis vous le dire. Je me 
|w:éparai6, non sans défiâiiee , k me rendre à i'hôlel du mi- 
nistre ; il m'avait promis justice , et tandis que- je rassemblais 
mes témoins, lui me faisait saisir par ses espions , et me con- 
damnait à finir ma vie au fond d'un cachot. 

yoLFRAG. . • 

Mais il a cédé à votre première démarche auprès de lui. 

HUGUES. 
11 a oédé à la peur î Croît- il avoir rpmpli son devoir envers 
moi parce que je suis libre .par sa volonté ? Mais demain il 
pouvait être perdu pal* là mieune. Le péril dont je le mena- 
çais toqt-à-rkeure ; pkne encore sur ^ tête, ia lettre peut 
être mise sous le% yeux du prinisé quand je le voudrai. 

VOLÏIVAG. 
Vous voûtez donc qu'il risque sa vie ? 

HUGUES. 
J'ai bien lûsqué la mienne, monsieur. . . 11 a la répuiaiion 
d'une femme à sauver', j'ai celle de ma ^oeiur à venger ; nos 
devoirs sont les mêmes. . » Pour moi, je suis certain que rieit 
ne m'empêcbera dé les remplir.. . Au surplus, voire maître 
est riche ^i il ^t puissant , qtt il achète des iéipoîns. 
VOLFRAG. 
Axîssafit ! ... il «e l'est plus que pour vous rendre la liberté. 

HUGUES. 
El pour me Tenlever ! . . . 

VOLFRAG. 
Maintenant il n'a . plus aucun pouvoir . . * Oui , monsieur , 
le plus noble, le plus généreux deshomnies a perdu volontai- 
rement ta faveur du prince . . .• Satas votre cruelle obstirtaiion , 
if tiendrait encore les rênes de l'état; vous l'avez contraint à 
s'en dessaisir. 

. HUGlîES. 

. • Moi 1 . . . €t qnai-je donc Éait powr 'cela? • 

. VOLFRAG. 

11 Venait de triompher de tous ses ennemis. XJn seul Inî res- 
tait} jËft t'éiait vous.'. . . Tandis qu'on affreux débat se passait 
dans l'a chambre de la princesse i des espions veillaient à la 
porte; on a entendu la voix d'un tiomme . £n vain'Béatrix a 
juré qu'elle seule était âuprâs die la «princesse. . . Le landgrave, 
averti hcopeiroc— eut trop lanl, a fait ehtirchter^le.wîttstpe h 
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son hAtel Aa moment où le^ gens de son altesse sortaient 

de Tappartemcnt de monmattre< mopsîeur. le^/comte n&n- 
trait. £mmenë presque, de force ches le prince t' que. Tooliea^ 
▼oas qu'il dît? . 

HUGUES / avec un sourire d^ironie, 

II n'avait qjn'à continuer sa fable sur ma sœur ! 
; VOLFRAG. 

Ëh bien ! ce que vous dites , il Ta fait. 
nVGVES , funeux. 

Le misérable ! 

VOLFRAG ^ reprenant, vivement, • ■ 

La princesse était entre la vie et la mort . , .* it fallait trom- 
per Maximilien ... Le pnnce n'a pu croire à un raensoii|^e de 
la part de son ami ; cependant le soupçon a germé dans son 
cœur. . . 11 suffisait d'un mot pour changer ses doutes en certi- 
tude; aussi quand votre lettre est venue menacer monsieur le 
comte d'un affreux éclat , il n'a dû avoir qu*une seule pensée , 
c'était de renoncer à voir la princesse: Maintenant il s^exile vo- 
lontairement ; il renonce au bonheur, à la puissance pour sa- 
tisfaire votre haine ; il pense qqe de tels sacrifices sufifîront pour 
vous désarmer . Enfin le comte de Spulgen n'est plus rien . . . 
L'homme qui s'étaiv élevé au plus haut rang par sestalens, par 
ses vertus , par la noblesse de son caractère , rentre dans l'ob- 
scurité 9 et cela , parce que vous l'avez voulu Êle»-voiis 

coûtent ^ monsieur Hugues ? . . . ( Hugues parait attendri. ) Yous 
vous étiez dit : le ministre tombera , et; il est tombé. 

HUGUES. 
Qu'importe? , 

VOLFRAG. 
£h quoi ! monsieur , sa chute. • • son exil , ne vous suffisent 
pas encore .^ 

HUGUES. 
Mais quand il tomberait de plus haut, quand il partirait pour 
toujours, ma sœar en serait-elle moins. en butte au mépriàle . 
jour où elle rentrerait à Offenbachi' Aurais-je tenu le ser- 
ment que j'ai fait à mon père ?. . . Que le comte soit heureux l 
qu'il soit , s'il est possible , plus élevé en faveur , en dignes y 
mais dans quelque position xiu'il se trouve , tant que ma sœur 
n^cst pas justifiée , je dois le poursuivre et je le poursuivrai. 

VOLFRAG. 
Monsieur.Hugoes y voas.étes un méchant honune I 
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HUGtJ£S. 
Vous m'approuveriez , si le calonûiiateur n'élaît qu'an ou- 
vrier comme moi-. . . 11 s'est trouvé comte et ministre , est-^ce 
ma faute F • . • Ce n'est pas moi qui l'ai été chercher ainsi ; mais 
tel . qu^il était , je Tai accepté . . . Ma soetnr ! ma soeur ! il faut 
que ma sœur soit justifiée. 

OTTON, sortant d'un cabinet à gaiichc. 

Elle le sera | monsieur ! 

" SCENE IX. , 

Les Précéd^iks, OT.TON, i^s conjurés. 

• HUGUES, m/51.. 

' Monsieur le comte • ^ 

• . * OTTON , avec . calnte. 
Qu'on fasse venir les conjurés de Tauberge du Saint-de-Bois. 
( Volfrag sori^ et Vinstant d'après entrent les conjurés f /e. baron , 
le comte de Wuiten , èic.) 

LE BARON , açec effroi. 
•Le ministre ! ' 

TOUS. 
Le comte de Spulgen ! 

LE COMTE. 
Venez-vous ici pour nous braver ? 

LE BARON. 
C'est une amèrc raillerie, 

OTÏO^, froidement. , • ' 

Écoutez- moi , si vous voulez tous être libres dans une heure, 
et rentrer triompfaans à la cour dé Maximilien , cela dépend 
de vous. 

LE COMTE. 

Encore !•.• quelle cruelle ironie ! 

OTTON. 
Je le répète , cela dépend de vous. 

LE BARON. 
Et qiie faut-il faire pour obtenir notre grâce ? 

OTTON; 
Me perdre J. . . et vpns êtes trop mes ennemis pour refuser 
de me •sacrifier. ( Us se regardent içus Vun Vautre et ne peuvent 
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rcaenir de leur surprise. OUon chtUîrme : ) Vous allez adresser au 
landgrave une pélition que je vais diclcr^ et qin ne compro- 
mettra ^ue moi. Tout c« que je .vovs demande c'est de ne jamais 
démentir les.termes de Cet ^rit, que voua signerez tons . Mob- 
sieur le comte de*Wolten, veuillez prendre la plume, (£^ 
comte if a s'asseoir à la table , et écrit sous la' dictée d'Oiton :_ ) 
•« Prînce\ vos fidè^es'sujets , victimes de la phis lâche trahison, 
>» espérant que le cri de la vérité arrivera jusqu^à vous , s'unis- 
*• sent pour vous dénoncer un grand coupable. Le comte Otlon 
»'de Spulgen, connaissant mal notre dévouaient pour votre pér- 
it sonne sacrée , avait essayé de nous entraîner dads un complot 
» qui ne menaçail rien mcrins que vos précieux jours.» 

LE COMTE , vivemeM, 

Nous ne signerons pas cela ! * 

LE BAROIJ. 
Un complot contre le prince , c'est horrible 1 

TOUS. 
C'est horrible , nous* ne signerons pas ! 

. OTTOy , froidement. 
Attendez ! je ne veux perdre que moi. 

HUGUES , çui suit ceite scène avec ie plus grand'iatérét. 
Que va-t-il faire ? 

QTTON , €ooiinuani à dicter. 
Écrivez^ monsieur le comte. « Nous fe^oîmes de partager son 
» détestable projet; ce n'était, monseigneur, que poumons em- 
.*> parer d'une preuve écrite « et pour la mettre sous vos yeux. 
» Faites interroger le comte de Spulgen , et si ie remords peut 
» entrer dans son cœur, il vous avouera qu'il ne nous a fait em- 
^ prisonner que lorsqu'il s'^est aperçu que nous voulions vous ser- 
» vir et le perdre. Oui , prince , nous avons conspiré avec lui , 
» mais pour être vos saLUveurs, » (Finissant de dicter,) Ehbien! 
signerez- vous maintenant? mé refuserez- vous le cruel service 
que je vous demande P . . . J'ai m^a vie à perdre , laissez-la 
moi jouer comme je l'entends. 

WULTEN, hashOtton. 
Olton, je ne vous en veux plus. . . ou plutôt , je vous adii)iire. 
L'homme qui est capable ann si beau dévoûment méritait 
l'amour d'une reine. 

•. > HUGUES, à part. . • 

O ma sœur!. quel sacrifice Ui exiges! (7/ porte la mamàses 
yeux,) . , 
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OÏTON. 
Vous vous consultez , lorsque je vous offre le moyen de ren- 
trer pn faveur, de commander à la cour ! Que faut-il pour cela? 
donner une signature qui prouve votre dévoûment pour son 
altesse^ et me promettre que 'V««s direz que j'étais le chef de 
vos réunions nocturnes dan*s l'auberge de la forêt... . Oh! ne 
craignez rien, je ne vous détitenfiraî" pas. ( Les conjurés vont 
tous signer l'un après l'autre.) Et vous, monsieur Hugues, lisez. 
(Il lui présente un papier.^ • ,. 

* HUGIJES. 

K Je xie veux pas.^ moasiear , en fiaissàm ma carrière, em- 
Mrter le remords d^avoir causé le déshonneur de votre soeur. 
Je déclare ici ne Tavoir jamais connue, et si j-AÎ pu la calom'^ 
nier, ce n'était que pour cacher un autre crirAe dcmt vous n en-* 
tendrez que tro^ pinrler. Vingt fémoios qui gémissent aujour- 
d'hui dans la forteresse d'Ottershein pourraient déposer que, 
le i5 septembre dernier, jMtais avec «uxdàa» une a,uberge tfis 
là fèrèt , connue sous le nom du Saint de-Bois, Puisse celle qui . 
m'a dû si long-teiùs sa honte , pardonner au malheureux et 
coupable Otlon.de Spulgenl (JS'odnusttatau cfoi^) hkti mxk^ 
sieur le comte, dematidez. moiiaangr> ina viei Maintenant tout 
est à vous J 

OTÏO^ , bas à Hugues. 

Je ne vouf demande que la lettre de la princesse ; quand 
me la f^enérez-vods? * 

. HUGUES . 

A l'instant, monseigneur! elle ne m'a jamais quitté. ^Moi 
au^si, je 5ufs homme d^hônneur; je h'àbuse pas d'un secret 

Sui n'est pas le mien. (Il lui donne la lettre quiUtire de son sein,) 
lais c'esit à vos pieds. . . (// sejette'à ses pieds.) 
OTXO^ y le releçant. 
Dans mes bras^ Hugues! Giacun de nous a fait son devoir. 
{Bas et d'une voix sombre.) Puisse la princesse n'en pas mourir 
de douleur! . ' '^ ^ 

(Pendant toute cette fin de scène les signatures- des œnjurés ont dû 
... cmUnuer à se donner* ) 
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Jardin d'une guinguette. Des tables seivies sont disposées çà-et-là 
dans des bosquets. Au fond dansVéloignement^ une ville dont 
Oit ne doit aperaeooir que les* édifices élevés, 

. • ** 
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SCÈNE PREMlèRÊ/ 

HUGUES , ANSELME , HÉLÈNÇ , PftfTZ , MADE- 
LEIKE, conviés. 

(^Au k^P du rideaiu 9 * hommes'' ei'feinmes'parés"poùr ia noce^ bou^ 
quet au *câU^ formant une^datis^.) • * 

BALLET. 

ANSELME , après çue la danse a cesséj% 

'' Alh>DS, nies amis, vive la joie ! c^est le marié qai Vons en 
prie. 

MADELEINE , descendant la scène. 

Ah ! ah ! mon I>iéa!.;. c est y ^musant une noce... jVtoofFe... 
fen pobplus. 

Mère,, mère, est-ce quç c*est pas fini dé danser!... Est- 
ce qu'on va pas se rémettre hientât à table ? . ^ 

MADELEINE. ; • 

ChtU 1 chat I tout-à-rheure y petit gourmand ! 
k\^S%\MlÈ. y tenant Hélène sous le brms. 
Chère Hélène, après trois mois de 'séparation , nous voilà 
«donc unis ! .. . Il faut le dire tout de même : j^ai tu' bien peor 
que notre mariage ne se fît jamaiis. 
HÉLÈNE, 
, Cher Anselme , et moi donc ! 

ANSELME. 
Fallait-il être crédule pour aller comme ça se mettre des 
choses dans la tête ! . . . 
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MADELEINE. . 
Oh ! voisin , yoislii ,.De parlons plus de ça ! . • * ce qa^est fait ' 
est fait; mais quoique^ ça, qus^nd je pense à tout ce qu'est passé, 
je me dis comme ça : Mère Madeleine, t'est une .bavarde. . . 
Comment que t'as fait pour croire tout ça?. . . Mamzelle Hé- 
lène coupable! ... allons donc I — c'était pas, possible. 

HÉLÈNE. 
Oui , tout cela a pour moi Tair d'un rêve. . • Calomniée y je 
ne sais pourquoi , justifiée , je ne sais comment, ^e fus toujours 
digne de toi , Anselme , digne de mon frère Hugues: 

ANSELME. 
Ce bon Hugues, c'est -y ça un frère! . 

. — • ••HÉLÈNE. ■ ■ ■,'■'■ 

Oui , Anselme ; oui . . . maif une chose troublerait ma joie. 
D'où peut vénif la tristesse où depuis quelque tems nous le 

voyons pldiigé. 

• ANSELME. . 

C'est vrai cela qu'il est triste. Il fait le bonheur des autres, 
et puis il ne songe pas plus au* sien. « . 

' HÉLÈNE. • 
Il a dû se passer quelque chose de bien terrible. . . mais il 
n'a jamais rien voulu me: dire. 

k^SEWŒ, aUarit à Hugues. 
Allons , frère , il lie faut pas être rêveur comme ça . . . Que 
diable ! bil est à la noce, ou l'on n'y est pas ... un peu de 
gaîté!. , , 

HUGUES. 
Tu es heureux ,^ nia sœur e^t heureuse y comment pourrais-* 
je sentir de la tristesse ? 

ANSELME. 
Ah î ça c'est ton secret. 

HÉLÈNE. 
Mais tu nous le diras y n'esl-ce pas , m^n frère ? . • . En at- 
tendait, viens danser avec nous. 

\ ( Un son lugubre de cloche se- fait entendix.) 

• ANSELME.' 
Hé ! qu'est-ce donc ça ? 

HUGUES , tristement. . 

C'est lé convoi de la princesse Clémentine. . . Une si bonne 
princesse , mourir ai jeune ! * . . 



• ( 8o y 

ANSELME. 
C'est vrai qo^elle était bonne f 

HUGUES.. * 
Mes amîs, mes amisi voulez-vous noie croire P, t.* • quiltons 
là danse. . . allons tous lui rendre nos derniers devoirs .. '.nous 
reprendront pitls tard notre gaftë .'. . si c'est possible ^ . . ça y 
est-il? 

ân^lmb: 



Obi, oui , ça y est !' 
Oui, oui! 



TOUS. 



. HUGUES. 

( Aoec mélancolie et jetant son bçmuet de noce sur le deQOnt de 
la scène^ )Mprl$ tous les deux C* Deux personnefv /BJ Tççpfn- 
mandabies.» Otion mort soos le poids d'une «ccpat^on capi- 
tale, lui si grand, si noble, si incapable d'un crime !,••« %Ue, 
sa Clémentine , morte de douleur ! . • . Oh ! je ie conçois . . . 
qui, rivait aimé une (bis ne pQuv^it lui survivre I ^ 

K£LÈN£« 
£h bien ! mon frère , tu ne viens pas? 

BUÔUE& . 
Je suis à tçi , chère sœur. . . Oh ibod Dieul q«e la répa** 
tation d'une femme coûte cher 1 

( Tous les cowiés , hommes et femmes » ont remonté la scène H se 
sontoffenouilléi damle/oftd, d'où ils semblent regarder fdeuse^ 
ment défiler un cortège: Le son lointain du canon se mêle au tin- 
tement des cloches Junèbres. ) , 

La toile tombe sur ce UMèùu. 



Fm. 
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